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PISTE DE GUERRE. 


Terre du nopal et du maguey! patrie de Montézuma et de Guati- 
mozin ! charmant pays l j’ai conservé de toi les plus doux souve- 
nirs. 

Et pourtant, tout n’est pas joie dans les faits que me retrace ma 
mémoire. 

Agréables et pénibles, doux et tristes, tour à tour ils font naître 
en moi des émotions différentes. 

Sons tes berceaux, comme partout ailleurs, il faut arracher les 
roses du milieu des épines; mais à la lumière adoucie du sou- 
venir, j e ne vois pas les épines ; je n’aperçois que l’éclatante beauté 
des roses! 


CHAPITRE I. 

Un village sur la frontière. 

Nous sommes dans une pueblita mexicain! sur les bords du rio 
Bravo del Norte, dans une simple rancheria , un hameau. Les 
seules constructions en pierre du pays sont la vieille église de style 
mi-partie moresque et italien, avec sa coupole de laque bigarrée, 
puis la résidence du curé, et la maison de l’alcade. Ces bâtiments 
forment trois des côtés de la place du village, assez vaste et carrée. 
Le dernier côté est occupé par des boutiques ou des habitations du 
petit peuple; elles sont bâties en grosses briques crues qu’on appelle 
ndobés ; quelques-unes sont blanchies à la chaux, d’autres fastueu- 
sement peintes comme la toile d’un théâtre ; mais la plupart por- 
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tent une livrée uniforme d’un brun sale et repoussant. Toutes ont 
de lourdes portes comme on en voit aux prisons, et des fenêtres sans 
vitres ni châssis. La grille en barres de fer plantée verticalement, 
peut servir de défense contre les effractions, mais non contre les 
intempéries de l’air. 

Des quatre coins de la place on gagne la campagne par des 
ruelles étroites et poudreuses, que des maisons de brique bordent de 
chaque côté jusqu’à une certaine distance. Plus loin, sur la lisière 
du village, et éparses çà et là, s’élèvent des habitations d’une con- 
struction plus frêle encore, mais d’un aspect plus pittoresque ; ce 
sont des bâtiments à toit conique, élevés avec les troncs fendus du 
yucca, dont les branches forment des poutres, tandis que ses feuilles 
fibreuses et flexibles servent de chaume. C’est dans ces ranchitos 
que demeurent les pauvres péons , descendants de la race conquise. 

Les maisons de pierre, ainsi que celles de terre, sont à toit plat, 
garni de tuiles ou de ciment, quelquefois vernissé, avec un parapet 
à hauteur d’appui qui court autour de la bordure. Ce toit plat est 
l 'azotéa, genre de terrasse qui caractérise l’architecture mexicaine. 

Quand le soleil baisse, par une fraîche soirée, l’azotéa est un 
endroit commode pour l’observation, surtout lorsque le propriétaire 
de la maison est amateur de fleurs; car elle est alors convertie en 
un jardin aérien, et déploie la flore opulente du Mexique. 

C’est une fête pour les yeux ; on y trouve la liberté d’un salon, 
tout en jouissant delà vue de tout ce qui se passe dans la rue, que 
commande la terrasse. 

Le léger parapet garantit la sûreté du contemplateur en même 
temps qu’il empêche qu’on ne l’aperçoive trop aisément d’en bas; 
on voit sans être vu» Les passants s’agitent à vos pieds, affairés, 
occupés de soins vulgaires et ne pensent pas à regarder en haut. 

Je suis sur une de ces azotéas; c’est celle qui surmonte la maison 
de l’alcade ; et comme le toit de cette demeure est le plus élevé du 
village, je domine tous les autres. 

Ma vue s’étend au delà et distingue les principaux accidents de 
la campagne environnante. > 

Mes regards errent Ivec plaisir sur la luxuriante verdure delavé- 
* # gétati on tropicale . 

Le village est entouré d’un terrain découvert, de champs cultivés, 
où le maïs secoue ses flocons soyeux à la brise, et contraste avec 
les feuilles plus foncées des piments et des fèves. 

Ce terrain découvert est d’une étendue assez limitée. Tout alen- 
tour s’étend une épaisse bordure de fourrés épineux, véritable 
dédale d’arbustes; et le bord de cette jungle est si rapproché, que 
je puis y distinguer les diverses sortes de palmiers et de bromélias, 
avec d'étranges feuilles écarlates qui brillent à distance comme une 
lisière de feu. 
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La forêt touche presque à la petite pueblita ; ce qui s’explique 
par la raison que les habitants ne sont pas agriculteurs, mais ra- 
queras, c’est-à-dire pâtres, et que les clairières et les ouvertures de 
ce bois épais sont parsemées de troupeaux sauvages ; on y trouve 
du bétail d’origine espagnole et de petits chevaux andaloux à oreil- 
les pointues, et de race barbe. 

La principale occupation des villageois consiste à engraisser le 
bétail ; ils ne sont pas fermiers; s’ils cultivent un peu la terre, ce 
n’est que pour se procurer le maïs dont ils font leurs galettes, le 
chilé pour les assaisonner, et des fèves noires pour compléter le 
repas. Ces trois aliments, avec la chair des bœufs à demi sauvages 
de leurs vastes pâturages, constituent le fonds de la nourriture dans 
tout le Mexique. 

Quant à la boisson, l’habitant des hauts plateaux trouve son breu- 
vage de prédilection dans le cœur de l’aloès, tandis que celui des 
plateaux inférieurs se rafraîchit avec le suc du palmier. 

A un mille environ du côté de l’ouest, j’aperçois le reflet de la 
lumière sur l’eau. 

C’est un bras du grand fleuve qui brille au soleil couchant. 11 fait 
un coude en cet endroit, et les murs blancs d’une hacienda cou- 
ronnent le sommet d’une jolie oolline à moitié entourée parle cours 
du rio. 

Bien qu’elle n’ait qu’un étage, l’étendue de cette hacienda et le 
style de son architecture lui donnent l’apparence d’une noble de- 
meure. 

Elle est à toit plat; mais il y a des espèces de créneaux au para- 
pet; puis la monotonie des contours est relevée par de petites tours 
qui flanquent les angles comme ornement, et paçnn grand vestibule; 
par derrière se montre une tour plus vaste ; c’est le beffroi d’une 
chapelle. 

Les emblèmes religieux abondent en ce pays. 

L’éclat des vitres qui étincellent derrière la grille aux barreaux 
de fer égaye jusqu'à un certain point le lugubre aspect de ce bâ- 
timent. 



Ce qui modifie encore plus cette sombre apparence, c’est la vue 
d’un feuillage verdoyant qui dépasse le parapet; par-dessus le mur 
s’élèvent les gracieux branchages du palmier, qui doit être ici une 
plante exotique. Si je relève cette circonstance, ce n'est pas par 
simple curiosité de botaniste, mais plutôt parce que sa présence en 
' pareil lieu a une signification. 

11 indique une particularité dans le caractère de celui — peut-être 
de celle — dont l’esprit y préside. 

Nul doute qu’il n’y ait un beau jardin sur l’azotéa; et peut-être 
une belle personne habite-t-elle parmi ces fleurs. 

D’agréables pensées m’envahissent comme un pressentiment. Il 
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me prend envie de gravir la pente de cette colline, d’entrer dans 
cette splendide demeure, et, en aspirant à la réalisation de ce désir, 
je continue de regarder. 

Le son du clairon m’arrache tout à coup à cette délicieuse rêverie. 
Ce n’est que l’appel pour le pansage des chevaux; mais il a suffi 
pour chasser les douces idées qui me préoccupaient, et mes yeux, 
détournés de cette brillante habitation, s’arrêtent à présent sur la 
place de la pueblita; là, c'est une scène toute différente qui s’offre 
.à mes regards. 


CHAPITRE II. 


La balle. 

• 

Le centre de la place présente un point saillant; c’est le puits, 
avec sa roue énorme, son large cercle et ses grands seaux de cuir, 
son auge en maçonnerie et son aspect tout oriental. La roue est 
celle dont on se sert en Perse ! 

Mes yeux ne s’arrêtent pas longtemps sur le puits; ils s’en dé- 
tournent pour contempler la scène pleine de vie et d’activité qui se 
joue alentour. 

Marchant d’un pas silencieux et le regard pen assuré, avec les 
larges calzoneros qui lui battent les chevilles, les épaules et les 
bras enveloppés du sérapé moiré, et la figure basanée, encore as- 
sombrie par un chapeau noir à larges bords, voici venir le poblano , 
l’habitant de la hutte d’adobé. 

Il évite le centre de la place, et se tient contre les murs ; mais de 
temps en temps ses regards se tournent vers le puits avec un mé- 
lange de hardiesse et de peur. 

11 atteint une porte qu’une main silencieuse ouvre du dedans ; il 
entre rapidement, et semble content d’échapper à tous les yeux. 

Un instant après, je puis ooldu . dérobée sa sombre figtuv 
derrière les barreaux de la grille. 

Au loin, je découvre de petits groupes composés de gens de la 
même classe, tous habillés comme lui, en calzoneros, manteaux 
rayés, et chapeaux de toile cirée. 

Tous ont comme lui une triste apparence. Ils gesticulent peu, 
contrairement à leur habitude, et ne causent qu’à voix basse. 

Ils sont sous l’impression de circonstances extraordinaires. 

La plupart des femmes restent à l’intérieur des maisons; on n’en 
voit assises sur la place qu’un petit nombre de la classe la plus 
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pauvre, celles de la race indienne pure. Ce sont des marchandes, et 
leurs marchandises sont étalées devant elles sur leur natte en feuilles 
de palmier; une autre natte, supportée par une sorte d’ombrelle, 
lenr fait un écran qui les garantit du soleil, elles et leurs denrées. 

Ces robes de laine teinte, ces têtes nues, cette chevelure rude et. 
noire, ornée de cordons de laine rouge, tout cela leur donne un air 
de ressemblance avec les bohémiennes d’Europe. 

Elles paraissent aussi libres de tout souci que les gitanas mêmes; 
elles rient, babillent et montrent toute la journée leurs dents blan- 
ches, en priant chaque nouvel arrivant de leur acheter des fruits ou 
des légumes. 

Leurs voix vraiment harmonieuses frappent agréablement l’o- 
reille. 

De temps en temps une jeune fille, portant une jarre en équi- 
libre sur la tête, traverse la place d’un pied léger dans la direction 
du puits. 

Peut-être est-ce une poblana, une des belles du village, avec son 
jupon court de couleur éclatante, en chemisette brodée, mais sans 
manches; les pieds dans de petites pantoufles de satin; sa tête, ses 
épaules et sa poitrine sont couvertes du reboso d’un gris bleuâtre; 
elle a les chevilles et les bras nus. 

On peut voir passer plusieurs de ces jeunes filles qui vont et 
viennent. Elles ont l’air moins inquiet que les hommes; il leur 
arrive même de sourire de temps à autre, et de répondre aux gros- 
sières plaisanteries que leur débitent, dans une langue inconnue, 
les étrangers d’un aspect bizarre qui entourent le puits. 

Les Mexicaines sont aussi courageuses qu’aimables ; quant à leur 
sang, elles sont d’une incontestable beauté. 

Ces étrangers n’appartiennent évidemment pas au pays, et sont 
non moins certainement un objet de terreur pour les indigènes. 

Ils sont les maîtres. 

A leur nombre, à l’orgueilleuse assurance, au ton élevé, hardi, 
de leur conversation, on voit clairement qu’ils régnent sur cette 
terre. 

J’ai parlé de leur aspect étrange, il faut prends ce terme dans 
toute son acception. * 

Jamais on ne vit une bande de plus bizarres compagnons. Us 
sont là quatre-vingts ; et, si ce n’est que chacun d’eux porte une 
carabine à la main, un couteau à la ceinture, et un revolver sur la 
cuisse, vous ne sauriez saisir le moindre point de ressemblance 
entre les deux premiers **mius d’entre eux. 

Leurs armes sont le seuTindice qui dénote un uniforme de corps 
et une sorte d’organisation; pour le reste, ils ont de l'un à l’autre 
toute la différence que peuvent leur donner les formes disparates et 
les nuances variées des étoffes de drap grossier, de laine épaisse 
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ou de cotonnade, des couvertures bariolées et des peaux de daims 
dont ils sont affublés. 

Ils portent des bonnets de peaux, des chapeaux de castor, de 
feutre, et de cuir verni, de toutes les formes imaginables et à 
grands rebords rabattus; tous ces hommes portent des éperons-d’ar- 
gent ou d’acier, ceux-ci plaqués, ceux-là dépouillés de leur pla- 
cage; les uns s’attachent par une courroie, les autres se vissent 
dans le talon de la botte ; quelques-uns sont légers, avec de petites 
molettes et de toutes petites dents; il y en a, 'tels que le lourd 
éperon du Mexique, qui pèsent plusieurs livres, dont les dents me- 
surent cinq pouces de diamètre et s’enfonceraient fort bien à travers 
les côtes du cheval I 

Sur cette place, ce ne sont pas des Mexicains qui porlent ces botas 
et ces calzoneros, ces mangas et ces sérapés ; ceux qui s’en parent 
en ce moment sont des hommes d’une race différente. La plupart 
de ces guerriers doivent leur robuste charpente aux plantations de 
maïs du Kentucky et du Tennessee-, ou aux grasses cultures des 
plaines fertiles de l’Ohio, de l’Indiana, et de l’Illinois. Ce sont les 
squatters et les chasseurs des bois, les fermiers des grandes pentes 
occidentales des monts Alleghanis , les bateliers du Mississipi, les 
pionniers de l’Arkansas et du Missouri, les trappeurs des prairies, 
les voyageurs de la contrée des lacs, les créoles d’origine française 
de la Louisiane, les colons aventureux du Texas, et çà et là parmi 
eux quelque brillant citadin venu des ciiés plus populeuses du 
« Grand Ouest. » 

J’y reconnais le type teutonique , la belle chevelure et la mous- 
tache jaune pâle de l’Allemand, l’Anglais au teint fleuri, le grave 
Écossais et son vivant contraste, le bruyant Irlandais , tous deux 
également braves. 

J’aperçois le Français adroit et leste , grand rieur et grand cau- 
seur, le Suisse robuste à l’allure martiale , et l’exilé polonais aux 
longues moustaches, triste, sombre et silencieux. 

Quel sujet d’étude que ce ramas d'hommes à l’extérieur bizarre ! 

C’est le corps des Rangers , la guérilla de l’armée améidcaine. 

Et moi, je suis leur capitaine, leur chef. 

C’est moi qui dÈmmande ce corps formé d’éléments si disparates, 
et malgré le rude extérieur de mes volontaires, j’ose affirmer 
que, ni dans le reste de l’Amérique, ni en Europe, ni sur la vaste 
surface du globe, on ne trouverait une troupe aussi nombreuse, 
égale à celle-ci en force, en audace, et en intelligence de la guerre. 

Beaucoup d’entre eux ont passé la moitié de leur existence dans 
les luttes de frontières , contre les Indiens ou les Mexicains , école 
excellente pour former des soldats, et les autres ont pris d’eux des 
leçons. 

Plusieurs sont d’anciens hommes du monde à qui la fortune n’a 
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pas souri ;‘ ceux-ci n’ont pu trouver place dans la société civilisée; 
ceux-là ont peut-être été mis hors la loi; mauvais matériaux pour 
coloniser, mais assez bons pour conquérir. 

Avec leurs barbes incultes, leurs chevelures longues et désor- 
données, leurs figures souillées de poussière, leurs chapeaux rabattus, 
leurs toilettes étranges, bouclés comme ils sont dans ces ceintures 
qui portent couteaux et pistolets, gibecières et cornes à poudre, ils 
offrent un aspect vraiment terrible. 

Mais ce serait leur faire injure que de les juger sur l'apparence. 

Peu d’entre eux peuvent être confondus avec le bandit qui n’a 
pour but que le pillage ; plus d’un noble cœur bat sous une rude 
enveloppe ; et la plupart ne sont étrangers à aucun sentiment d’hu- 
manité. 

11 y a là des cœurs qui palpitent sous l’influence du patriotisme; 
plusieurs obéissent à une impulsion plus noble encore, au désir 
d’étendre le domaine de la liberté ; d’autres, je l’avoue, ne soupirent 
qu’ après la vengeance. Ces derniers sont surtout des Texiens qui 
pleurent un ami ou un frère tué par les Mexicains. Ils n’ont pas ou- 
blié le lâche assassinat de Goliad; ils se souviennent de la san- 
glante boucherie de l’Alamo. , 

Moi seul peut-être, de toute cette petite armée , je n’ai pas de 
motifs bien déterminés pour me trouver en pareille compagnie ; si 
j’en ai un, il est de peu d’importance et ne se mêle à aucun désir, 
de vengeance. 

Le hasard, la soif des aventures et du mouvement, peut-être un 
secret penchant qui me fait aimer le pouvoir et la renommée, telles 
sont les excuses que je puis invoquer pour la part que je prends à 
cette expédition. 

Je suis un pauvre aventurier, sans amis, sans foyer, sans patrie; 
car mon pays natal ne forme plus une nation. 

Je n’ai pas à demander raison d’une injure particulière; en un 
mot, je n’ai aucun intérêt ni privé ni public engagé dans le débat 
qui m’a mis les armes à la main. 

Mes hommes ont attaché leurs chevaux dan s l’enceinte qui entoure 
l’église; ces animaux sont liés, les uns aux arbres, les autres aux 
barreaux de la grille des fenêtres ; comme leurs cavaliers, ils forment 
un groupe fort mêlé de tailles, de robes et de races différentes. 

Le coursier si fort et si plein d’ardeur du Kentucky et du Ten- 
nessee , le léger marcheur de la Louisiane , le double poney , le 
barbe et son descendant le mustang, qui peu de semaines aupara- 
vant courait encore libre et sauvage dans les prairies, tous se ren- 
contrent dans cette troupe, jusqu’à des mules dedeux races distinctes, 
la grande mule décharnée de l’Amérique du Nord, et la variété 
moins haute et plus éveillée, native du pays même. 

Ce coursier noir, avec sa jolie tête c’est le mien ; il se tient auprès 
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de la fontaine, au milieu de la place. Mon regard se promène avec 
une sorte de satisfaction sur ses formes arrondies. Comme il courbe 
fièrement son cou de cygne ! avec quelle fureur comique il piaffe ! il 
] sait que mes yeux sont fixés sur lui. 

Il y a une heure à peine que nous sommes dans le village, où 
jamais avant nous n’a pénétré une troupe d’Américains, quoique l’on 
soit depuis plusieurs mois en guerre sur le cours inférieur du fleuve. 

On nous a dépêchés en qualité d’éclaireurs, avec mission de 
battre le pays environnant aussi loin que possible sans trop nous 
exposer. Le but de notre expédition n’est pas tant de se mettre en 
garde contre une surprise de la part des Mexicains, que de les pro- 
téger eux-mêmes contre les Comanches, nos ennemis communs. 

D’après ce qu’on rapporte, ces Ismaélites indiens sont sur la 
piste de guerre, et ont une mis véritable armée en campagne. 

On dit qu’ils ravagent tout le pays qu’arrose le cours supérieur 
du Rio del Norte, et qu’ils viennent de s’emparer d’un établisse- 
ment, où ils ont massacré les hommes, emmené les femmes et les 
enfants, et enlevé tout ce qui était bon à prendre. 

Nous sommes venus ici pour soumettre les Mexicains ; mais nous 
devons les défendre tout en faisant la conquête de leur pays ! 


CHAPITRE III. 


Le prisonnier. 

• 

Je réfléchissais au singulier caractère de cette guerre quand ma 
rêverie fut troublée par le bruit des sabots d’un cheval. Ce bruit 
venait de loin, d’au delà du village ; c’était le pas d’un cheval lancé 
au plein galop. 

Je traversai vivement l’azotéa, et regardai par-dessus le para- 
pet, dans l’espoir d’apercevoir le cavalier qui courait si vite, et je 
ne fus pas trompé dans mon attente ; car au moment où j’appro- 
chais du mur j’aperçus distinctement la route et le cavalier. 

Ce dernier paraissait être un tout jeune homme, il ne portait ni 
barbe-ni moustache; mais ses traits étaient d'une beauté remar- 'j 
quable. Il avait le teint hâlé, presque brun ; néanmoins, à la dis- 
tance de deux cents pas, je pouvais entrevoir l’éclair d’un noble 
regard. Il avait les épaules couvertes d’un manteau écarlate qui se 
drapait derrière les hanches de sa monture, et sur la tête un léger 
sombrero dont les galons, les rayures, et les glands semblaient d’or 
massif. 
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Le cheval était un mustang de petite taille, bien pris, moucheté 
comme un jaguar, un véritable andaloux. 

Le cavalier s’avançait donc au galop sans se préoccuper des acci- 
dents du terrain qui s’étendait devant lui; le hasard lui fit lever 
les yeux à la hauteur de l’azotéa sur laquelle je me tenais debout; 
mon uniforme et l’éclat de mon équipement attirèrent ses regards. 

Aussi prompt que la pensée, et comme par un mouvement invo- 
lontaire, il arrêta court son mustang, dont la queue alla balayer la 
poussière de la route. 

Ce fut alors que je remarquai l’aspect singulier de l’homme et du 
cheval. 

Juste au même instant le Ranger placé en sentinelle de ce côté 
du village s’élançait hors de la place où il se tenait caché, et or- 
donnait au cavalier de faire halte. Mais celui-ci ne fit pas attention 
à cet ordre ; d’une autre pression des rênes , il fit tourner le mus- 
tang sur lui-même comme sur un pivot, et presque au même 
instant l’animal, stimulé par un coup d’éperon, se remit au galop. 

Il ne reprit pas la route , mais coupa dans une autre direction , 
presque à angle droit avec celle de la première course qu’il avait 
fournie. 

Une balle aurait suivi l’imprudent, et arrêté fort probablement 
la carrière du cheval ou du cavalier , si je n’avais à point nommé 
crié au factionnaire de ne pas tirer. 

Une réflexion s’était présentée à mon esprit ; c'était là un gibier 
trop noble, trop beau, pour être meurtri par une balle; il méritait 
les honneurs d’une chasse et d’une capture. 

Mon cheval était auprès de l’auge qui servait d’abreuvoir. J’avais 
observé qu’il n’était pas encore dessellé, et qu’il avait toujours sa 
bride. La course que nous avions faite le matin en éclaireurs l’avait 
échauffé, et mon nègre avait reçu l’ordre de le promener au moins 
une heure avant de le laisser approcher de l’eau. 

Sans me donner le temps “de descendre l’escalier, je m’élançai 
sur le parapet, et de là dans la place. 

Mon groom, devinant ce que je voulais, vint au-devant moi avec 
le cheval. 

Je saisis les rênes et sautai en selle. Plusieurs des Rangers imi- 
tèrent mon exemple, et comme je descendais la rue étroite qui 
conduisait hors de la rançheria, le bruit sonore des sabots ferrés 
de leurs montures m’aritfonça qu’une demi-douzaine d’entre eux 
étaient sur mes talons. * 

Je me souciais peu de leur compagnie, car à coup sûr la partie 
était égale entre moi et l’adolescent que nous voulions atteindre. 

Je savais, en outre, que pour le moment il était plus important 
de se hâter que d’être en force, et que, si le mustang moucheté 
avait autant de fond qu’il avait de 'vitesse, celui qu’il portait et 
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moi finirions par rester seuls en avant pour décider l’affaire à nous 
deux. 

Je connaissais tous les chevaux de ma troupe; aucun d’eux n’é- 
tait aussi bon coureur que le mien, et, d’après la demi-douzaine 
d’élans que j’avais vu faire au mustang, je fus convaincu qu’il ne 
me restait qu’à le surmener. 

En deux minutes, j’avais franchi les maisons et je parcourais la 
campagne à la poursuite du cavalier au manteau écarlate. 

Il cherchait évidemment à tourner le village pour continuer son 
voyage si soudainement interrompu. 

Cette chasse avait lieu sur un champ de mïlpas. Mon cheval en- 
fonçait profondément dans ce terrain friable, tandis que le mustang 
plus léger bondissait comme un lièvre. Il gagnait sur moi, et je 
commençais à craindre de le manquer, quand tout à coup je m’a- 
perçus que sa course était interrompue par des plantes d’une pousse 
vigoureuse et disposées par rangées, de sorte que leurs vastes 
feuilles s’entrelaçaient comme autant de lames crochues, et for- 
maient un rempart naturel. 

A première vue, celte barrière semblait infranchissable pour un 
homme et pour un cheval; elle força le Mexicain à s’arrêter; il se 
retournait pour en longer les bords, quand il remarqua que j’avais 
pris la ligne diagonale, et ne pouvais manquer de le couper entête. 

Alors, par une torsion rapide imprimée à la bride, il se retourna 
de nouveau, plaça son cheval en face des magueys, joua de l’éperon 
et s’élança droit au milieu du fourré. 

En un moment, cheval et cavalier disparurent à ma vue ; mais 
en arrivant à la même place, après avoir aussi aiguillonné ma 
monture, je pus entendre craquer l'épais feuillage sous les pieds 
du mustang. g 

Je n’avais pas le temps de réfléchir; il fallait suivre le même 
chemin ou abandonner la poursuite. Je ne m’arrêtai pas à cette 
idée; mon honneur était en jeu, et mon coursier plein d’une fou- 
gueuse ardeur. Sans hésiter un moment, nous donnâmes tête bais- 
sée à travers les magueys. 

Ce ne fut pas sans déchirures que nous parvînmes de l’autre 
côté du fourré, où je m’aperçus, à ma grande satisfaction, que 
j’avais mieux employé mon temps que le cavalier que je poursui- 
vais. . < 

Mais il fallait traverser un autre champ de milpas, et je perdis 
du terrain pendant que nous galopions sur ce sol peu favorable à 
la course. 

Quand nous fûmes à peu -près au bout du champ, je vis briller 
quelque chose devant nous ; c’était de l’eau, un large fossé ou xe- 
quia pour l’irrigation du terrain. Comme les magueys, cette tran- 
chée nous coupait la route. 
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< Voici qui va l’arrêter, pensai-je. Il faut qu’il prenne à droite 
ou à gauche, et alors.... » 

Une autre manœuvre interrompit mes réflexions. Au lieu de 
tourner à droite ou à gauche, le Mexicain dirigea son cheval droit 
sur la zequia, et le noble animal, prenant un vigoureux élan, fran- 
chit le canal ! 

Je n’avais pas de temps à perdre pour admirer cet exploit. Je 
me hâtai de l’imiter, et, galopant en avant, je me mis en mesure 
de tenter le même saut. Ma vaillante monture n’avait besoin d’être 
stimulée ni par la cravache ni par l’éperon ; elle avait vu son ad- 
versaire sauter le fossé et savait ce que j’attendais d’elle. D’un 
bond, elle se trouva sur l’autre bord de la tranchée, qui mesurait 
plusieurs pieds de largeur, puis, comme si elle avait à cœur d’en 
finir une bonne fois, elle reprit son élan dans la même direction et 
s’allongea pour courir à bride abattue. 

Devant nous s’étendait une vaste savane, et les pieds retentissants 
des deux chevaux, l’un poursuivant l’autre, frappaient maintenant 
un sol ferme. Le reste de cette chasse semblait ne devoir plus être 
qu’une simple lutte de vitesse, et je me faisais fort de rejoindre le 
mustang avant qu’il pût atteindre l’extrémité de la prairie, lorsqu’il 
se présenta un nouvel obstacle. 

Un troupeau considérable de bétail et de chevaux parsemait toute 
l’étendue de la savane; ces animaux, éveillés en sursaut par le 
bruit furieux de notre course, se redressèrent en secouant la tête 
et se mirent à courir effrayés dans toutes les directions. 

A plusieurs reprises, je dus serrer les rênes pour ne pas me cas- 
ser la tête ou celle de mon cheval contre un taureau ou contre 
quelque bœuf qui se traînait lourdement dans l’herbe, et je fus 
souvent obligé de me détourner de ma route. 

Dans celte course impétueuse, je voyais avec regret que l’avan- 
tage restait au mustang, qui en avait sans doute l’habitude ; et, 
tant qu’elle dura, je vis s’augmenter l’avance qu’il avait sur moi. 

Enfin nous dépassâmes le troupeau; mais nous nous trouvions 
alors au bout de la plaine, et en regardant en face de moi, je dé- 
couvris tout près de nous le chapparal , avec de grands arbres qui 
s’élevaient au-dessus des broussailles; au delà se montrait une 
colline couronnée de murailles blanches. 

C’était l’hacienda dont j’ai déjà fait mention ; nous y arrivions 
en droitë ligne. „ 

Je commençai à m’inquiéter du résultat de cette chasse; si mon 
homme atteignait le fourré, il était fort probablement perdu pour 
moi. 

Je n’osais pas renoncer à ma poursuite. Que diraient mes hom- 
mes en me voyant revenir sans lui? J’avais empêché la sentinelle 
de faire feu et livré passage peut-être à un espion, peut-être à un 
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personnage important; à en jnger par ses efforts désespérés pour 
m’échapper, on pouvait supposer l’un ou l’autre. Il fallait absolu- 
ment le prendre. 

Sous l’excitation nouvelle que produisaient en moi ces réflexions, 
je poussai mon cheval plus vivement que jamais. Moro sembla 
deviner mes pensées et s’allongea de toutes ses forces. Il n’y avait 
plus devant nous ni bestiaux, ni obstacle, et la supériorité de sa vi- 
tesse eut bientôt abrégé la distance qui le séparait du mustang. 
Encore dix secondes, et le but était atteint. 

Les dix secondes s’écoulèrent, et je compris que j’étais à portée 
de pistolet; je tirai le mien. 

« Halte! ou je tire! i m’écriai-je à haute voix. 

Pas de réponse; le mustang continua sa course. 

« Halte! criai-je de nouveau, car il me répugnait d’ôterla vie 
sans nécessité à un de mes semblables. Halte ! ou vous êtes 
un homme mort ! » 

Même silence ! v -<- 

Six pieds à peine me séparaient du Mexicain; courant directe- 
ment derrière lui, j’aurais pu lui envoyer une balle dans le dos. 
Un secret instinct me retint cependant; quoique je ne m’en ren- 
disse pas bien compte, c’était comme un sentiment d'admiration ; 
une idée indéfinissable me traversa l’esprit en ce moment. Mon 
doigt reposait sur la détente, et je ne pus la faire jouer. 

« Il ne faut pourtant pas qu’il m’échappe ! Le voilà tout près des 
arbres. Je ne dois pas le laisser entrer dans le fourré; il faut au 
moins blesser le cheval. » 

Je cherchai une place pour viser; l’animal me présentait la 
croupe. Quand je le frapperais là, il pourrait encore s’en tirer. 

Au même instant, l’animal se détourna et prit une nouvelle di- 
rection. Cette manœuvre avait pour but de déranger ma poursuite, 
et elle y réussit en effet, mais en me donnant l'occasion de viser 
comme je voulais, car elle me présenta le flanc du mustang. J’ajus- 
tai mon pistolet et je logeai une balle dans les reins de la pauvre 
bête. Elle fit encore un pas, mais ce fut le dernier: cheval et cava- 
lier roulèrent sur le sol. 

En un clin d’œil, mon fuyard se dégagea de son coursier, qui se 
débattait à terre, et se trouva sur pied. Craignant qu’il n’essayât 
encore d’échapper sous l’abri du fourré, je donnai de l’éperon, et, 
le pistolet au poing, je dirigeai le «anon contre sa tête. Mais il ne 
tenta ni de fuir, ni de résister. Loin de là, il se tint les bras croi- 
sés en face de l’arme levée sur lui, et, me regardant en plein vi- 
sage, me dit avec le plus grand sang-froid : 

« Ne me tue pas, ami ! Je suis une femme ! » 
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CHAPITRE IV. 


La prisonnière. 

< 

Je m’étonnai peu de cette déclaration ; j’y étais à moitié pré- 
paré. Pendant cette course furieuse, j’avais remarqué une ou deux 
circonstances qui m’avaient fait soupçonner une femme dans le pré- 
tendu espion que je poursuivais. 

Au moment ou le mustang sautait par-dessus la zequia, le bord 
flottant du manteau s’était soulevé en l’air. Un corsage de velours 
que j’aperçus, un vêtement flottant comme une tunique, la tour- 
nure svelte du fugitif, tout cela m’avait frappé ; tout m’avait paru 
singulier pour un cavalier, quelque jeune et riche qu’il fût. 
Je n’avais pu voir les jambes, sur lesquelles retombaient des 
housiaux en peau de chèvre, mais j’avais aperçu à la volée un 
éperon d’or et le talon d’une bottine mignonne à laquelle il était 
attaché. 

En ce moment aussi, les cheveux, dénoués par la violence des 
mouvements, étaient retombés en arrière et pendaient en deux 
tresses épaisses sur la croupe du cheval. Un jeune Indien aurait 
pu en avoir d’aussi longs ; mais ses tresses auraient été d’un noir 
de jais et dépourvues de toute finesse, tandis que la chevelure que 
j’avais sous les yeux était douce et soyeuse. 

Ni la manière de monter, ni le manteau, ni le chapeau droit ne 
s’opposaient à la supposition que ce cavalier fût une femme, car 
cette façon de monter et ce costume sont généralement adoptés par 
les Mexicaines. En outre, au moment où le mustang avait fait son 
dernier détour, j’avais aperçu d’assez près le profil de mon adver- 
saire; or, il n’y avait jamais eu d’homme, ni berger troyen, ni 
Adonis, ni Endymion, dont les traits fussent aussi délicats. A coup 
sûr, ce devait être une femme ! 

Je fus étonné toutefois du ton et de la manière dont sa décla- 
ration m’était faite. Au lieu de s’exprimer avec crainte, l’amazone 
avait prononcé ces mots aussi tranquillement que si tout cela n’eût 
été qu’un jeu. Ce n’était pas la prière qui dominait dans ses pa- 
roles, mais une tristesse dont l’expression s’accrut encore lorsque, 
s’agenouillant à terre, elle appuya ses'lèvres contre la tête du mus- 
tang, qui respirait encore, et s’écria en espagnol : 

t Hélas ! ^malheur à moi ! Ma pauvre jument ! morte ! morte ! 

— Une femme? » dis-je, en jouant l’étonnement. 
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Mais elle ne fît pas attention à ce ton interrogatif, et ne leva pas 
même les yeux. 

«Hélas! pauvre jument! Lola, Lolita! répétait-elle, sans s’in- 
quiéter d’autre chose, comme si le trépas du mustang eût été l’uni- 
que objet de ses pensées, et que moi, l’assassin encore armé, j’eusse 
été à cinquante milles de là ! 

— Une femme? repris-je avec embarras, ne sachant trop que dire. 

— Oui, monsieur; rien de plus. Que me voulez-vous? » 

En faisant cette réponse, elle se releva et se mit à me regarder 
sans la moindre crainte. 

C’était là une réplique tellement inattendue, que pour rien au 
monde je n'aurais pu m'empêcher de rire. 

« Vous êtes gai, monsieur ; mais vous m’avez rendue triste, en 
tuant ma favorite ! » 

J’aurai de la peine à oublier le regard dont ces mots furent ac- 
compagnés; le chagrin, la colère, le dédain, le défi, tout cela se 
trouvait exprimé dans un seul et même coup d’œil. Je cessai de 
rire tout à coup ; je me sentais humilié par tant de fierté ! 

« Senorita, répliquai-je, je regrette profondément la nécessité 
oïl je me suis trouvé ; il aurait pu arriver pire encore 

— Et comment cela, je vous prie? demanda-t-elle en me cou- 
pant la parole. 

— J’aurais pu diriger mon pistolet sur vous-même ; mais, grâce 
à un soupçon.... 

— Caraviba! s’écria-t-elle en m’interrompant de nouveau, il 
ne pouvait pas m’arriver pire ! J’aimais tendrement cette pauvre 
créature ; j’y tenais comme à la vie ; je lui étais attachée comme à 
mon père. Ma pauvre jument ! » 

Et tout en exprimant ainsi sa douleur , elle se pencha, passa ses 
bras autour du cou du mustang, et pressa de nouveau ses lèvres 
contre les naseaux de sa favorite. Puis , lui ayant fermé les pau- 
pières avec précaution, elle se releva toute droite et se croisa les 
bras, en contemplant cette dépouille inanimée avec une expression 
de tristesse amère. 

Je ne savais trop que faire ; la présence de ma belle captive me 
jetait dans un doute embarrassant. J’aurais donné un mois de ma 
solde pour rendre la vie au mustang; mais, comme il n’y avait pas 
moyen d’y penser , je cherchais en moi-même le moyen de dédom- 
mager celle qui l’avait perdu. 

Il me vint une idée qui pouvait me tirer d’embarras. Une chose 
bien connue dans toute l’armée , c’était l’empressement des riches 
Mexicains à se procurer nos grands chevaux américains. Us en 
donnaient souvent des prix fabuleux afin d’en faire parade sur leur 
paseo. Nous avions dans notre escadron beaucoup* de métis de 
bonne race ; je me dis qu’un de ces animaux ne serait pas un don 
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à dédaigner même pour une jeune femme qui venait de perdre une 
bête favorite; 

Je fis mon offre avec toute la délicatesse possible ; mais elle fut 
dédaigneusement rejetée. 

s Comment , senor ! s’écria-t-elle en frappant du pied si vive- 
ment qu’elle en fit raisonner les molettes de ses éperons, com- 
ment ! un cheval à moi ? regardez, continua-t-elle, en indiquant la 
plaine ; voyez, monsieur ! 11 y a là un millier de chevaux ; ils sont 
tous à moi. A présent, comprenez la valeur de ce que vous m’of- 
frez. Qu’ai-je besoin d’un cheval? » 

Je balbutiai en cherchant à m’excuser: 

« Mais, senorita, ce sont là des chevaux du pays. Celui que je 
vous propose.... 

— Bah ! interrompit-elle vivement, en me montrant le mustang. 
Je n’aurais pas troqué ce cheval du pays contre tous les frisones 
de votre compagnie. Pas un d’eux ne le vaut! » 

Si l’on ne s’en était pris qu’à moi, je n’aurais pas contredit la 
senora; mais j’y fus poussé par cette espèce de défi. Elle avait 
touché la corde de ma vanité , je dirais presque de mes affections. 
Aussi, fût-ce d’un air piqué que je repartis : 

« Pas un, senorita? » 

En disant ces mots, je tournai les yeux vers Moro ; le regard de 
la jeune fille suivit la direction du mien , et elle demeura quelque 
temps à regarder ma monture en silence. 

J’épiais l’expression de ce regard; je le vis briller d’admiration 
en parcourant les contours gracieux de mon noble coursier. 

En ce moment, il était superbe ; haletant, il avait l’écume aux 
lèvres, et de gros flocons blanchâtres lui tachaient le poitrail, con- 
traste qui faisait ressortir le noir brillant de sa robe ; ses flancs se 
soulevaient et retombaient par ondulations régulières, tandis qu’un 
brouillard sortaient de ses naseaux d’un rouge de sang ; il avait 
encore l’œil en feu , et se tenait le cou fièrement arqué, comme s’il 
avait conscience de son récent triomphe et de l’intérêt qu’il excitait 
maintenant. 

L’amazone le Contempla longtemps, et quoiqu’elle ne prononçât 
pas un mot, je vis bien qu’elle appréciait les perfections de l’animal. 

« Vous avez raison, caballero, dit-elle enfin d’un air pensif, 
celui-là le vaut. » 

Au même instant, je me pris à regretter d’avoir attiré si positi- 
vement l'attention de mon interlocutrice sur mon cheval. Je ne lui 
avais offert qu’un des chevaux de ma troupe, et je n’aurais pas 
voulu donner Moro pour tout son troupeau de mustangs ; mais un 
refus m’eût fait de la peine même en toute autre occasion ; je com- " 
mençais à sentir que je n’avais rien à refuser à cette jeune fille. 
La fière beauté se partageait déjà mon affection avec Moro. 
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Je me trouvais dans une position délicate; heureusement j’en 
fus tiré par un incident qui fit prendre un autre cours à mes idées ; 
les cavaliers qui m’avaient suivi arrivèrent sur ces entrefaites. 

La Mexicaine témoigna quelque inquiétude ; il n’y avait pas lien 
de s’en étonner, à considérer leur accoutrement sauvage et leur 
mine farouche. Je leur donnai l’ordre de retourner à leurs quar- 
tiers. Us regardèrent un instant le mustang étendu à terre avec ses 
riches harnais tachés de sang, puis celle qui l’avait'monté pour la 
dernière fois; et, après avoir échangé quelques paroles, ils s’éloi- 
gnèrent. 

Je me retrouvai seul avec ma captive. 


CHAPITRE V. 


Isoline de Vargas. 

Aussitôt que mes hommes se trouvèrent hors de la portée. de la 
voix, elle me dit d’un ton interrogatif : 

a Texiens? 

— Oui; mais pas tous. 

— Vous êtes leur chef? 

— Oui, senora. 

— Capitaine, je présume? 

— Vous l’avez dit. 

— Et maintenant, senor capitaine, suis-je votre prisonnière?» 

La question me prit au dépourvu. L’animation de cette poursuite, 

cette rencontre, ses suites vraiment curieuses et, peut-être pardes- 
sus tout, la ravissante beauté de ma captive, m'avaient fait entière- 
ment oublier ce que j’avais en vue en lui donnant la chasse, et pen- 
dant quelques minutes je n’avais nullement pensé à ce qui devait 
s’ensuivre. Je me rappelai alors que j’avais une mission délicate à 
remplir : — cette jeune femme était-elle un espion? 

Une telle supposition n’était nullement invraisemblable. 

« On a vu souvent, me disais-je, de jolies femmes être char- 
gées de dépêches importantes pour l’ennemi. S’il en est ainsi et 
que je la laisse aller librement, les conséquences peuvent être 
graves. » 

D’un autre côté, il me répugnait, bien que ce fût mon devoir, de 
la ramener prisonnière. Je n’avais passé que dix minutes en com- 
pagnie de cette jeune fille, et déjà elle exerçait son empire sur mon 
cœur, comme si elle en eût été maîtresse pour toute la vie I 
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Elle vit que j’hésitais, et répéta sa question : 

s Suis-je votre prisonnière? 

— Je crains bien, senorita, d’être votre prisonnier I » 

Je lui fis cette déclaration, en partie poussé par le désir d’éviter 
une réponse directe, et en partie pour donner cours à la passion 
qui s’annonçait déjà dans mon cœur. Il n’y eut là aucune galan- 
terie puérile de ma part. Quoique inspirées par un sentiment spon- 
tané, ces paroles étaient sérieuses ; et ce fut avec anxiété que j’en 
attendis l’effet. 

Ses grands yeux étincelants s’arrêtèrent sur moi , d’abord avec 
un certain embarras ; puis cette expression se changea peu à peu 
en une autre plus significative, et qui me fit plus de plaisir. La 
Mexicaine parut se départir un instant de son indifférence, et me 
regarda avec plus d’attention. Je crus voir, au coup d’œil qu’elle 
me jeta, qu’elle était contente de ce que je lui avais dit. Néanmoins 
le léger pli qui fronçait sa jolie lèvre avait un air de triomphe pro- 
voquant, et elle reprit sa fierté hautaine en répliquant : 

« Gaballero, voilà un compliment hors de saison. Suis-je libre 
de m’en aller ? » 

J’hésitais entre le devoir et la courtoisie , quand un compromis 
me vint à l’idée. 

a Senora, lui dis-je en me rapprochant et la regardant le plus 
indifféremment que je pus, si vous me donnez votre parole que vous 
n’êtes pas — excusez le mot — un espion, vous êtes libre d’aller 
où vous voudrez. Je ne vous demande que votre parole. j> 

Je lui posai cette condition plutôt d’un air de prière que du ton 
du commandement ; j’affectais la rudesse, mais ma physionomie de- 
vait me démentir. 

Ma captive éclata de rire, en s’écriant par intervalle : 

« Moi, un espion!... un espion!... Senor capitaine, vous plai- 
santez sans doute? 

— J’espère, senorita, que vous parlez sérieusement, vous. Ainsi, 
vous n’avez pas sur vous de dépêches pour l’ennemi ? 

— Rien de semblable, senor capitaine ! » 

Et elle riait toujours. 

o Mais alors pourquoi avoir essayé de nous éviter? 

— Ah caballero ! n’êtes-vous pas des Texiens ? Ne vous fâchez jH 
pas si je vous dis que vos gens ne sont pas aimés chez nous autres . Ja p®-' 
Mexicains. - 

— Tenter de nous échapper était pour le moins une imprudence 
folle ; vous risquiez votre vie. 

— Caramba ! c’est vrai, je m’en'aperçois. » 

Et elle jeta un regard significatif sur le mustang, pendant qu’un 
sourire amer errait sur ses lèvres. 

« Je le vois , mais je ne croyais pas qu’il y eût dans votre com- 
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pagnie nn seul cavalier en état de m’atteindre. Vous m’avez vaincue 
à la course, et vous seul pouviez le faire. » 

Gomme elle prononçait ces mots, ses grands yeux noirs se tour- 
nèrent de nouveau vers moi. Elle m’examina de la tête aux pieds, 
depuis mon bonnet de police jusqu’à mes éperons. J'épiais son re- 
gard avec un intérêt presque poignant ; il me sembla que sa phy- 
sionomie n’avait plus son expression primitive de dédain, et qu’un 
rayon de tendresse y brillait. J’aurais donné le monde pour deviner 
sa pensée. 

Nos regards se rencontrèrent, et se détournèrent avec un embar- 
ras partagé ; elle baissait la tête et tint les yeux fixés à terre, 
comme si elle eut été occupée d’une idée nouvelle. 

Tous deux, nous gardâmes quelque temps un silence, qui aurait 
pu se prolonger, s’il ne m’était venu à l’esprit que j’agissais avec 
peu de galanterie. 

La jeune femme était toujours ma prisonnière; je me hâtai de 
lui offrir la permission de partir. 

« Espionne ou non, senorita, je ne vous retiens pas. Vous êtes 
libre. 

— Merci, senor ! et puisque vous vous êtes conduit en chevalier 
courtois, je vais vous mettre l’esprit en repos. Lisez. » 

Ce disant, elle me tendait un sauf-conduit du commandant en 
chef, qui ordonnait de respecter dona Isoline de Vargas. 

« Vous voyez bien, capitaine, qu’ après tout je n’étais pas votre 
prisonnière ! 

— Madame, vous êtes trop généreuse pour ne pas pardonner la 
violence à laquelle vous avez été exposée ? 

— Volontiers, capitaine, volontiers. 

— Pourquoi avez-vous agi avec tant d’imprudence ? C’était un 
devoir pour nous de vous poursuivre et de vous arrêter. Avec ce 
sauf-conduit, vous n’aviez pas besoin de fuir. 

— Ah 1 c’est justement ce laissez-passer qui m’a fait prendre la 
fuite. 


— Le laissez-passer, senorita? Expliquez-vous, je vous prie. 

— Puis-je me fier à votre prudence, capitaine? 

CV-. — Je vous promets.... 

• — Sachez donc que je n’étais pas sûre que vous fussiez des Amé- 

ricains; vous auriez pu être une guérilla de mes compatriotes, et 
que serait-il arrivé, si ce papier et- plusieurs autres que je porte 
sur moi étaient venus à tomber dans les mains de Canalès I Vous 
voyez, capitaine, que nous craignons plus nos amis que nos enne- 


mis. n 

Je compris alors parfaitement les motifs de sa fuite. 

«Vous parlez très-bien l’espagnol, capitaine, conünua-t-elle ; 
si vous m’aviez crié halte dans votre langue native, je me serais 


Digitized by Google 

i 


I 


LA PISTE DE GUERRE. 19 

arrêtée immédiatement , et peut-être aurais-je sauvé ma jument 
favorite. Pauvre Lola ! # ♦ 

Elle se laissa aller de nouveau à sa sensibilité, et, tombant sur 
les genoux, jeta ses bras autour du cou du pauvre mustang, déjà 
froid et roidi. Elle se cacha le visage dans la longue et épaisse 
crinière de l’animal, et je pus voir des larmes briller sur les crins 
qu’elle secouait en les embrassant. 

« Pauvre Lolita ! continuait-elle, j’ai bien sujet de m’affliger ; 
j’avais raison de tant t’aimer, plus d’une fois tu m’as sauvée. 
Que vais-je faire à présent? je tremblerai au moindre signe qui 
m’annoncera les sauvages. Je n’oserai plus me risquer sur la prai- 
rie ; il me faudra rester à la maison, ma chérie ! tu me donnais 
des ailes; les voilà coupées. » 

Tout cela fut dit d’un ton plein d’une amère tristesse; et moi, 
moi qui avais le même attachement pour mon vaillant coursier, je 
comprenais de tels sentiments. Ce fut avec l’espoir d’apporter un 
peu de consolation à la belle affligée, que je lui renouvelai mon offre. 

« Senorita ! lui dis-je, j’ai des chevaux rapides dans ma troupe, 
et quelques-uns de noble race, qui.... 

— Vous n’en avez point qui soit de mon goût. 

— Vous ne les avez pas tous vus, je suppose? 

— Si! tous, un à un, aujourd’hui même, comme vous défiliez en 
sortant de la ville. 

— Vraiment? 

— Oui, vraiment, senor capitaine. Je vous ai vu au moment 
même où vous vous portiez d’un air si fringant à la tête de votre 
étrange compagnie. 

— Moi, senorita, je ne vous ai pas vue. 

■ — Caramba ! ce n’a pas été faute de vous servir de vos yeux. 
Il n’y a pas de balcon, pas de grille où vous n'ayez lancé un coup 
d’œil ; il n’y a pas un seul sourire dans toute la longueur de la 
rue que vous ne parussiez fort inquiet de rendre au passage. J’ai, 
peur, capitaine, que vous ne soyez le don Juan du Nord. 

— Madame, ce n’çst pas.... 

— Laissez donc! vous en êtes fier comme tous les autres hommes. 
Alais voyons. A propos de cheval, vous n’en avez pas qui me plaise 
dans cette troupe, excepté un. » 

Je tremblais pendant qu’elle parlait ainsi. 

« C’est celui-ci, » acheva-t-elle, en désignant Moro. 

Mon embarras m’empêcha quelque temps de répliquer. Elle re- 
marqua mon hésitation, mais garda le silence, en attendant la 
réponse que j’allais lui faire. 

Je finis par balbutier : 

« Senorita, ce coursier est un vieil ami éprouvé. Si pourtant 
vous le désiriez, il est.... il est à votre service, s 


Digitized by Google 



20 LA PISTE DE GUERRE. 

En appuyant sur ce mot c si, » j’en appelais à sa générosité ; 
mais ce fut en vain. 

a 'Je vous remercie, reprit-elle froidement. On aura bien soin 
de lui. Je ne doute pas qu’il ne fasse mon affaire. Comment 
a-t-il la bouche ? » 

Je n’eus pas la force de répondre; je commençais à la prendre 
en aversion. 

« Donnez, que je l’essaye, reprit-elle. Tiens! vous avez un mors 
à gourmette? cela suffira, mais ces mors-là ne valent pas les 
nôtres; aidez-moi à prendre ce laxo. j 

Elle m’indiquait un lazzo de crin de cheval blanc, magnifique- 
ment tressé, qui était enroulé à la selle du mustang. 

Je me mis machinalement à détacher la corde, et ce fut de la 
même façon que je l’ajustai au pommeau de ma selle. Je remarquai 
alors que ce lazo avait un anneau d’argent ! enfin j’en raccourcis 
les courroies à la longueur convenable. 

« Maintenant, capitaine! s’écria-t-elle, en rassemblant les rênes dans 
sa petite main gantée, maintenant je vaisvoircommentil se comporte. » 

A ces mots, elle tomba en selle, son petit pied touchant à peine 
l’étrier. Elle avait rejeté son manteau. Sa jupe de soie se drapait 
en tombant jusqu’aux chevilles, et l’on voyait paraître dessous les 
petites bottines rouges, l’étrier brillant et la broderie froncée de 
son caleçon d’un blanc de neige. Sa taille était prise dans une cein- 
ture écarlate, dont les bouts frangés retombaient sur la selle, et 
le corset orné de broderies, faisait valoir les contours gracieux de 
la jeune fille, qui ne semblait nullement émue. 

Je pensais aux amazones de l'antiquité. Avec une troupe de pa- 
reils guerriers, on subjuguerait un monde ! 

Un taureau d’aspect farouche, s’était séparé du troupeau, et on 
le voyait s’approcher de l’endroit où nous nous trouvions. C’était 
justement là ce que demandait la belle chasseresse. Le cheval sen- 
tant l’éperon, s’élança en avant, et galopa droit sur le taureau, qui fit 
volte-face et prit la fuite; mais l’ennemi rapide qui le poursuivait, 
arriva bientôt à portée du lazo. Le nœud coulant tournait dans les 
airs, et je le vis, lancé vigoureusement, s’ençouler autour des cor- 
nes de l’animal. Ce fut au tour du cheval de se retourner et de cou- 
rir dans la direction opposée ; la corde se tendit et se serra subite- 
ment, et le taureau fut jeté violemment sur le sol, où il demeura 
étourdi. Avant qu’il eût le temps de revenir à lui, l’amazone ramena 
sa monture, retourna au trot vers l’animal couché sur le flanc, se 
pencha sur la selle, détacha le nœud coulant et revint au galop, 
après avoir enroulé la corde autour de son bras. 

« Superbe! magnifique! s’écria-t-elle, en sautant à terre et en 
considérant le coursier. Il est beau! très-beau! Ah Lola! pauvre 
Lola ! j’ai peur de t’oublier bientôt! » 
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Ces dernières paroles s’adressaient au mustang. Puis, se tour- 
nant vers moi, l'étrangère ajouta : 

« Et ce cheval est à moi ? 

— Oui,senora, si vous le désirez, répliquai-je d’un air assez triste; 
car il me semblait qu’on allait me séparer de mon meilleur ami. 

— Mais je ne le veux pas, s dit-elle alors en paraissant prendre 
une détermination ; et là-dessus elle s’écria avec un éclat de rire : 
« Ah capitaine ! je sais à quoi vous pensez. Croyez-vous que je ne 
sache pas apprécier le sacrifice que vous vouliez me faire? Gardez 
votre favori; c’est assez qu’un de nous ait à souffrir de ses regrets; » 
et elle désignait le mustang. * Gardez ce brave coursier, s’il m’ap- 
partenait, personne au monde ne pourrait me décider à me séparer 
de lui ! 

— Et moi, il n’y a qu’une personne qui pourrait m’y décider, n 

En parlant de la sorte, j’épiai avec anxiété la réponse qu’on y 

ferait; cette réponse, ce n’était pas en paroles que je l'attendais; 
c’était dans le regard. Assurément on* ne fronça pas les sourcils; 
je m’imaginai même découvrir un sourire, une expression mélan- 
gée de triomphe et de satisfaction. Seulement ce ne fut qu’un éclair, 
et le cœur me manqua de nouveau en entendant son rire léger. 

« Cette unique personne est sans doute la dame de vos pensées ? 
Eh bien, noble capitaine! si vous lui êtes aussi fidèle qu’à votre 
coursier, elle n’aura pas de motifs de douter de votre loyauté. Mais 
il faut que je vous quitte.... Adieu ! 

— Ne me permettez-vous pas de vous accompagner jusque chez 
vous ? 

— Merci ! Me voici chez moi. Regardez ! c’est la maison de mon 
père, et elle indiquait l’hacienda. Voilà quelqu’un qui veillera 
sur les restes de ma pauvre Lola, ajouta-t-elle, en faisant signe à 
un pâtre qui arrivait de notre côté. Rappelez- vous, capitaine, que 
vous êtes un ennemi ; je ne dois pas accepter votre politesse, et ne 
puis non plus vous offrir l’hospitalité. Ah! vous ne nous connaissez 
pas ; vous ne savez pas ce que c’est que ce tyran de Santa- Anna. 
Peut-être en ce moment même ses espions sont-ils.... » 

A ces mots, elle jeta un coup d’œil soupçonneux autour de nous. 

« Ah ! » 

Mon regard tombait sur un homme qui descendait de l’émi- 
nence dont nous avons parlé. 

« Sainte-vierge ! c’est Ijurra ! 

— Quoi, Ijurra ? 

— Ce n’est que mon cousin, mais.... » 

Elle hésita, puis, changeant tout à coup d’expression pour pren- 
dre le ton de la prière, elle me dit : 

«Oh! quittez-moi, monsieur! Pour l’amour de Dieu, laissez- 
moi. Adieu! adieu ! » 
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Quoique je brûlasse d’envie de voir cet Ijurra de plus près, je 
cédai à cette émotion pleine d’anxiété, et je m’éloignai au galop. 

Au moment où j’atteignais la lisière du bois, la curiosité ou 
peut-être un sentiment plus fort, l’emporta sur ma courtoisie et, 
sous prétexte d’ajuster mon étrier, je me retournai sur la selle et 
je jetai un coup d’œil en arrière. 

Ijurra était arrivé à la place que je venais de quitter. 

Je vis un homme de haute taille, portant le costume habituel des 
nobles du Mexique; c’est-à-dire ce que nous appelons une jaquette 
de drap noir, avec un pantalon militaire bleu, une ceinture écar- 
late autour de la taille, et sur la tête un chapeau à forme basse et 
à larges bords. Il me parut avoir environ trente ans ; il avait des 
favoris et des moustaches et pouvait passer pour beau dans son 
genre. Mais ce n’était ni son âge, ni ses avantages personnels, ni 
même son costume qui attirait mon attention pour le moment ; je 
ne m’attachais qu’à ce qu’il allait faire. Il se posa en face de sa 
cousine, ou plutôt il la domina de toute, sa hauteur; car elle me 
parut se tenir devant lui dans une attitude de crainte ! Il avait un 
papier à là main, et je vis qu’il le montrait en parlant. Sa figure 
avait une expression farouche qui lui donnait de la ressemblance 
avec le vautour; et, à cette distance même, j’aurais pu dire, aux 
éclats de sa voix, qu’il parlait avec colère. 

Il fallait qu’il eût un étrange empire sur ce jeune esprit, pour 
l’obliger à écouter si docilement des reproches ! 

J’avais envie d’enfoncer l’éperon dans les flancs de mon cheval, 
et de retourner au galop à la même place; et j’aurais bien pu le 
faire, si cette scène avait duré plus longtemps; mais je vis la 
jeune fille s’éloigner tout à coup, et se diriger rapidement vers 
l’hacienda. 

Je tournai la tête d’un autre côté, et me plongeant dans l’om- 
bre de la forêt, je ne tardai pas à trouver un chemin qui menait au 
village. Là, l’esprit rempli de ce qui venait de se passer, je pour- 
suivis ma route au hasard, laissant à mon cheval le soin de se con- 
duire lui-même. 

Ma rêverie ne fut troublée que par le qui-vive d’une de mes 
propres sentinelles, qui m’apprit que j’avais atteint l’entrée du 
village. 
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CHAPITRE VI. 

Je reçois l’ordre d’aller aux vivres. 

Mon aventure se reproduisit dans mes rêves, mais il y avait dans 
cette vision une figure sombre qui la traversait comme un nuage, 
c’était celle d’Ijurra. 

Ce fut elle qui m’éveilla, quoique la diane sonnât au moment 
même où je sautais du lit. 

Plus je pensais à cet incident, plus je me rendais compte du puis- 
sant intérêt que je prenais à la jeune fille qui en avait été l’héroïne, 
disons plutôt la passion, une passion qui dans l’espace d’une heure 
avait subjuguée mon âme tout entière. 

Ce n’était pas mon premier amour. J’approchais de la trentaine 
et plus d’une fois j’avais aim é ; aussi comprenais-je la nature du 
sentiment que j’éprouvais. 

Dépeindre l’objet de ma passion est une tâche, que je n’entre- 
prendrai pas. Vous ne sauriez avoir vu rien d’aussi charmant qu’Iso- 
line de Vargas. 

Comment peindre sa chevelure onduleuse, abondante et lustrée, 
ses yeux en amande frangés de longs cils noirs, ses dents blanches 
comme des perles, et l’incarnat velouté de ses joues ? Mais ce qui 
imprimait à sa beauté un cachet spécial, c’était l’allianee intime, 
l'heureuse combinaison du moral et du physique. A contempler le 
jeu de cette physionomie, à épier la nuance changeante desesjoues, 
ce sourire si varié, cet œil étincelant sous le long rideau des cils, 
et ce regard tantôt plein de tendresse, tantôt d’une expression su- 
^ blime; à voir tout cela, on concevait au fond de l’âme l’idée d’une, 
perfection divine. 

J’envisageais l’avenir avec d’agréables espérances, mais non sans 
quelque inquiétude. Je n’avais pas oublié notre brusque séparation ; 
et puis, elle ne m’avait pas engagé à renouveler connaissance: 
nulle espérance de jamais la revoir, à moins que l’aveugle fortune 
ne se déclarât ouvertement pour moi. 

Je résolus de ne pas m’en reposer uniquement sur la destinée, 
mais de l’aider un peu, s’il se pouvait, dans ses évolutions. 

Il m’était déjà passé par l’esprit une douzaine de plans, tous ten- 
dant au même but, celui de renouer connaissance avec Isoline de 
Vargas. 

Dans ces temps de troubles, il n’était pas probable qu’elle sortit 
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beaucoup ; et avant peu de jours, dans quelques heures peut-être, 
je pouvais recevoir l’ordre de me remettre en marche pour ne 
plus jamais revenir à cet avant-poste si plein d’intérêt pour moi. 

Le district se trouvait sous la loi martiale, et j’étais de fait dic- 
tateur, j’aurais pu m’attribuer le droit d’entrer partout ; mais il 
n’en était pas ainsi. 

Je pouvais contempler les murs extérieurs de cette magnifique 
hacienda jusqu'à ce que mon cœur se fendit; mais comment par- 
venir à y pénétrer. 

Pour en venir à bout, je passai en revue une foule de projets 
que je rejetai tous, jusqu’au moment où mes yeux finirent par s’ar- 
rêter sur l’objet le plus intéressant qui se trouvât chez moi, sur la 
petite corde blanche suspendue à l’arçon de ma selle. Ce lazo me 
fit l’effet d’une ancre de salut. Il s’agissait de rendre ce petit in- 
strument à qui de droit, et de le reporter en personne. Voilà jus- 
qu’où j’avais à seconder l’action de la destinée; au delà, c’est à 
elle-même que je devais m’en rapporter. 

J’allumai un cigare et montai sur l’azotéa, pour achever mon pe- 
tit plan de campagne. 

A peine avais-je fait deux ou trois tours qu’un cavalier arriva 
au galop sur la place. Il portait l’uniforme des dragons, et je ne 
tardai pas à reconnaître en lui une ordonnance du quartier général, 
qui demandait le commandant de l’avant-poste. Un de mes hommes 
m’ayant désigné, le messager se dirigea au trot vers la maison où 
je me trouvais, et se déclara porteur d’une dépêche de la part du 
général en chef ; en même temps il me montrait un papier plié. Je 
lui dis de me le tendre à la pointe de son sabre; après quoi, il 
me fit le^alut militaire, et s’en retourna au galop, comme il était 
venu. 

J’ouvris la dépêche, et lus ce qui suit : 

« Quartier général , 5 juillet 48.. 

<r Monsieur, vous prendrez un nombre suffisant de vos hommes 
pour vous rendre à l’hacienda de don Ramon de Vargas , dans le 
voisinage du poste que vous occupez. Là, vous trouverez cinq mille 
têtes de bœufs que vous ferez conduire au camp de l’armée, et dont 
livraison sera faite au commissariat général. Vous trouverez au 
même lieu les gens nécessaires pour la conduite du bétail ; une 
partie de votre détachement formera l’escorte du convoi. La note 
ci-incluse doit vous mettre à même de comprendre la nature de 
cette mission. 

a A. A., adjudant général. 

* Au capitaine Warfield. » 
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« A coup sûr, me disais-je en finissant cette lecture, à coup sûr, 
il y a une providence qui dispose quand nous proposons , comme 
on dit. Juste au moment où je m* creusais la cervelle pour trouver 
le moyen de m’introduire chez don Ramon de Vargas, en voilà un 
tout arrangé qui me tombe sous la main. » 

Je ne pensais plus au lazo. Fort de cette excuse toute natu- 
relle, d'un devoir à remplir, j’allais me rendre hardiment à l’ha- 
cienda, et en franchir les portes avec la confiance d’un hôte qui 
a droit à un bon accueil.... 

a Ah ! et cet Ijurra ! je l’avais oublié, lui. Est-ce qu’il serait à 
l’bacienda ? » 

Le souvenir de cet homme tomba comme une ombre épaisse sur 
les brillantes fantaisies que venait d’évoquer mon imagination. 

Une dépêche du quartièr général demande une prompte exécu- 
tion, et la nécessité de donner des ordres coupa court à mes ré- 
flexions. Sans perdre de temps, je commandai à cinquante hommes 
environ de monter à cheval. 

J’allais apporter à ma toilette plus d’attention qu’à l’ordinaire, 
quand l’idée me vint que je ferais aussi bien de commencer par 
prendre connaissance de la c note » à laquelle me renvoyait la dé- 
pêche. J’ouvris le papier ; à ma grande surprise le document était 
en espagnol. Ceci ne m’embarrassait pas, et je lus ces mots: 

« On tient à votre disposition les cinq mille bœufs, conformément 
à l’acte de vente ; mais je ne puis prendre sur moi de vous en 
faire la livraison. Il faut me les enlever avec une violence ap- 
parente; j’ajouterai même qu’il n’y aurait pas de mal à ce que 
votre envoyé y mit un peu de grossièreté. Mes vaqueros sont 
à votre service ; mais moi, je ne dois pas leur donner les ordres 
nécessaires. 

« Ramon de Vargas. » 

Cette note était adressée au commissaire général de l’armée amé- 
ricaine. Bien que le sens en fût assez obscur pour ceux qui n’eus- 
sent pas été dans la confidence, il était pour moi aussi clair que le 
jour; mais il avait beau me donner une haute opinion des talents 
administratifs de don Ramon de Vargas, ce document était loin de 
me faire plaisir. Il me fallait arriver en ennemi, frapper du poing 
sur les portes, distribuer des coups de pieds aux péons et sommer 
leur maître de me livrer cinq mille bêtes de bétail, avec toute l’in- 
solence d’un maraudeur. 

« Ah ! me disais-je, quelle figure je vais faire aux yeux d’Iso- 
linel i 

Cependant un moment de réflexion me convainquit qu’elle de- 
vait être dans le secret. 
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« Oui, pensai-je, elle comprendra le motif de ma conduite. Je 
puis d’ailleurs agir avec toute la douceur que permettront les cir- 
constances. Je laisserai à mon lieutenant le soin de malmener les 
péons sans faire la presse trop brutalement. Si la belle n’est pas 
cloîtrée, il faudra bien que je l’aperçoive à la dérobée. A cheval ! # 

Le clairon donna le signal; cinquante Rangers sautèrent en selle 
avec les lieutenants Holingsworth et Wheatley, et un instant 
après ils défilaient deux à deux sur la place, moi en tête. 

Dix minutes de trot nous conduisirent à l’entrée de l’hacienda, 
où noos fîmes halte. 

La grande porte, massive comme celle d’une prison, était pous- 
sée, fermée à clef, munie de barres de fer; il en était de même des 
volets des fenêtres. On ne voyait pas une âme au dehors ; personne 
ne se montrait, pas même quelque péon épouvanté. J’avais donné 
la consigne à mon lieutenant ; il savait assez d’espagnol pour rem- 
plir mon but. 

Se jetant à bas de sa selle, il s’approcha de la porte et se mit à 
frapper de toutes ses forces avec la crosse de son pistolet. 

« Ouvrez la porte ! » cria-t-il. 

Pas de réponse. 

« La porte I la porte ! » répéta-t-il encore plus fort. 

Toujours même silence. 

« Ouvrez la porte 1 » vociféra de nouveau le lieutenant qui se 
remit à frapper. 

Quand le bruit eut cessé, un faible « Qui est là? » se fit enten- 
dre de l’intérieur. 

< C’est moi ! hurla Wheatley, ouvrez ! ouvrez ! 

— Oui, monsieur,» reprit la voix avec un certain tremblement. 

— Allons, vite ! nous sommes d’honnêtes gens. » 

Alors commença un cliquetis de ferraille et de verrous tirés, qui 
dura au moins deux bonnes minutes, au bout desquelles les deux 
vastes battants s’ouvrirent en dedans, laissant apercevoir le con- 
cierge devant sa porte pavée de briques et une partie de la cour 
extérieure. 

Dès que la porte fut ouverte, Wheatley fondit sur le portier 
tremblant, le saisit par son pourpoint et lui frotta les deux oreilles. 
Après quoi, il lui ordonna d’une voix tonnante de faire venir le 
maître de la maison. 

Cette façon d’agir, qui semblait devoir étonner mes soldats, pa- 
rut être précisément de leur goût et je pus les entendre rire der- 
rière moi. Tout guérilleros qu’ils étaient, on ne les avait pas habi- 
tués à une grande licence envers les habitants inoffensifs, et ils 
avaient vu plus rarement encore leurs officiers user de violence. Il 
est certain qu’on se plaignit dans les rangs de l’armée, et même 
plus d’une fois parmi les officiers, de voir des Mexicains, même des 
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pins hostiles, traités avec plus d’indulgence et d’égards que nos 
propres soldais. La conduite de Wheatley toucha donc une corde 
qui vibra fort agréablement dans le cœur de nos aventuriers. Us 
commencèrent à croire que leur campagne allait devenir un peu 
plus gaie qu’auparavant. 

« Senor, balbutiait le portier, mon maître a donné des ordres 
et ne veut voir personne. 

— Il ne veut pas? répliqua Wheatley. Va lui dire qu’il le faut. 

— Oui, mon ami, ajoutai-je plus doucement, car je commen- 

çais à craindre que le pauvre homme n’eût une trop grande peur 
pour s’acquitter de sa commission. Allez dire à votre maître qu’un 
officier américain a affaire à lui, et qu’il faut que je le voie sans 
retard. » . • 

Le portier disparut, non sans y être encore un peu poussé par 
Wheatley, et laissa naturellement les portes ouvertes derrière lui • 

Nous n’attendîmes pas son retour. La cour semblait nous inviter 
à entrer ; après avoir donné l’ordre à Holingsworth de rester en 
dehors avec le détachement, et au lieutenant celui de me suivre, 
je dirigeai mon cheval vers le grand vestibule et pénétrai dans l’ha- 
bitation. 


CHAPITRE VH. 

Don Ramon. 

En entrant dans la grande cour, nous eûmes devant les yeux un 
spectacle assez nouveau pour nous. Le patin d’une maison mexi- 
caine a sa physionomie propre. Là vous ne voyez plus de portes et 
de fenêtres semblables à celles d’une prison, mais des façades 
peintes à fresque, des vérandahs garnies de rideaux, et des châssis 
vitrés qui descendent jusqu’au sol. 

Le patio de la demeure de don Ramon était pavé de briques ; au 
milieu murmurait une fontaine avec sa vasque en maçonnerie ver- 
nissée. Des orangers étendaient leur feuillage sur le bassin; leurs 
pommes d’or et leurs fleurs parfumaient l’atmosphère, qui, refroi- 
die par l’évaporation constante du jet d’eau, conservait une fraî- 
cheur odorante. Sur trois côtés de cette grande cour s’étendait lâ 
vérandah, dont le plancher de tuiles peintes ne s’élevait que de quel- 
ques pouces au-dessus du niveau du pavé. Une rangée de colonnes 
soutenaitle plafond de cette vérandah garnie de grillages et de stores 
dans toute sa longueur. Ces tentures étaient exactement closes, 
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excepté en un seul endroit, c’est-à-dire à l’entrée qui se trouvait 
entre deux colonnes; le corridor était complètement à l’abri du re- 
- gard. Il en était de même de toutes les fenêtres de la maison qui 
donnaient sur la vérandah. 

Aucune figure humaine ne s’offrit à nos yeux. En portant nos re- 
gards vers la partie postérieure de l’habitation appelée le grand 
corral, nous pouvions voir une quantité de péons bruns, les jam- 
bes nues et les pieds chaussés de sandales, les vaqueros dans tout 
le luxe de leur velours de coton, de leurs boutons à grelots et de 
leurs galons d’or et d’argent, avec un grand nombre de femmes et 
de jeunes filles en naguas et en rebozos de diverses couleurs. 

Ce quartier présentait une scène fort animée ; c’était là l’enclos 
du gros bétail, car la propriété de don Ramonde Vargas était une 
grande ferme pour l’élève des bestiaux, dénomination qui n’ôte rien 
à la considération présumée du propriétaire, attendu qu’une grande 
partie des hidalgos du Mexique sont éleveurs sur une grande 
échelle. 

A mon entrée dans le patio, je me contentai de jeter un regard 
sur le corral de derrière ; mes yeux s’attachaient surtout à la vé- 
randah aux grands rideaux et, n’y trouvant pas ce qu’ils cher- 
chaient, montaient de là vers l’azotéa. 

La maison n'avait qu’un étage, et de ma selle je pouvais presque 
dominer l’azotéa du regard. J’en voyais assez pour y reconnaître 
un vrai sanctuaire de plantes rares, dont les plus hautes laissaient 
passer par-dessus le bord du parapet leurs larges feuilles et leurs 
brillantes corolles; mais il y manquait celle que je désirais aper- 
cevoir. Aucune figure ne se montrait encore, aucune voix ne nous 
saluait. On n’entendait que les cris des vaqueros, le chant des oi- 
seaux dans leurs cages suspendues le long du corridor, et le mur- 
mure de la fontaine. Oiseaux et vaqueros se turent tout à coup, 
quand les pieds de nos chevaux firent résonner les dalles de pierre, 
et le jet d’eau seul ne s’en inquiéta pas et continua sa plainte douce 
et monotone. 

Mes yeux parcoururent de nouveau les rideaux, interrogeant at- 
tentivement les étroites ouvertures laissées par une main négli- 
gente; ils remontèrent à l’azotéa et glissèrent le long du parapet. 
Ce nouvel examen demeura encore sans résultat; il méritait 
mieux. 

Wheatley et moi, nous restions en selle sans échanger un mot, 
en attendant le retour du portier. Déjà vaqueros, péons et filles de 
ferme s'étaient précipités vers la porte du fond, et considéraient 
avec surprise ces hôtes inattendus. 

Après une attente fort longue, un bruit de pas se fit entendre 
dans le corridor, et bientôt le messager reparut, annonçant l’ap- 
proche du maître. 


Digitized by Google 



LA PISTE DE GUERRE. 


29 


Une minute après, on tira les rideaux et un vieil hidalgo se 
montra derrière le grillage. C’était un homme de forte stature ; bien 
qu’il ployât légèrement sous le poids de l’âge, son port était assuré 
et toute sa personne annonçait une énergie, une résolution surpre- 
nante. 11 avait de grands yeux brillants, ombragés d’épais sourcils, 
qui conservaient encore leur teinte noire, quoiqu’il eût les cheveux 
blancs comme neige. Il était simplement vêtu. Il ne portait ni gilet 
ni cravate. Une chemise d’une entière blancheur et de la plus fine 
toile lui couvrait la poitrine, tandis qu’une ceinture bleu foncé s’en- 
roulait autour de sa taille. Sa tête était couverte d’un chapeau en 
paille de Guayaquil, et il avait entre les doigts une cigarette allumée. < 

Au résumé, l'aspect de don Ramon, malgré l’air sérieux qu’il se ! 
donnait, prévenait en sa faveur et annonçait l’intelligence. Je 
m’approchai du bord de la vérandah, et me plaçai en face du pro- ' 
prié taire. . i^ 

« Est-ce vous qui êtes don Ramon de Vargas? 

— Oui, monsieur, » me répondit-il d’un air surpris et irrité. 

Je repris à haute voix et en espagnol, bien entendu, à l’adresse 
des péons et vaqueros : > 

o Je suis officier de l’armée américaine; on m’envoie vous offrir 
un marché pour fournir des bœufs à l’armée. Je suis porteur d’un 
ordre du général en chef, qui.... 

— Je n’ai pas de bœufs à vendre, interrompit don Ramon en 

élevant une voix courroucée. Je ne veux point faire d’affaires avec 
l’armée américaine. t 

— Alors, monsieur, répliquai-je, je me vois obligé de prendre 
vos bœufs sans votre consentement. Vous en serez payé; mais il 
faut que je les emmène , mes ordres sont positifs à ce sujet. De 
plus vos vaqueros devront m’accompagner , pour conduire le bé- 
tail jusqu’au camp. » 

Sur ce, je fis signe à Holingsworth qui fit irruption avec sa suite, 
et alors toute la troupe, défilant par la porte du fond, se mit à 
rassembler les vaqueros épouvantés pour les mettre à l’ouvrage. 

« Je proteste contre cet acte de brigandage ! criait don Ramon à 
tue-tête. C’est une infamie ! c’est contraire aux lois de la guerre 
des peuples civilisés. J’en appellerai à mon gouvernement, au vôtre. 
J’obtiendrai justice. 

— On vous payera, don Ramon. 

— On me payera? caramba !... On me payera!... Qui ça?... Des 
voleurs, des flibustiers? 

— Allons, voyons ! luï cria Whealley, qui n’était qu’à moitié 
dans le secret de cette scène et qui parlait assez sérieusement. 
Tournez sept fois votre langue avant de parler, où vous pourrie* 
bien y perdre quelque chose de plus précieux pour vous que votre 
bétail. Rappelez-vous à qui vous vous adressez. 
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— A qui ? à des bandits ! vociféra don Ramon à pleins pou- 
mons, en appuyant sur ces mots avec une véhémence qui aurait 
fait certainement sortir un revolver du ceinturon de Wheatley, si 
je n’avais au même instant glissé un mot à l’oreille de mon bouil- 
lant lieutenant. 

— Au diable le vieux coquin! gronda-t-il à mon avertissement. 
Je croyais qu’il disait ça pour de bon. Attention, mon vieux cama- 
rade! continua-t-il en s’adressant à don Ramon. Ne vous tour- 
mentez pas au sujet des dollars. L’oncle Sam est un trafiquant libé- 
ral et un bon payeur. Je voudrais être le propriétaire de vos bœufs 
et avoir sa promesse de les payer. Ainsi, prenez la chose un peu 
plus tranquillement, et pas de ces façons-là. » 

Là-dessus don Ramon mit subitement fin à ce colloque en tirant 
les rideaux d’un air furieux et en se dérobant ainsi à nos regards. 

Durant toute cette scène, j’avais eu beaucoup de peine à garder 
une physionomie impassible, et j’avais pu m’apercevoir que le 
Mexicain se contenait aussi difficilement que moi. 11 y avait dansle 
coin de son œil malin et perçant comme une envie de rire qui ne 
pouvait être réprimée que par un grand empire sur soi-même, et 
je crus une ou deux fois qu’un de nous deux allait perdre son 
sang-froid. Pour moi, il est certain que je n’aurais pas pu me re- 
tenir, si mon cœur et mes yeux n’avaient été ailleurs. Quant à 
don Ramon, il jouait assez gros jeu et remplit son rôle à merveille. 

Comme il tirait le rideau, son « Adieu, capitaine! * qu’il mur- 
mura à voix basse et que j’entendis seul, me parut avoir un son 
plein de douceur, et j’éprouvai une certaine satisfaction quand je 
me redressai sur ma selle et donnai l’ordre de rassembler les bœufs 
du Mexicain. 


CHAPITRE VIH. 


Cn papelciio. 

Wheatley courut rejoindre la troupe avec laquelle Ilolingsworlh 
avait déjà pénétré dans le corral. On eut bientôt une bande de con- 
ducteurs pour la corvée, et les deux lieutenants se rendirent avec 
eux dans la grande plaine où la plus grande partie des troupeaux 
de don Ramon étaient au pâturage. De cette manière, je demeurai 
seul, car il ne restait plus qu’une demi-douzaine de filles de cuisine 
qui, groupées dans un coin du patio, me considéraient avec un mé- 
lange de crainte et de curiosité. 
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Les rideaux de la vérandah étaient toujours hermétiquement fer- 
més, et j’avais beau regarder, je ne voyais remuer personne. 

« Elle est trop bien élevée, indifférente peut-être! me disais-je, 
et cette dernière supposition ne flattait nullement ma vanité. Mais 
au fait, à présent que les autres ne sont plus là, don Ramon pour- 
rait m’inviter à entrer. Non ! Ces femmes, ces mélisses pourraient 
jaser. Autant vaut y renoncer; je vais rejoindre mon détachement.» 

Après un nouveau coup d’œil, je me retournai d’un air désap- 
pointé, puis, donnant à mon cheval un violent coup d'éperon, je 
sortis par la porte de derrière de fort mauvaise humeur. 

Une fois arrivé de ce côté de l’habitation, je découvris dans son 
entier la grande prairie que je connaissais déjà; je tirai la bride 
et m’affermis sur la selle pour regarder la scène pleine d’animation 
dont elle était le théâtre. 

Des taureaux à demi sauvages, qui galopaient en tous sens dans 
une rage furieuse; des vaqueros montant leur légers mustangs, 
avec leurs ceintures flottantes et leurs lazos enroulés ; puis, sur 
leurs chevaux plus lourds, des Rangers qui aidaient, mais assez 
gauchement, les gardeurs de bétail plus adroits et plus exercés; 
d’autres encore emmenant des groupes nombreux de ces animaux 
déjà rassemblés et domptés, non sans peine; le tout entremêlé des 
farouches mugissements des taureaux, des éclats de voix et des rires 
bruyants des soldats, que cette chasse amusait fort, des cris plus ai- 
gus des vaqueros et des péons : cet ensemble formait un tableau 
qu’en toute autre circonstance je n’aurais pas manqué déconsidérer 
avec intérêt. Mais je n’étais pas en état d’en jouir, et quoique mes 
yeux restassent fixés sur la plaine pendant quelques minutes, mes 
pensées étaient bien loin. 

Je ne pouvais croire qu’une scène pareille pût se passer sous les 
fenêtres d’une demeure aussi aristocratique sans que son hôtesse la 
plus distinguée daignât jeter un coup d’œil sur ce qui se passait. 
Isoline, en outre, était le mouvement en personne. 

« Oh oui! me disais-je, malgré ces tentures jalouses, ces deux 
beaux yeux regardent à la dérobée, soit à une fenêtre, soit à un 
jour ménagé dans la muraille; j’en suis sûr. » 

Et sur cette réflexion, je me retournai de nouveau du côté des 
bâtiments. 

Il me revint alors à l’esprit que je n’avais pas suffisamment exa- 
miné la façade de l’hacienda. Comme nous en approchions, j’avais 
bien remarqué que les volets des croisées étaient tirés ; mais ils 
ouvraient en dedans, et depuis lors on pouvait en avoir entrebâillé 
quelqu’un. D’après la connaissance que j’avais des intérieurs mexi- 
cains, je savais que les fenêtres de la façade sont celles des prin- 
cipaux appartements; c’était justement dans ces pièces que devaient 
se trouver les maîtres du lieu. 
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« Sot que je suis, pensai-je, d’être resté si longtemps dans le 
patio ! Si j’avais fait le tour pour revenir, peut-être que.... Mais il 
est encore temps, i 

Conduit par cet espoir, je fis traverser de nouveau le corral à 
mon cheval et revins au patio. Les métisses basanées y étaient en- 
core, étonnées et babillant comme toujours; le rideau avait con- 
servé son immobilité. Alors, poussant mon cheval, j’entrai sous le 
portail voûté. La porte massive était ouverte comme nous l’avions 
laissée; en regardant dans la petite loge du portier, je m’aperçus 
qu’elle était vide. Le pauvre bonhomme s’était caché, dans la crainte 
d’une seconde entrevue avec le lieutenant. 

Au bout d'un instant, j’allais faire retourner mon cheval pour 
passer les fenêtres en revue, lorsque j’entendis le mot <t capitaine » 
prononcé par une douce voix qui pénétra jusqu’au fond de mon 
cœur. 

Je regardai aux fenêtres; elles étaient aussi étroitement fermées 
qu’auparavant. 

Avant que j’eusse eu le temps de me poser aucune question, le 
mot t capitaine » fut répété d'un ton un peu plus élevé, et je re- 
connus alors que la voix partait de l’azotéa. 

Je levai les yeux en l’air, et ne vis personne; mais au même in- 
stant un bras , qui aurait pu s’adapter au buste de Vénus, s'al- 
longea par une brèche du parapet; la petite main qui terminait ce 
bras, et qui semblait étinceler sous une quantité de joyaux , tenait 
quelque chose de blanc que je ne pus distinguer jusqu’au moment 
où on le lança sur le gazon , en même temps que ces paroles un 
■papelcito arrivaient à mes oreilles. 

Je m’emparai du billet, puis je relevai les yeux. J’avais tout ex- 
près poussé mon cheval à une certaine distance de la muraille, afin 
que ma vue s’étendit un peu plus loin: mon attente ne fut point 
trompée, c’était Isoline! 

Son visage, son joli visage, apparaissait à la petite embrasure; 
et ses grands yeux noirs me regardaient avec ce mélange de rail- 
lerie et de gravité , qui me causait à la fois de la peine et du 
plaisir ! 

J’étais sur le point de lui parler, quand je la vis changer tout à 
coup de figure, et jeter précipitamment un coup d’œil en arrière; 
elle posa un instant le doigt sur ses lèvres ; puis son visage dispa- 
rut, caché par le mur du parapet. 

Un instant je ne sus si je devais partir ou demeurer; évidemment 
Isoline ne devait pas avoir quitté l'azotéa. Quelqu’un était venu l’y 
rejoindre, et je pouvais entendre une conversation; sa voix formait 
un contraste étrange avec le rude organe d’un homme. 

J’allais me retirer, quand l’idée me vint que je ferais mieux de 
commencer par prendre connaissance du contenu du billet. Il jette- 
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rait sans doute quelque lumière sur la situation , et me mettrait à 
même d’adopter le parti , qui me souriait davantage , de faire un 
plus long séjour en ce lien chéri. 

J’avais caché le billet dans ma poitrine, sous mon habit, et je me 
mis en quête d’un endroit où je pourrais le lire sans témoins. La 
grande entrée voûtée m’offrait un poste commode; j’y dirigeai donc 
mon fidèle Moro. 

Là, me retournant de manière à dérober ma figure aux yeux des 
filles de cuisine, je tirai de mon sein le petit billet. Bien qu’il fût 
écrit au crayon, et évidemment à la hâte, je n'eus pas de peine à le 
déchiffrer. Le cœur me battit de joie en le lisant : 


« Capitaine! je sais que vous nous pardonnerez notre hospitalité 
peu généreuse. Souvenez-vous de ce que je vous disais hier : nos 
amis sont plus à craindre pour nous que nos ennemis , et nous avons 
à la maison un hôte que mon père redoute plus que vous et vos 
terribles flibustiers. Je ne vous en veux pas de la perte de ma fa- 
vorite ; mais vous m’avez emporté mon lazzo par-dessus le marché. 
Capitaine! voudriez-vous donc me prendre tout ! — Adieu! 




« Isoline. » 


Remettant le billet à la même place , je réfléchis quelque temps 
à son contenu. Une partie en était assez claire, le reste bien mys- 
térieux. 

« Nos amis sont plus à craindre pour nous que nos ennemis. » 
J’étais assez dans le secret pour comprendre que cette phrase spiri- 
tuellement tournée, signifiait tout simplement que don Vargas était 
un ayankieado , un ami de la cause américaine, ou , comme au- 
raient pu le désigner les démagogues indigènes, « un traître à son 
pays. » Il ne s’ensuivait pas pourtant que le digne homme fût rien 
de pareil. Il aurait bien désiré le succès des armes américaines, et 
n’en pas moins demeurer un fidèle ami de son pays; ce pouvait 
être un patriote éclairé, qui aimait mieux voir le Mexique en paix 
et prospère sous une domination étrangère que de voir se perpétuer 
l’anarchie sous le despotisme des nationaux. tf 

Don Ramon de Vargas se souciait peu que le nom de « Mexique » , 
fût effacé de la carte , pourvu que la paix et la prospérité fussent 
données à son pays avec un autre nom. Il y avait beaucoup de ces 
gens-là au Mexique à cette époque, et principalement dans la classe ^ 
à laquelle appartenait el senor de Vargas, parmi les ricos ou pro- 
priétaires. Il est assez facile de comprendre pourquoi les ayankiea- 
dos étaient de la classe des ricos. 

Peut-être aussi l’attachement de don Ramon à la cause améri- 
caine avait-il des motifs moins élevés; peut-êjre les cinq mille têtes 
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de bœufs étaient-elles de quelque poids dans la balance. Tontes 

mes réflexions se bornèrent à chercher le sens de cette phrase am- 
biguë dont la jolie fille du Mexicain s’était servie par deux fois : 
« Nous craignons plus nos amis que nos ennemis. » Dans un cas 
comme dans l’autre, il me paraissait assez clair. 

Mais ce qui suivait était loin de sauter aux yeux aussi vite : Un 
hôte que mon père redoute. Il y avait certes du mystère là-des- 
sous. 

Ijurra était son cousin; elle me l’avait dit; pourquoi en avoir si 
peur? Y avait-il donc encore un autre hôte à la maison? C’était 
possible. L'habitation était assez spacieuse pour loger plusieurs 
personnes. Néanmoins, mes pensées me ramenaient constamment à 
Ijurra, je ne savais pourquoi ; mais je ne pouvais m'empêcher de 
croire que c’était bien lui qu'on avait voulu désigner, que c’était là 
l’hôte a redouté. » 

Les façons que j’avais remarquées en lui , ses paroles aigres et 
ses regards àlsoline, la peur qu’elle avait paru en avoir, servaientde 
guide a mes soupçons instinctifs; et je finis par en venir à la con- 
viction qu’il était bien le mauvais génie que craignait don Ramon. 
Et elle aussi le craignait! « Dieu veuille qu’elle n’aille pas aussi 
l’aimer! » selon la parole du poète. 

Agité de ces pensées , je passai à l’examen des phrases qui ter- 
minaient le billet. Là se rencontrait encore une certaine ambiguïté 
dans les expressions. Le temps seul me ferait connaître si je savais 
bien les interpréter. Peut-être mes pensées là-dessus s’accordaient- 
elles un peu trop avec mes souhaits ; mais enfin ce fut avec la joie 
dans le cœur que je relus la phrase finale, et je sortis de dessous la 
voûte le visage épanoui. 


CHAPITRE IX. 

Une vieille rancune. 

Je tins mon cheval au pas, et n’allai pas loin avant de l’arrêter. 
Bien que je sentisse intérieurement qu’une entrevue avec Isoline 
était impossible, pour ce jour-là du moins, je ne pus résister an 
désir de m’attarder un peu plus longtemps près de son séjour. Je 
pouvais l’apercevoir encore sur l'azotéa, ne fût-ce qu’un instant, 
n’apparût-elle que pour me faire un signe de main et me dire adieu 
du geste. 

Quand je me trouvai à peu de distance des murs, je m’arrêtai et 
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me retournai sur la selle pour jeter un regard sur le parapet. Une 
autre figure se trouvait à la place même où j’avais vu la sienne; 
mais quel contraste entre ses traits si gracieux et ceux qui s'offraient 
alors à ma vue ! Il se serait trouvé des gens , même des femmes, 
pour dire que c’était une belle tête ; à mes yeux elle était hideuse ! 
J’avouerai toutefois que ce jugement sévère s’appliquait plutôt à 
l’expression morale qu’à l’apparence physique; peut-être aussi eût- 
on trouvé dans mon propre cœur la cause de cette impression fâ- 
cheuse. En d’autres circonstances , je n’aurais pas sans doute si 
violemment critiqué cette physionomie. Tout le monde en effet n’é- 
tait pas de mon avis sur la figure de Raphaël Ijurra, car c’était bien 
lui qui regardait par-dessus le parapet de la terrasse. 

Nos regards se croisèrent, et ce premier coup d’œil fixa les 
rapports à venir entre nous; c’était une hostilité déclarée. Pas 
un mot ne fut proféré, et cependant nous nous dîmes des yeux 
l’un à l’autre dans le langage le plus clair : Je suis votre 
ennemi. , . ' 

Je ne chercherai point à analyser cette impression d’inimitié sou- 
daine et spontanée, quoique la nature en soit assez simple. Pour 
moi, je pouvais me l’expliquer assez aisément; et, tandis que j’a- 
vais les yeux fixés sur la figure de cet homme , je sentais naître en 
moi la haine dans tonte sa violence. 

J’ai dit que c’était une déclaration de guerre. En effet , elle était 
formellement exprimée par chacun de nous. Pas une parole ne fut 
échangée entre Ijurra et moi; nous n’en avions nul besoin. Chacun 
de nous devinait dans l’autre un rival, uu rival aspirant à lui dis- 
puter le cœur d’une femme ravissante, la plus jolie du Mexique ! 
Est-il besoin de dire que nous ne pouvions manquer de nous haïr 
l’un l’autre à la première vue? 

Je lisais quelque chose de plus dans la contenance d’Ijurra; j’a- 
vais devant moi un mauvais cœur et une nature brutale. Ses yeux, 
grands et beaux, à vrai dire, avaient une expression animale. Ils ne 
manquaient pas d’intelligence; mais c’était un défaut; car cette in- 
telligence respirait la férocité et la mauvaise foi; sa beauté était 
celle du jaguar. Il avait l’air d’un homme' accompli dans son genre, 
habitué à triompher sur le terrain des amours faciles ; sans cœur, 
indifférent, et faux. 

Ijurra connaissait mon secret! Son regard me le disait. Il sa- 
vait pourquoi je restais là si longtemps; le sourire de ses lèvres 
moqueuses me l’attestait. Il voyait mes vains efforts pour obtenir 
une entrevue , et, confiant dans sa position, il considérait mon in- 
succès comme un amusement. 

A mesure que cet examen se prolongea , aucun de nous ne quit- 
tant des yeux son adversaire , sou regard dédaigneux devint trop- 
outrageant pour que je pnsse le supporter plus longtemps sans 
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rien dire; j’étais donc sur le point d’éclater, quand le bruit des sa- 
bots d’un cheval me fit tourner les yeux du côté opposé. Un cava- 
lier gravissait la colline, venant en droite ligne du pâturage, et je 
reconnus en lui le lieutenant Holingsworth. 

En quelques élans de plus il fit halte juste en face de moi. 

a Capitaine Warfield! dit-il, le bétail est rassemblé; faut-il 
continuer?... » 

Mais il n’acheva pas sa phrase ; ses yeux , dirigés par le hasard, 
s'étaient levés vers l’azotéa, où ils venaient de tomber sur la figure 
d’Ijurra. Il tressaillit vivement sur sa selle; ses yeux enfoncés lui 
sortirent tout à coup de la tête, en lançant de leurs orbites une 
flamme farouche , tandis que les muscles de sa gorge et de ses 
mâchoires s’agitaient violemment dans une secousse convulsive. 

Un moment, la fureur sembla lui couper la respiration , et, pen- 
dant ce court silence , je ne sus que penser de l’expression de ses 
veux. C’était une joie frénétique, peu en harmonie avec ce visage 
sévère que je n’avais jamais vu sourire ; mais ce regard étrange 
me fut bientôt expliqué; ce n’était pas l’amitié qui l’allumait, c’é- 
tait la joie anticipée de la vengeancè. 

-'Tout à coup il poussa un éclat de rire sauvage , et s’écria d’une 
voix retentissante : 

« Raphaël Ijurra!... tonnerre 1 b 

Cette reconnaissance, qui s’annonçait par un cri de menace, pro- 
duisit un effet magique; je vis qu’Ijurra savait à qui il avait affaire. 
Son teint basané pâlit aussitôt, puis se parsema de taches livides, 
tandis que ses yeux roulaient autour de lui en jetant partout des 
regards indécis et épouvantés. Il ne répondit qu’en lâchant un 
demonio! qui parut lui échapper sans qu’il s’en aperçût. Il me 
sembla hors d’état de répliquer plus longuement ; la surprise et la 
frayeur le tenaient cloué sous le charme et sans voix! 

« Traître! lâche! meurtrier! hurlait Holingsworth, je te re- 
trouve à la fin ! C’est à présent que nous allons régler nos comptes! » 

Et au même instant il dirigea sa carabine à la tète d’Ijurra! 

s Arrêtez, Holingsworth! arrêtez! » lui criai -je, en enfonçant 
l’éperon dans les flancs de mon cheval , et m’élançant vers le lieu- 
tenant. 

Quoique mon brave Moro eût bondi sur le coup, et que j’eusse 
saisi rapidement le bras de ce forcené, j’arrivai trop tard pour l’em- 
pêcher de tirer; mais du moins je détournai le coup; et la balle, 
nu lieu de traverser la cervelle de Raphaël Ijurra, comme elle 
a’aurait pas manqué de le faire sans mon intervention, alla frapper 
le parapet, et envoya au senor Raphël un nuage de poussière dans 
la figure. 

Jusque-là le Mexicain n’avait fait aucun effort pour échapper à la 
balle de son ennemi; il fallait que la terreur l’eût paralysé. Ce ne 
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fut qu'au bruit de la détonation de la carabine et à la chute du mor- 
tier qui l’aveuglait, que le charme se rompit et qu'il trouva la force 
de prendre la fuite. 

Je revins alors à mon compagnon et lui adressai la parole avec 
une certaine chaleur : 

« Lieutenant Holingsworth ! je vous ordonne.... 

— Capitaine Warfîeld , me, répondit-il d’un ton déterminé, vous 
pouvez me commander en tout ce qui concerne le service, et je vous 
obéirai. Mais ceci est une affaire particulière ; et, par le Dieu tout- 
puissant , le général lui-même ne me.... Bah î je perds mon 
temps ; le brigand va m’échapper ! » 

Et avant que je pusse faire un geste, Holingsworth avait poussé 
son cheval devant moi et pénétrait au galop sous la porte d’entrée. 

Je le suivis le plus rapidement possible , et me trouvai dans le 
patio presque aussitôt que lui, trop tard pourtant pour l’empêcher 
d’accomplir son projet. 

Je le saisis bien par le bras , mais il se débarrassa de moi avec 
toute la vigueur que lui donnait une résolution bien prise , et se 
iaissa au même instant glisser à terre. 

Le pistolet au poing, il se précipita dans l’escalier qu’il gravit 
en traînant son sabre qui résonnait sur les marches de pierre, et 
je l’eus bientôt perdu de vue derrière le parapet de l’azotéa. 

Je le suivis aussi vite que mes jambes purent me porter. 

Pendant le temps que je mis à monter, j’entendis d’en haut des 
mots proférés d’une voix tonnante , puis le fracas d’objets jetés à 
terre, enfin deux coups de feu qui se suivirent de très-près. 

Un cri perçant fut jeté par une femme, et un gémissement poussé 
par un homme. 

<t L’un des deux est mort ou mourant, » me dis-je. 

En atteignant l’azotéa, ce que je fis en quelques secondes, je 
trouvai tout dans un profond silence ; je ne vis personne. Ce lieu 
ressemblait à un jardin, avec ses plantes, ses arbustes, et même des 
arbres qui poussaient dans des pots gigantesques. Je ne pouvais le 
voir tout entier. Les malheureux étaient peut-être cachés par les 
feuilles ! 

Je courus de côté et d’autre sur toute la terrasse ; j’aperçus des 
pots fraîchement cassés; c’était de là qu’était venu le bruit que 
j’avais entendu en montant; mais je ne trouvai personne : pas 
plus d’ijurra qtie d’Holingsworth ! Ils ne pouvaient être debout ; 
autrement je les aurais aperçus. Peut-être étaient-ils étendus tous 
deux parmi les pots renversés, car il y avait eu deux coups de feu ! 

Mais où était la femme qui avait jeté ce cri aigu ? Était- ce Isoline? 

J’étais tout bouleversé; je m’élançai vers une autre partie de la 
terrasse : là je vis un escalier particulier qui conduisait dans l’in- 
térieur de la maison. 
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Ils devaient êlre descendus par là ; c’était le chemin qu'avait dû 
prendre celle qui avait crié. 

J'hésitai un moment à prendre la même route ; et je me préparais 
à m’engager dans cet escalier, quand j’entendis un cri en dehors 
des murs, puis un nouveau coup de pistolet. 

Je revins sur mes pas, en traversant vivement l’azotéa dans la di- 
rection du bruit, et regardai au delà du parapet. 

Deux hommes couraient l’un après l’autre de toutes leurs forces 
sur la pente de la colline ; le dernier des deux tenait un sabre nu 
à la main. C’était Ilolingsxvorth, toujours à la poursuite d’Ijurra! 

Ce dernier paraissait gagner du terrain sur son ennemi qui cou- 
rait moins légèrement, chargé qu’il était de son équipement. Le 
Mexicain cherchait évidemment à atteindre les bois qui s'étendaient 
au pied de la colline ; après quelques minutes , il se jeta dans la 
futaie, et je le perdis de vue. 

Holingsworth l’y suivit, comme un limier sur la piste, et je le 
vis disparaître au même endroit. 

Espérant encore prévenir l'effusion du sang, je descendis préci- 
pitamment de l’azotéa, et remontant à cheval je m’élançai au galop 
vers la plaine. 

Parvenu à la lisière du bois où tous deux s’étaient enfoncés, je sui- 
vis quelque temps leur trace, mais je Onis par la perdre et m’arrêtai. 

J'écoutai avec attention, mais je n’entendis ni bruit de voix, ni, 
comme je m’y attendais plutôt, aucune détonation d’armes à feu. Il 
n’arriva rien à mon oreiile que les cris des vaqueros de l’autre côté 
de la colline. Rappelé par eux au sentiment de mon devoir , je fis 
retourner mon cheval et repris le chemin de Phacienda. 

Le silence régnait partout ; pas une figure ne se montrait. Les 
habitants de la maison s’étaient cachés dans des chambres barrica- 
dées et plongées dans l'obscurité; dans la crainte, probablement, 
qu’on n’attaquât l’habitation, et qu’on ne livrât tout à la dévasta- 
tion et au pillage ! 

Je ne savais quel parti prendre, tant l'étrange conduite d’Ho- 
lingsworlh avait mis de désordre dans mes idées. J’aurais dû sans 
doute demander à voir don Ramon, mais je n’avais pas d’explica- 
tion à lui donner ; j’avais plutôt besoin qu’on m’en donnât à moi- 
même ; ce fut donc avec un pénible sentiment d’inquiétude que je 
me décidai à partir. 

Je laissai une demi-douzaine de Rangers avec ordre d’attendre 
le retour d’Holingsworth et de nous rejoindre ensuite au galop, 
tandis que, prenant avec Wheatley la tête de notre immense trou- 
peau, je me mis en route pour le camp. 
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CHAPITRE X. 

Raphaël Ijurra. 

Je voyageai d’assez mauvaise humeur; car la chaleur et la pous- 
sière ne contribuaient pas à remettre mes esprits déjà troublés par 
ce désagréable incident. J'étais loin d’èlre content de mon premier 
lieutenant, dont la conduite était pour moi un mystère. Wheatley 
s’y perdait aussi. Il devait certainement y avoir là-dessous une 
vieille inimitié. C’était notre avis à tous deux. 

Holingsworth n’était pas un homme comme tout le monde ; c’é- 
tait au contraire un personnage d'un caractère exceptionnel. Wheat- 
ley était un compagnon plein de gaieté; il portait un costume à 
moitié Mexicain, et était capable de monter un cheval sauvage et 
de lancer le lazo comme le premier vaquero venu. Il était pres- 
que Texien de naissance. Ce n’était pas un conscrit, que Wheat- 
ley ; quoique jeune encore, c’était, pour me servir de l’expression 
consacrée, un « vieux mangeur d’indiens, » un vrai « Ranger du 
Texas. » 

Quoique le Texas fût depuis quelqnes années sa patrie adoptive, 
Holingsworth n’était pas Texien , mais natif du Tennessee ; ce 
n’était pas la première fois qu’il eût traversé le Rio-Grande. Soldat 
de la malheureuse expédition de Mier, il avait survécu, après avoir 
été emmené, chargé de chaînes, à Mexico, où il avait été forcé de 
travailler, plongé jusqu'à mi-corps dans la vase des égouts qui tra- 
versent les rues. Une pareille épreuve faisait comprendre l’expres- 
sion austère qu’on observait habituellement dans sa physionomie. 
Je ne l’avais jamais vu sourire. Il parlait rarement, et encore n’é- 
tait-ce en général que sur des sujets qui concernaient le service ; 
mais de temps en temps, lorsqu’il se croyait seul, je l’avais entendu 
murmurer des menaces; en accompagnant ces menaces d’un mou- 
vement violent et convulsif des mâchoires et d’une crispation ma- 
chinale des mains, comme s’il se fût trouvé en présence de quelque 
ennemi mortel! Plus d’une fois j’avais remarqué ces frénétiques 
transports, sans en connaître le motif. Harding Holingsworth, pour 
lui donner son nom tout entier, était un homme avec qui personne 
ne se serait soucié de prendre trop de liberté, en lui demandant 
l’explication de sa conduits. Son courage était bien connu des 
Texiens ; car , autrement , il n’eût pas figuré parmi eux en qualité 
d’officier. 
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Tout en marchant, nous tâchions, Wheatley et moi, de nous 
rendre compte de l'étrange équipée d’Holingsworth, et nous avions 
conclu tous deux que cette affaire devait être la suite d'une vieille 
inimitié, qui se rapportait sans doute à l’expédition de Mier, quand 
je prononçais par hasard le nom du Mexicain. Pendant tout ce qui 
précède, le lieutenant texien n’avait pas vu Ijurra , occupé qu'il 
avait été du bétail , et ce nom n’avait pas été prononcé assez près 
de lui pour qu’il l'entendit. 

« Ijurra ! » S’écria-t-il en tressaillant, tandis qu’il retenait son 
cheval et m’interrogeait du regard. 

— Oui, Ijurra. 

— Raphaël Ijurra? 

— Oui, Raphaël, c’est bien son nom. 

— Un grand gaillard basané, portant moustaches et favoris , et 
assez bien de figure ? 

— C’est cela; il répond parfaitement à ce signalement. 

— Si c’est le même Raphaël Ijurra qui faisait son séjour ordi- 
naire à San-Antonio, il y a plus d’un Texien qui voudrait bien le 
scalper. Oui, c’est le même ; ce doit être lui; il n’y en a pas deux 
du même nom ; impossible ! 

— Et que savez-vous de cet homme ? 

— Ce que j’en sais ? que c’est bien le plus lâche gredin qui soit 
dans tout le Texas ou par tout le Mexique, et ce n’est certes pas 
peu dire. Raphaël Ijurra! Impossible que ce soit un autre; et 
Ilolingswortb.... Ah oui •c’est bien notre homme, et Harding Ho- 
lingswortb, plus que personne au monde, a de bonnes raisons pour 
se souvenir de lui. 

— Comment cela?... expliquez-vous.... * 

Le Texien s’arrêta un moment, comme pour réunir ses souvenirs, 
puis se mit à me raconter en détail ce qu’il savait sur le compte de 
Raphaël Ijurra. Voici la substance de son récit : 

Raphaël Ijurra était un Texien d’origine mexicaine. Il avait été 
dans le principe à la tête d’une hacienda dans le voisinage de San- 
Antonio, et d’autres propriétés considérables qu’il avait toutes per- 
dues au jeu ou dissipées d'autre façon, si bien qu’il étaitdescendu au 
misérable état de joueur de profession. Jusqu’à, l’époque de l’expé- 
dition de Mier, il avait passé pour citoyen du Texas, et avait affi- 
ché l’attachement le plus patriotique à la jeune république. Lors- 
qu'il fut question d'organiser la campagne aventureuse de Mier, 
Ijurra eut assez d'influence pour se faire élire au nombre des offi- 
ciers ; car personne ne suspectait sa fidélité à la cause du pays. Il 
fut de ceux qui, à la halte qu'on fit à Larédo, appuyèrent l’avis 
imprudent de marcher sur Mier, et, ce qui donna du poids à ses 
conseils, ce fut la connaissance qu’on lui supposa d’une contrée 
où il était né. Mais il ne prouva que trop par la suite qu'en don- 
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nant gratuitement cet avis il n’avait eu en vue que l’intérêt de l’en- 
nemi, avec lequel il avait des communications secrètes. 

Dans la nuit qui précéda la bataille, Ijurra disparut. La petite 
armée fut faite prisonnière après une vigoureuse défense , où les 
Texiens tuèrent plus d’ennemis qu'ils ne comptaient eux-mêmes de 
soldats, et les captifs furent dirigés, sous escorte, vers Mexico. Or, 
le second où le troisième jour de la marche, quel fut l’étonnement 
des prisonniers texiens de voir Raphaël Ijurra sous l’uniforme des 
officiers mexicains, et faisant partie de l’escorte de guerre ! S'ils 
n’avaient eu les mains attachées , ils l’auraient mis en pièces, tant 
fut grande la fureur où les jeta une si basse trahison ! 

s Je n’étais pas de cette triste affaire, continua le lieutenant, 
par un hasard heureux pour moi, j’étais alors malade , sans quoi 
j’aurais été bien sûr de partager le sort de mes pauvres cama- 
rades! Ah! Holingsworth!... reprit Wheatley, c’est lui surtout qui 
a de bonnes raisons pour se souvenir d’Ijurra, maintenant que cela 
me revient. Je vous redirai cettb histoire comme on me l’a ra- 
contée. » 

Et mon compagnon commença un récit qui glaça mon sang dans 
mes veines pendant que je l’écoutais. 

ci Dans l’expédition de Mier, Holingsworth avait un frère qui était 
tombé avec lui aux mains de l'ennemi. C’était un tout jeune homme, 
très-délicat, peu en état de supporter des fatigues aussi pénibles, 
et encore bien moins les traitements barbares auxquels furent ex- 
posés les prisonniers pendant cette marche tristement mémorable. 
Il fut bientôt réduit à l’état de squelette ; et, ce qui était pire en- 
core, il avait les pieds malades, de sorte qu’il devint incapable 
d’endurer plus longtemps la douleur que lui causaient les épines 
de toutes ces plantes à aiguillons si abondantes sur le sol desséché 
du Mexique et qu’il tomba presque mourant sur la route. 

Ijurra commandait alors l’escorte ; ce fut à lui que le frère d’Ho- 
lingsworth s’adressa pour lui demander qu’on lui permit de monter 
sur une mule. Ce jeune homme avait connu Ijurra à San-Anlonio, 
etlui avait même prêté de l’argent dont il n’avait plusentendu parler. 

* — Debout, et en marche ! répondit Ijurra à sa prière. 

t — Je ne puis faire un pas, dit le prisonnier. 

* — Tu ne peux pas? Nous allons voir un peu. Avancez, Sablo, 
ajouta- t-il en s’adressant à un des soldats de l’escorte; donnez- 
moi un coup d’éperon à monsieur; il est rétif! » 

* Ce misérable s’approcha, la baïonnette au bout du fusil, dans 
l’intention de frapper avec la pointe de son arme ce pauvre estropié! 

Celui-ci se leva avec un effort suprême, et fit ce qu’il put pour 
continuer sa route; mais le cœur lui manqua de nouveau. Il lui fut 
impossible d’endurer ce supplice, et, après avoir fait deux ou trois 
pas en chancelant, il retomba contre une roche. 
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« — Je ne peux pas! cria-t-il de nouveau; je ne peux pas aller 
plus loin ; laissez-moi mourir ici. 

« — Allons! en avant! ou tu vas mourir! hurla Ijurra, qui tira 
un pistolet de son ceinturon, et l’arma, avec la résolution évidente 
d’exécuter sa menace. En avant ! 

a — Impossible! répéta le patient d’une voix défaillante. 

« — Marche, ou je fais feu ! 

«c — Tuez-moi alors, tuez-moi! s’écria le jeune homme, en écar- 
tant sa chemise, et en faisant un dernier effort pour se redresser. 

« — C’est tout au plus si tu vaux une balle ! » reprit le monstre 
en ricanant. 

a Au même instant, il visa à la poitrine de la victime, et fit feu! 

« Quand la fumée du coup se fut dissipée, on ville jeune Holings- 
worth étendu au pied de la roche ; ce n’était plus qu’un cadavre ! 

« Un cri d’horreur courut dans les rangs des prisonniers ; il n’y eut 
pas jusqu’à leurs gardiens, si brutaux d’ordinaire, qui ne fussent 
indignés d’une barbarie si révoltante. Le fr'ere de l’infortuné n’était 
guère qu’à six pas de là, étroitement lié, assistant à celie scène af- 
freuse ! Figurez-vous ce qu’il dut éprouver en ce moment ! 

c Je ne m’étonne plus , continua le Texien , je ne m’étonne 
plus qu’Harding Holingsworth mette si peu de cérémonie à se de- 
mander où et quand il pourra tuer Raphaël Ijurra; je crois en 
vérité que la présence même du commandant en chef ne l’empêche- 
rait pas d’assouvir sa soif de vengeance. Non, il n’y a rien de sur- 
prenant là dedans! » 

Dans l’espoir de tirer de mon interlocuteur quelques renseigne- 
ments sur la famille qui habitait l’hacienda, je dirigeai l’entretien 
sur ce sujet. 

« Don Ramon de Vargas, n’est-il pas l’oncle d’Ijurra? 

— Certainement, don Ranion est son oncle. J’aurais dû le re- 

connaître ce matin; mais ce maudit mexcal que j’ai bu là-bas me 
l’avait fait sortir complètement de la mémoire. J’ai vu souvent ce 
vieillard. Il avait coutume de venir àSan-Antonio tous les ans. Je 
me rappelle aussi qu’il amena une fois sa fille avec lui, un beau 
brin de fille, ma foi! Sur mon âme, elle fit tourner la tète à la 
moitié des jeunes gens de San-Antonio, et les duels n’en finis- 
saient pas à son sujet. C’était son habitude de monter des chevaux 
sauvages, et de lancer le lazo comme une Comanche. Mais de quoi 
vais-je vous parler là? Ce mezcal m’a monté au cerveau, pour 
sûr. Ce doit être à elle que vous avez donné la chasse, je le pa- 
rierais ! ’i 

— C’est probable, » répondis-je d’un air indifférent. 

Mon compagnon était loin de savoir quel intérêt excitaient en 
moi ses remarques, et quel effort il me fallait faire pour cacher ce 
que j’éprouvais en l’écoutant. 
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Il y avait une chose que j’étais impatient d’apprendre de lui : 
quelqu’un de ces amoureux avait-il été favorisé par la jeune dame? 

J’avais bien envie de l'interroger sur ce point, et cependant la 
simple appréhension de sa réponse retenait ma langue. Je gardai 
donc le silence. 

Notre conversation fut bientôt interrompue par le bruit reten- 
tissant d’une demi-douzaine de chevaux qui nous rejoignaient; je 
ne fus pas surpris de voir arriver Holingsworth et ceux des Ran- 
gers que j'avais laissés à l’hacienda. 

# Capitaine Warüeld! me dit Holingsworth, ma conduite ne 
peut manquer de vous étonner; mais je me fais fort de vous l’expli- 
quer, à votre satisfaction, quand nous aurons le temps. C'est .une 
longue histoire, et bien triste pour moi; ne me la demandez pas en 
ce moment. Qu’il me suffise de vous dire que, pour de bonnes rai- 
sons, je regarde Raphaël Ijurra comme mon plus mortel ennemi. 
Je suis venu au Mexique pour tuer. cet homme; et, par le Dieu vi- 
vant ! si je n’en viens pas à bout, peu m’importe qui me tuera, moi 1 
— Ainsi, vous n’avez pas?... » 

Je n'eus pas le loisir d’achever ma demande ; car il comprit ce 
que je voulais lui dire, et m’interrompit en reprenant : 

« Non, non ! le lâche m'a échappé; mais par!... » 

Il murmura d’une voix inintelligible le reste d’un serment formi- 
dable; mais la flamme que dardaient ses yeux expliquait plus clai- 
rement son intention que n’auraient pu le faire des paroles. 

Aussitôt après, il retourna prendre son rang dans le détache- 
ment, et chevaucha en silence, en penchant légèrement la tête. Il se 
taisait; seulement ses traits sombres étaient éclairés de temps à 
autre par le feu d’un regard menaçant. 


CHAPITRE XI. 


, Le domino jaune. 

Les deux jours suivants se passèrent pour moi dans une fiévreuse 
inquiétude. La conduite d’Holingsworth avait complètement dé- 
rangé mes plans. D’après les dernières phrases du billet d’Isoline, 
je m’étais promis une invitation qui m’aurait permis de revoir l 'ha- 
cienda en m’y présentant sous une forme plus paisible que celle d’un 
flibustier; mais, après ce qui s’était passé, je ne pouvais prendre 
sur moi de m'y montrer de nouveau sous un prétexte quelconque. Il 
n'était pas probable que j’y fusse le bienvenu, moi, le chef d’un 
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homme qui avait attenté à la vie du neveu delà maison, aux jours 
d'un cousin! Don Ramon était bien convenu avec nous d'un peu de 
rudesse dans notre expédition; certes il avait eu la bonne mesure 
dans son marché, voire même beaucoup plus; cependant, à suppo- 
ser que j’allasse frapper à la porte de l’hacienda, je ne pouvais 
manquer d’être froidement reçu. 

Je cherchais des excuses et des prétextes, mais je ne trouvais 
rien; je passai deux journées à flotter dans cette incertitude, et sans 
rien voir ni rien entendre de celle qui occupait ainsi toutes mes 
pensées. 

« Grandes nouvelles du quartier général! Un grand bal se donne 
à la ville! » 

C’était un sujet de causeries qui vint frapper mes oreilles sans 
m’émouvoir, car je me souciais peu de danser, et surtout dans des 
bals de cérémonie; j’avais aimé tout cela dans ma première jeu- 
nesse; mais j’en avais perdu le goût. 

Cette circonstance se serait complètement effacée de ma pensée, 
si je n’avais reçu en même temps certains renseignements qui prê- 
tèrent tout à coup à ce bal un grand attrait pour moi. 

Voici de quoi il s’agissait en effet : c’était « l’autorité » qui offrait 
ce bal. On le donnait dans un but politique; car on y voyait un 
moyen de rapprochement amical entre les vainqueurs et les vaincus. 
On devait faire tous les efforts possibles pour tirer de chez elles les 
personnes « de la société locale, » et leur faire voir que les offi- 
ciers yankees n’étaient pas des « barbares » comme on affectait de 
les représenter. On savait, au dire de celui qui me donnait ces in- 
formations, que plusieurs des familles des Ayankeiados seraient 
présentes à celte soirée; et, afin de la rendre plus agréable à ceux 
qui pouvaient craindre uneèproscription future, on avait décidé que 
ce serait un bal masqué. 

« Ah! me dis-je, les Ayankeiados doivent s’y trouver ! et elle!... » 

Un nouvel espoir me fit battre le cœur, et je résolus d’y aller. 
J’avais dans ma mince garde-robe une toilette civile convenable; 
c’était tout ce qu’il me fallait. 

Le bal devait avoir lieu le lendemain soir du jour où j’en entendis 
parler; je ne serais donc pas longtemps dans l’attente. 

Le temps néanmoins me parut long; enfin l’heure arriva, et je 
partis pour la ville. En deux heures, je fus rendu au lieu indiqué, 
où il se trouva que j’arrivais assez tard pour donner une bonné idée 
de mon savoir-vivre. 

En entrant dans la salle du bal, je vis que la plus grande partie 
do la société était réunie, que les groupes de danseurs étaient for- 
més. Plusieurs dames portaient des costumesde caractère, paysannes 
tyroliennes, majas andalouses, marchandes de balais bavaroises ou 
alsaciennes, boyardes, valaques, turques, et beautés indiennes parées 
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de verroterie. Un plus grand nombre se cachait sousle domino, et les 
toilettes ordinaires du soir n’élaient pas rares. La plupart des dames 
avaient un masque; quelques-unes se bornaient à cacher leur visage 
sous le voile coquet des Espagnoles, tandis que d’autres laissaient 
leurs figures exposées aux regards. Quand la soirée fut plus avan- 
cée, les visages découverts se firent moins rares. 

Quant aux hommes, beaucoup d’entre eux étaient égalementmas- 
qués; on en voyait en costumes; mais ce qui dominait, c’étaient les 
uniformes, qui donnaient au bal un aspect tout militaire. Une chose 
assez singulière à voir, c’était le grand nombre d’officiers mexicains 
mêlés à la foule. C'étaient des prisonniers sur parole, dont les 
uniformes plus brillants, taillés à la française, formaient un con- 
traste étrange avec le simple habit bleu de leurs vainqueurs, La 
présence de ces prisonniers, dans tout l’éclat de leurs uniformes, 
n’était pas précisément du meilleur goût; mais il suffisait d’un 
moment de réflexion pour se convaincre qu’ils n’avaient pas eu tout 
à fait le choix. 

Une seule pensée absorbait mon esprit, je voulais découvrir Iso- 
line de Vargas, tâche bien difficile parmi cette multitude de gens 
masqués. 

Si elle était là, elle devait se trouver dans les personnes mas- 
quées; je me mis donc à observer de près les dames costumées et 
les dominos. Un peu d’espoir me soutint, quand je réfléchis qu’elle 
pourrait me reconnaître, moi, qui n’avais pas de masque. 

Une bonne demi-heure s’écoula sans que mon œil de lynx pût 
rien découvrir; mon espérance s’évanouit; et, tout étrange que 
cela pût paraître, je commençai à souhaiter qu’elle ne fût pas à 
ce bal. 

« Si elle était là, me disais-je , elle aurait déjà pu me voir; elle 
aurait dû remarquer.... » 

Une légère angoisse accompagna cetts réflexion pénible. 

Je me jetai sur un siège, tâchant de me donner un air indifférent, 
bien qu’il s’en fallût de beaucoup que je le fusse, et je me remis à 
passer curieusement en revue les femmes masquées. 

A la fin cependant, en regardant une inconnue, mon cœur battit 
à me rompre la poitrine; je ne pus m’empêcher de croire que la 
dame au domino était Isoline de Vargas. 

Elle valsait avec un jeune officier de dragons ; au moment où ils 
passaient près de moi, je me levai pour me rapprocher du cercle, 
afin de nç pas les perdre de vue. 

Comme ils passaient une seconde fois , je crus voir la dame me 
regarder à travers son masque; je me figurai qu’elle avait tressailli. 
J’étais presque sûr que c’était Isoline! 

J’éprouvai dès lors un sentiment de jalousie. Le jeune officier 
était un de nos élégants, une espèce de conquérant, un merveil- 
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leux, dirai-je, qui, malgré ou h cause de son peu de cervelle, n’en 
était pas moins toujours le bienvenu auprès des femmes. Mon in- 
connue sembla se presser plus étroitement contre lui, et en faisant 
le tour de la salle elle appuya langoureusement la tête sur l’épaule 
de ce fat; bref, elle paraissait enchantée de son valseur. J’avais 
toutes les peines du monde à rester maître de moi et je ne me sen- 
tis soulagé que quand la musique se tut et que la Valse eut cessé. 

Je suivis des yeux l'officier de dragons et celle qu’il avait invitée. 
Il la reconduisit à sa place, où il s’assit à côté d’elle ; puis tous 
deux parurent s’engager dans un entretien animé. 

J’étais devenu jaloux comme un tigre et je me glissai assez près 
d’eux pour les entendre. Comme ils pariaient à voix basse, il me 
fut impossible de saisir une grande partie de ce qui se disait ; mais 
je vins à bout de comprendre que ce freluquet engageait sa dan- 
seuse à retirer son masque. Bien certainement, la voix qui lui ré- 
pondit était celle d’Isoline. 

Il s’en fallait peu, tant j’étais irrité, que je n’allasse arracher 
moi-même ce tissu qui cachait ce visage adoré; heureusement, cet 
excès d’indiscrétion me fut épargné ; la prière du cavalier sembla 
fléchir le domino, et au même instant la dame elle-même porta la 
main à son masque, qui tomba. 

C’était une négresse! non pas d’un noir d’ébène, mais à peu de 
chose près, arec des lèvres épaisses, de grosses pommettes saillan- 
tes, et une rangée de petits tire-bouchons crépus qui tombaient sur 
la courbure bombée d’un front luisant! 

Mon étonnement, quoique sans doute d’un genre plus agréable, 
ne fut pas plus grand que celui de mon lieutenant de dragons qui, 
pour le dire en passant, était un « colon du Sud, » c’est-à-dire in- 
traitable à l’endroit des noirs. A la vue de la figure de sa danseuse, 
il sauta en l’air comme s’il eût été frappé par une étincelle électri- 
que, et, après quelques excuses murmurées à demi-voix, il se leva 
de l’air le plus embarrassé du monde, s’enfuit en toute hâte et alla 
se cacher derrière la foule ! 

La « dame de couleur n mortifiée, je le présumai du moins, ra- 
justa vivement son masque, et, se levant de son siège, s’éloigna 
sans mot dire du théâtre de son humiliation. 

En la suivant des yeux avec un sentiment où la curiosité se 
mêlait à la pitié, je la vis franchir seule l’entrée des salons, évi- 
demment dans l’intention de quitter le bal. 

Je la crus partie, car son domino jaune ne se montra plus. 


Digitizedby Google 


LA PISTE DE GUERRE. 


47 


CHAPITRE XII. 

Le domino bien. 

Après un tel désappointement, je renonçai à tout espoir de ren- 
contrer celle pour qui j’étais venu à cette soirée. Dans ma mau- 
vaise humeur, je fis de fréquentes visites au buffet, où le vin cou- 
lait à discrétion. Un verre ou deux me débarrassèrent l’esprit de 
mon idée fixe ; je ne tardai pas à devenir plus communicatif, et je 
résolus de m’amuser comme tout le monde. Je n’avais pas encore 
dansé; mais l’effet du vin se fit bientôt sentir à mes jambes comme 
à mon cerveau, et je pris le parti de me donner du mouvement avec 
la première danseuse venue. 

J’eus bientôt rencontré ce que je cherchais; un domino bleu se 
trouva sur mon chemin à point nommé, comme si le destin avait 
décidé que nous danserions ensemble. La dame * n’était pas enga- 
gée, et elle serait fort heureuse, me dit-elle, de danser avec moi. » 

Ajoutons, en passant, que ceci fut dit en français, ce qui n’eût 
pas manqué de me surprendre, si je n’avais su qu'il y avait beau- 
coup de Français dans toutes les grandes villes du Mexique. Ce 
sont ordinairement des bijoutiers, des dentistes, des modistes, qui 
gagnent beaucoup avec les Mexicains amateurs du luxe. Du mo- 
ment où il y avait des Français dans le pays, on était bien certain 
qu’on les rencontrerait au bal; en effet, il s’en trouvait là un grand 
nombre qui pirouettaient deci , delà , avec celle gaieté insou- 
ciante qui est le caractère particulier de leur nation. Je ne fus donc 
pas surpris d’entendre le domino m’adresser la parole en cette 
langue. 

« C’est une modiste française ! » supposai-je. 

Modiste ou non, peu m’importait. Je voulais quelqu’un pour dan- 
ser, et, après deux ou trois phrases échangées en français, nous 
nous lançâmes, elle et moi, dans le tourbillon de la valse. 

Après un tour de salon, j’avais dans l'esprit deux nouvelles im- 
pressions tout à fait distinctes: la première, c’est que j’avais pour 
danseuse une femme qui savait valser , ce qu’on ne rencontre pas 
tous les jours; la seconde, c’est que j’entourais de mon bras la plus 
jolie taille du monde. Il me vint à l’idée que, si la figure de la 
modiste répondait quelque peu au reste de sa personne, elle n’au- 
rait pas eu besoin de venir si loin pour faire fortune. 

En telle compagnie, je ne pouvais manquer de bien valser. Aussi 
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ne m’en acquittai-je jamais mieux. Nous ne tardâmes pas à capti- 
ver l’attention de la société, et nous devînmes les héros du cercle. 
Comme je tiens peu à de pareils triomphes, je conduisis ma val- 
seuse vers un siège, en la remerciant avec politesse. 

Ce siéga se trouvait dans l'embrasure d’une fenêtre, où deux per- 
sonnes pouvaient causer sans craindre les importuns. Je n’avais 
pas envie de me séparer si vite d’une personne qui dansait si 
bien, toute modiste qu’elle était. Il y avait place pour deux sur la 
banquette, et je demandai à ma compagne la permission de m’as- 
seoir à côté d’elle. 

a Oh certainement I me répondit-elle franchement. 

— Et me permettrez-vous de rester avec vous jusqu’à ce que la 
musique recommence? 

— Si vous le désirez. 

— Danserez-vous encore avec moi? 

— Avec plaisir, monsieur. Mais n’y a-t-il pas quelque autre per- 
sonne qui compte sur vous? 

— Personne, je vous assure. Vous êtes la seule ici avec qui j’aie 
envie de danser, s 

En disant ces mots, je crus voir en elle un léger mouvement qui 
indiquait une certaine émotion. 

« Mon compliment a fait plaisir à la modiste, me dis-je en 
moi-même. 

— Je suis flattée, monsieur, répliqua-t-elle, que vous préfé- 
riez ma compagnie à celle de tant de beautés, quoique cette pré- 
férence pût me toucher encore davantage si vous saviez qui je 
suis. » 

Ces derniers mots furent prononcés sérieusement et suivis d’un 
soupir. 

« Pauvre petite! pensai -je; elle s’imagine que je la prends 
pour une grande dame, et que, si je la connaissais, je ne me sou- 
cierais plus de danser avec elle. Voilà en quoi elle se trompe. Je 
ne fais pas de différence entre une modiste et une marquise, sur- 
tout dans une salle de hal. » 

Après cette courte réflexion, je répliquai : 

« Je regrette en effet, mademoiselle, de n’avoir pas le bonheur 
de savoir qui vous êtes, et il n’est guère possible que je le sache 
jamais, à moins que vous n’ayez la bonté de vous démasquer. 

— Ah! monsieur! ce que vous me demandez là est impossible. 

■ — Impossible ? Et pourquoi donc? 

— Parce que, si vous veniez à voir ma figure, je ne vous aurais 
plus pour cavalier; et, je l’avoue franchement, je vous regrette- 
rais, car vous valsez admirablement. 

— Oh! un refus et un compliment? Non, mademoiselle, j’ensuis 
sûr; jamais votre figure ne vous fera perdre un danseur. Voyons! 
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]aissez-moi vous prier de retirer ce masque odieux ; causons fran- 
chement face à face; je ne suis pas masqué, moi. 

— Il est vrai, monsieur, que vous n’avez pas sujet de cacher vos 
traits, Ton ne saurait en dire autant de bien d’autres qui se trou- 
vent ici. 

— Mille grâces, aimable masque! répliquai-je. Mais vous êtes 
trop bienveillante; vous me flattez, en.... 

— Ce n’est pas la peine de me remercier; mais vos joues s’ani- 
ment. Ah ! que cela vous va bien !.. . 

— Petit démon! laissai-je échapper presque tout haut. 

— Mais, qu'est-ce que vous êtes? continua-t-elle en changeant 
de ton brusquement. Vous n’êtes pas Mexicain?... êtes-vous mili- 
taire ou bourgeois ? 

— Voyons, pour qui me prendriez-vous bien? 

— Pour un poète, à votre figure pâle, mais surtout à la façon 
dont je vous ai entendu soupirer. 

— Je n'ai pas soupiré depuis que nous sommes assis. 

— Non; mais avant que nous fussions assis. 

— Comment? en valsant? 

— Non pas ; avant de valser. 

— Vous m’avez donc observé auparavant? 

— Oui ! la simplicité de votre mise vous faisait aisément ressor- 
tir au milieu de tant d'uniformes; et puis encore vos manières.... 

— Comment, mes manières? demandai-je non sans une certaine 
confusion, craignant déjà d’avoir commis quelque gaucherie stupide 
pendant que j’étais en quête d’Isoline. 

— Oui, votre air distrait. Et à propos, n'aviez-vous pas un peu 
de penchant pour un domino jaune? 

— Un domino jaune? répétai-je en portant la main à mon front, 
comme si j’avais beaucoup de peine à me rappeler cetie circon- 
stance. Un domino jaune, dites-vous? 

— Oui, oui! un domino jaune! appuya ma compagne avec une 
expression railleuse. Un domino jaune, qui valsait avec un jeune 
officier, un assez beau cavalier, pour le dire en passant. 

— Ah! oui! Je crois me souvenir que.... 

— Certainement; je crois que vous devez vous en souvenir, re- 
prit mon impitoyable questionneuse, et très-bien encore ; vous vous 
êtes donné assez de peine pour l’observer. 

— Ah! c’est que.... oui!... balbutiai-je. 

— Je pensais que vous composiez des vers pour elle et que, 
n’ayant pas l’avantage de voir son visage, vous les adressiez à ses 
pieds 1 

— Ah ! quelle idée vous avez là, mademoiselle? 

— Mais à la fin, elle ne s’est pas montrée trop cruelle, puis- 
qu’elle vous a laissé voir sa figure. 

Piste de guerre. !i 
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— Oh diable! m’écriai-je en tressaillant; vous avez assisté au 
dénoûment? » 

Elle se mit à rire de tout son cœur. 

« Naturellement, j’ai assisté à ce dénomment; c’était bien drôle, 
n’est-ce pas? 

— Très - drôle , répétai- je sans goûter beaucoup la plaisan- 
terie, mais en m’efforçant de partager la folle gaieté de ma com- 
pagne. 

— Comme la jeune homme avait l’air sot 1 

— Très-sot, en effet. 

— Et comme vous aviez l’air.... 

— Hein ? 

— Comme vous aviez l’air désappointé, vous, monsieur! 

— Comment, moi? Je n’ai pas été désappointé, du moins comme 
vous le croyez. 

— Ah! et comment donc alors? » 

— Le sentiment qui dominait en moi était celui de la pitié pour 
cette pauvre fille. 

— Vraiment, vous avez eu pitié d’elle? » 

Cette question fut faite d’un ton sérieux qui avait quelque chose 
d’étrange en ce moment. 

<t Oui, réellement. La bonne créature semblait si mortifiée ! 

— Mortifiée? le croyez-vous? 

— Naturellement. Elle est partie aussitôt après, et n’a pas re- 
paru depuis; nul doute qu’elle ne soit rentrée chez elle. Après 
tout, il faut convenir que la déception était du moins excusable. Je 
n’ai jamais vu pareille danseuse; pardon, à l’exception de celle 
que j’ai en ce moment; mais.... 

— Quoi? 

— C’était une négrillonne ! 

— J’ai peur, monsieur, que, vous autres Américains, vous ne 
soyez pas fort galants pour les dames de couleur; c’est autre chose 
ici, dans ce Mexique, que vous traitez de pays despotique, a 

Je sentis le reproche. 

Elle continua : 

« Pour changer d’entretien, n’ètes-vous pas poète? 

— C’est un titre que je ne mérite pas, bien que je ne puisse nier 
que j’aie fait des vers. 

— J’en étais sûre; j’ai un instinct, voyez-vous! Oh! si je pou- 
vais vous décider à en écrire à mon intention! 

— Comment ! sans savoir votre nom, sans avoir vu votre visage ? 
Mademoiselle, il faut au moins que je connaisse les traits que je 
suis appelé à chanter. 

— Ah monsieur ! vous ne savez pas ce que vous demandez. Si je 
venais à me démasquer, j’aurais bien peu de chances d’obtenir des 
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vers en mon honneur; je verrais s’évanouir toutes vos poétiques 
inspirations. 

— Par la ceinture de Vénus! me dis-je alors, ce n’est pas là 
une femme qui manie l’aiguille, quoiqu’elle combatte avec des ar- 
mes non moins effilées. Je me suis fourvoyé complètement. C’est 
une femme d’esprit et une grande dame, j 

Arrivée là, ma curiosité n’avait fait que s’accroître; je voulais 
voir la physionomie de mon interlocutrice. Sa conversation avait 
l'ait ma conquête; celle qui parlait si bien ne pouvait être laide. 
Un esprit aussi distingué ne saurait se cacher derrière une figure 
commune; en outre, ces formes gracieuses, cette petite main gan- 
tée, ce pied mignon et cette attache si délicate qui s’étaient laissés 
voir en dansant, puis cette voix pleine d’une harmonie musicale; et 
les éclairs jaillissant de ces beaux yeux, que je pouvais apercevoir 
sous le masque. Tout cela ne me laissait pas un doute; elle était belle. 

t Madame, lui dis-je d’un ton plus sérieux que jamais, je vous 
supplie de vous démasquer. Si nous n’étions pas en plein bal, je 
vous demanderais cette faveur à genoux. 

— Et si je vous raccordais, vous ne sauriez vous relever trop tôt 
pour me dire un adieu bien froid ! Ah monsieur ! rappelez-vous le 
domino jaune! 

— Mademoiselle, vous prenez plaisir à me mortifier. Me croyez- 
vous capable d’une pareille légèreté? Supposons un instant que 
vous ne soyez pas ce que le monde appelle une beauté, vous ne sau- 
riez néanmoins, en retirant votre masque, vous dépouiller en même 
temps des charmes de votre conversation, de cette voix qui pénètre 
au fond de mon cœur, de cette gcâce qui se déploie dans chacun de 
vos mouvements ! Comment une femme paraîtrait-elle laide avec 
de pareils dons ! Quand même votre visage serait aussi noir que 
celui du domino jaune, je crois vraiment que je ne m’en aperce- 
vrais pas. 

— Prenez garde à ce que vous dites, monsieur. Je présume que 
vous n’êtes pas plus indulgent que les autres; on connaît les hom- 
mes, et je sais fort bien que pour vous la laideur est le plus grand 
crime d’une femme. 

— Je ne suis pas comme les autres, et vous jure.... 

— Ne vous parjurez pas. Je vous dis, monsieur, qu’en dépit de 
toutes les belles qualités dont il vous plaît de me gratifier, je suis 
une espèce de spectre, dont la vue vous ferait horreur. 

— C’est impossible. Votre tournure, votre voix! Oh ! démasquez- 
vous; j’accepte toutes les conséquences de la faveur que je solli- 
cite. 

— Alors qu’il soit fait comme vous le désirez; mais recevez de 
vos propres mains la peine due à votre curiosité. 

— Vous permettez donc? Merci, mademoiselle, merci! » 
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Mes doigts tremblaient en déliant le cordon et en retirant le loup 
de soie. 

Le masque me tomba des mains, comme s’il avait été de 1er 
chauffé à blanc. Ce fut un cri d’étonnement ou plutôt d’horreur, 
oui d’horreur, qui m’échappa à l’aspect de la figure qui m'apparut. 
C’était la même négresse aux lèvres épaisses, aux pommettes sail- 
lantes, avec ses petits cheveux en vrille qui lui pendaient sur les 
tempes. 

Je ne sus que dire ni que faire ; ma galanterie était en défaut, 
et, tout en reprenant mon siège, je demeurai complètement muet. 

Ma compagne, qui paraissait s'être préparée à ce résultat, loin 
de se montrer mortifiée, éclata de rire et me cria en même temps 
d’un ton moqueur: 

a Eh bien! à présent, monsieur le poète, mon visage vous in- 
spire-t-il? Quand pourrai-je attendre vos vers? Ah! monsieur! je 
crains que vous ne soyez guère plus galant pour nous autres pau- 
vres dames de couleur que votre compatriote le lieutenant de tout 
à l’heure. » 

Elle riait. 

J'étais trop honteux de ma conduite et trop profondément blessé 
de ses reproches, pour être en état de lui répondre. Heureusement 
elle continuait de rire tout haut, ce qui me donna l’occasion de 
murmurer quelques phrases décousues, accompagnées de gestes 
maladroits et de battre ainsi en retraite. Assurément, je ne dis de 
ma vie adieu à quelqu’un d’une manière aussi gauche. 

Je me dirigeai, ou plutôt je me glissai furtivement vers la sor- 
tie, décidé à quitter le bal pour m’en retourner au galop. 

Comme j’atteignais le seuil, ma curiosité l’emporta sur ma con- 
fusion, et je me décidai à jeter un coup d’œil d’adieu à cette bizarre 
Éthiopienne. Mon regard s’arrêta aussitôt sur le domino bleu, tou- 
jours assis dans l’embrasure ; mais en remontant de la taille à la 
figure, Dieu du ciel! que vis-je!... les traits d’isoline! 

Je m’arrêtai court, comme changé en statue de pierre. Mes yeux 
restaient fixés sur ce charmant visage, et je ne pouvais les en dé- 
tacher. Elle aussi me regardait; mais hélas! avec quelle expres- 
sion ! C’était un regard à ne l’oublier jamais. Elle ne riait plus, 
mais sa lèvre dédaigneuse semblait se crisper avec un sourire plein 
de sarcasme et peut-être de mépris ! 

Je me demandai si je devais retourner auprès d’elle pour m’ex- 
cuser ; mais il était trop tard. J’aurais pu tomber sur les deux ge- 
noux, implorer mon pardon.... trop tard!... trop tard!... Je n’au- 
rais fait que m’exposer à plus de ridicule encore. 

Le remords qu’elle put lire sur ma physionomie produisit proba- 
blement plus d’effet que des paroles. Je crus la voir changer d’ex- 
pression; ses yeux devinrent plus tendres, et peut-être.... 
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A ce moment, nn homme s’approcha, qui s’assit à côté d’elle 
sans cérémonie. Il était tourné vers moi ; je reconnus Ijurra! 

Us se mirent à causer. S’il avait osé rire à mes dépens, je me 
serais bientôt déchargé du poids qui m’écrasait le cœur ! 

Mais il ne rit pas; elle ne lui dit rien de l’aventure, et bien lui 
en prit pour cet homme. La prudence sans doute retint sa langue ; 
elle devina bien ce qui s’ensuivrait. 

Les voilà de nouveau debout; elle remet son masque. Ijurra la 
conduit à la danse; ils se font face l’un à l’autre; ils disparaissent 
en tournoyant ; ils se perdent au milieu des masques. 

« Du vin, garçon ! » 

Je bois à longs traits, encore quelques secondes pour boucler 
mon épée, quelques pas pour atteindre la grande sortie; je bondis, 
et je me retrouve sur mon cheval. 

Je galopai, le cœur navré, la tête brûlante ; mais l’air frais de la 
nuit, le mouvement du cheval et la communication établie entre sa 
vaillante nature et la mienne me soulagèrent peu à peu et bientôt 
je me sentis plus calme. 

En arrivant à la rancheria, j’y trouvai mes lieutenants qui sou- 
paient; la cuisine n’était pas exquise ; mais, comme l’appétit m’é- 
tait venu, je partageai leur repas, et leur conversation amicale me 
rendit pour quelque temps mon humeur ordinaire. 


CHAPITRE XIII. 

Pensées d'amour. 

Je ne connais pas de plus horribles souffrances que celles de la 
jalousie, de la vanité blessée, de la passion trompée dans ses plus 
chères espérances. J’ai ressenti tour à tour les amertumes de la 
honte, les maux que traîne à sa suite une ruine soudaine, la crainte 
de la mort môme ; mais rien de tout cela ne m’a aussi douloureuse- 
ment déchiré le cœur que le supplice d’un amour qui n’est pas payé 
de retour. Les autres sentiments ne sont que des épreuves passa- 
gères, tandis que la jalousie, comme la dent du serpent, dépose son 
poison dans sa morsure et laisse une blessure bien longue à cicatriser. 

Pour noyer ma confusion, j’avais bu copieusement avant de quit- 
ler le bal, et de retour au quartier, j’avais continué mes libations. 
Ce fut de la sorte que je me procurai un peu de soulagement et de 
sommeil, mais un sommeil de courte durée. 

Longtemps avant le jour j’étais éveillé, éveillé pour ressentir le 
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double tourment de la jalousie et de la honte, éveillé pour souff ir 
à la fois au moral et au physique ; car les vapeurs de la délestai te 
liqueur que j’avais bue à la cantine me brûlaient le cervea i, 
comme si mon crâne eût été près de se fendre. Une once d’opit n 
n’aurait pu me replonger dans le sommeil, et je me retournais s tr 
ma couche comme un malade en délire. 

Les incidents de la soirée revenaient tout naturellement à n a 
pensée. C’est en vain que je m’efforcais de changer le cours de m îs 
idées et de les fixer sur quelque autre objet ; elles tournaient sa is 
cesse dans le même cercle, au centre duquel apparaissait Isoline t e 
Vargas! Je pensais à tout ce qui avait eu lieu, à tout ce qu’elle m’ t- 
vait dit. Je me rappelais chacune de ses paroles. Avec quelle ame *- 
tume je me retraçais ce rire dédaigneux et son ricanement sarca 
tique, quand elle avait retiré son second ipastjue. 

Le souvenir même de sa beauté me torturait. J’avais auparavant 
conçu quelque espérance; je m’étais complu dans des rêves d’ave- 
nir ; l’aventure du bal masqué avait dissipé ces fumées. 

Ce sentiment produisit dans mes idées un revirement momen - 
tané. Il y avait des instants où je la prenais en haine, où des bouf- 
fées de vengeance s'élevaient dans mon cœur. 

Mais- c’étaient des éclairs fugitifs ; je voyais bientôt se dresser 
devant mes yeux ces formes ravissantes, ce cœur si fier, et de nou- 
veau mon âme s’absorbait dans l’extase, et se laissait aller à une 
passion sans espoir. 

Je tà’chai d’analyser ma passion pour Isoline, afin de découvrir 
pourquoi je l’aimais. Elle avait une beauté physique remarquable 
entre toutes, et c’était sans nul doute un élément de passion ; mais 
ce n’était pas tout. Si j’avais simplement aperçu sa beauté dans des 
circonstances ordinaires, c’est-à-dire sans me trouver en contact 
avec l’esprit qui l’animait, j’aurais pu également l’aimer ou ne pas 
l’aimer. C’était en elle l’esprit qui m’avait subjugué, quoiqu’il n’eût 
pas tout fait à lui seul. La même pierre précieuse montée d’une 
façon moins brillante aurait pu ne pas attirer mon admiration. J’o- 
béissais donc en même temps à l’entrainement de l’esprit et du 
cœur. 

Mystère de l'humaine nature! ma passion était pure ! 

J’avais aimé sans motif, et maintenant j’aimais sans espoir. J’a- 
vais espéré avant cette fatale nuit. Le regard qu elle m’avait jeté, 
par les tourelles de l’hacienda, son billet, un mot, un regard en 
d’autres moments, tout cela m’avait paru justifier une douce at- 
tente, si faible qu’elle fût. L’incident du bal avait mis tout à néant. 

La sombre figure d’ijurra se tenait menaçante et penchée sur 
moi ; dans mes visions même il se retrouvait sans cesse à côté 
d'elle. 

Qu’y avait-il enlreeux deux? Peut-être étaient-ils fiancés! mariés? 
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Cette pensée me rendait foo. 

Je ne pus tenir plus longtemps sur ma couche; je me levai pour 
chercher le grand air; je montai à l’azotéa,que j’arpentai dans tous 
les sens. J’avais des idées farouches et des mouvements désor- 
donnés. 

Pour ajouter encore à l’amertume de mes réflexions, je m’aperçus 
alors que j’avais fait une perte ; non que j’eusse perdu quelque 
chose à moi, mais ce dont il s’agissait me tourmentait encore plus. 
Je n’avais plus sur moi l'ordre du quartier général et le billet de 
don Rarnon. Je les avais laissés tomber le jour où je les avais re- 
çus, et, à ce que je croyais, dans le patio de l’hacienda, où on 
avait dû les ramasser aussitôt. Si c’était don Ramon lui-même qui 
les eût trouvés, tout était pour le mieux; mais s’ils étaient tombés 
entre les mains d’utr des bouviers aux vêtements de cuir mal dis- 
posés pour don Ramon, ce pouvait être une mauvaise affaire pour 
ce vieillard, et pour moi aussi. Tout au plus fermerait-on les yeux 
sur une pareille négligence au quartier général, et il me vint de 
sombres pressentiments quant aux suites de cet accident; ce fut là 
une des heures les plus tristes de ma vie. 

Mais, par cette raison même, j’aurais dû me douter que le beau 
temps ne tarderait pas à venir, en vertu du proverbe qui n'est pas 
moins vrai dans le monde moral , que dans le monde physique. La 
lumière était proche. 


CHAPITRE XIV. 


Une étrange missive. 


\ 


Je touchai à peine au déjeuner qn’on m’apporta; il se composait 
d’une tasse de chocolat et d’un petit gâteau sucré, selon l’usage du 
Mexique. Un petit verre de cognac et un cigare étaient plus qu’il 
ne fallait, pour m’aider à rétablir l’équilibre de mes nerfs surexci- 
tés. Par bonheur, je n’avais pas de service à faire ce matin-là ; 
sans quoi, j’aurais pu rn’gn acquitter fort mgl. 

Je restai sur l’azotéa, et la tempête qui grondait en moi m’em- 
pêcha de faire attention à ce qui se passait aux alentours. Je ne 
remarquai rien, de ce qui s’agitait sur la place, ni les Rangers 
avec leurs chevaux, ni les bouviers dans leurs capes rayées, ni les 
Indiennes accroupies, ni les jolies villageoises; je ne voyais per- 
sonne. 

De temps en temps, mes yeux s’arrêtaient sur les murs de l’habi- 
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talion que l’on sait ; elle n’était pas assez éloignée pour que l’on 
ne put distinguer une forme humaine sur son toit, s’il y en avait 
une. Mais rien ne s’y montrait, et vingt fois, que dis-je ! cinquante 
fois, j’en détournai mon regard avec désappointement. 

Vers neuf heures le sergent de garde vint me dire qu’un Mexicain 
demandait à me parler. Machinalement j’ordonnai de le faire mon- 
ter ; mais ce ne fut qu’en le voyant paraître devant moi que je pen- 
sai à ce que je faisais. 

Sa présence me tira tout à coup de ma désagréable rêverie; je le 
reconnus pour un des vaqueras de don Ramon de Vargas, le môme 
que j’avais vu dans la plaine, lors de ma première rencontre avec 
Isoline. 

Il y avait dans ses manières quelque chose qui annonçait nn 
messager, observation bientôt confirmée par un pli qu’il tira de 
dessous sa jaquette, après avoir promené les yeux autour de lui 
pour voir s'il n’était pas épié. 

Je pris le billet. Il ne portait pas d’adresse. Ma main tremblait 
en brisant le cachet. Au moment où je jetai les yeux sur la lettre, 
où je reconnus cette écriture, mon cœur battit à m’étouffer. Je mur- 
murai, je ne sais quoi à l’adresse du porteur, et, pour lui cacher 
mon émotion, je lui tournai le dos et gagnai le coin le plus éloigné 
de l’azotéa avant de faire la lecture du billet. Puis je rappelai mon 
homme pour lui dire de descendre et d’attendre la réponse en bas ; 
après quoi, je lus ce qui suit : 


a Juillet 4 846, 

* Galant capitaine! permettez-moi de vous souhaiter le bonjour, 
car je présume qu’après les fatigues de la nuit dernière il doit 
être encore matin pour vous. Rêvez-vous à votrebelle au teint de 
bistre? Quel galant capitaine vous faites I 

« Galant capitaine! j’avais une jument favorite; à quel point 
j’aimais celte bonne bête, c’est ce que vous pouvez comprendre, 
vous qui avez une afTection semblable pour le noble Moro. Dans 
une heure funeste, votre bras m’a privée de ma favorite; mais vous 
m’avez offert de payer le dommage en vous dépouillant vous-même 
de votre noir coursier, et je sais parfaitement que vous n’aimez rien 
tant au monde que le noir. En vérité, si j’étais la dame de vos pen- 
sées, j’aurais de la peine à digérer un tel partage de vos affections ! 
Eh bien! mon capitaine, j’ai compris la grandeur du sacrifice que 
vous m’auriez fait, et je l’ai refusé ; mais je sais que vous ne de- 
mandez pas mieux que d’acquitter votre dette. Or, il est en votre 
pouvoir de le faire; écoutez bien! 

« 11 existe un cheval, fameux, dans ces contrées, sous le nom du 
cheval blanc des prairies. Il va sans dire que c’est un cheval sau- 
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vage, magnifique de formes, il a la blancheur de la neige et la vi- 
tesse de Thirondelle. Mais qu'est-il besoin de vous décrire le che- 
val blanc des prairies? En votre qualité de Texien, vous devez déjà 
en avoir entendu parler! Eh bien! mon capitaine, il y a longtemps 
que j’ai envie — oh ! mais, une envie frénétique, permettez-moide le 
dire — de posséder ce cheval. J'ai offert dans ce but des récompen- 
ses à des chasseurs, ainsi qu’à nos propres vaqueros; car il se 
montre quelquefois sur nos plateaux; mais j’ai vainement tout 
tenté. Nul d’entre eux n’a pu le prendre. Plusieurs disent qu'il 
est impossible de s’en rendre maître, attendu que sa rapidité est 
telle, qu’on le perd de vue en un clin d’œil, tant il galope, ou plu- 
tôt s’envole avec prestesse, et cela, en pleine prairie ! Il y a des 
gens qui soutiennent que c’est un fantôme, un demonio! Mais, une 
si belle créature ne peut pas être le diable, n’est-ce pas? En outre, 
j’ai toujours eniendu dire — et, s’il m’en souvient bien, on me l’a 
répété cette nuit — que le diable est noir. Vous savez? 

« Venons au fait, mon capitaine. 

s II y a des incrédules qui prétendent que le cheval blanc des 
prairies n’est qu’un mythe, et en nient absolument l’existence. 
Caramba! Moi, je sais qu’il existe, et ce qu’il y a de mieux pour 
le but que je me propose, je sais qu’il est, ou qu'il était, il y a 
deux heures à peine, à un mille au plus de l’endroit où j’écris ce 
billet! Un de nos vaqueros l’a vu près des bords d’un joli ruisseau, 
que je connais pour être sa résidence de prédilection. Pour des 
raisons à moi connues, le vaquera ne l’a ni poursuivi ni inquiété, 
mais s’est hâté d’accourir hors d’haleine pour m’apporter cette nou- 
velle. 

t A présent, galant et noble capitaine ! Il n’y a qu’un homme 
en état de capturer ce cheval renommé, et cet homme n’est autre 
que vous. 

* Ah capitaine! vous avez fait captif ce qui avait été jusque-là 
aussi libre et aussi sauvage. 

« Oui; vous seul pouvez accomplir cet exploit, vous et Moro! 

« Amenez-moi le cheval blanc des prairies! Je cesserai de 
pleurer la pauvre Lola. Je vous pardonnerai tout, jusqu’à votre 
incivilité pour mon double masque. 

« Mais amenez-moi le cheval blanc ! je veux le cheval blanc ! 

« Isoline, j 

Quand j’eus achevé la lecture de cette étrange missive, un fris- 
son de joie courut dans mes veines. 

J'avais entendu parler du cheval blanc des prairies; car, chas- 
seurs ou trappeurs, marchands ou voyageurs, sur toute l’étendue 
des frontières, qui n’en avait ouï parlé? J’avais écouté le récit de 
mainte histoire romanesque autour du feu du bivac, et plus d’un 
conte dans le goût allemand, dont le héros était le cheval blanc. 
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R y avait pins d’tm siècle qu’il figurait dans les légendes des pion- 
niers ou «marins de la prairie, » comme on les appelle; c’était le 
pendant du « voltigeur hollandais, » le « vaisseau fantôme » du gail- 
lard d’avant. Comme ce fameux voltigeur, il avait aussi le don de 
se trouver partout à la fois. 

Qu’il existât un étalon blanc d’une grand vitesse et de magnifi- 
ques proportions; qu’il s’en trouvât même vingt, peut-être une cen- 
taine, parmi les innombrables troupeaux de chevaux sauvages qui 
errent dans les grandes plaines, c’est ce que je ne mis pas un in- 
stant en doute. J’en avais moi-même vu et pourchassé plus d’un 
qui pouvait passer pour « un magnifique animal » et que l’on n’au- 
rait pas pris à la course avec un cheval ordinaire; mais celui que 
l’on désignait sous le nom de « cheval blanc des prairies » avait 
une marque toute particulière qui le distinguait de tous ses pareils; 
il avait les oreilles d’un noir d’ébène des plus foncés. Le reste du 
corps. — crinière et queue comprises, — était blanc comme la neige. 

C’était du cheval aux oreilles noires que j'étais appelé à faire la 
capture. 

Une seule expression m’embarrassait dans le billet: 

Vous avez fait captif ce qui avait été jusqu’ici aussi libre et 
aussi sauvage. 

J’osais à peine en croire la réponse qui jaillissait de mon cœur 
comme un joyeux écho ! 

Il y avait naturellement un post-scriptum, mais qui ne parlait 
que « d’afTaires. î J’y trouvai des détails plus complets , quand, 
comment, et en quel endroit on avait aperçu le cheval blanc, et l’on 
m’y disait que le porteur, c’est-à-dire le vaquero qui avait vu cette 
merveille, me servirait de guide. 

Je ne réfléchis pas longtemps à cette étrange requête. Si je la 
remplissais, le résultat promettait de me rendre une position qu’un 
instant auparavant j’avais regardée comme à jamais perdue pour 
moi. Je résolus sur-le-champ de tenter l’entreprise. * 

« Oui, aimable Isoline ! Si cela est au pouvoir d’un homme et 
d’nn cheval, avant le second coucher du soleil vous serez maîtresse 
du cheval blanc des prairies ! » 



Digitized by Google 


LA PISTE PE GUERRE. 


59 


CHAPITRE XV. 


La manada. 

Une demi-heure après, accompagné dn vaquera, je sortis tran- 
quillement de la rancheria. Une douzaine de Rangers nous suivaient; 
nous traversâmes la rivière à gué presque en face du village, pour 
nous jeter dans le chapparal sur la rive opposée. 

Les hommes que j’avais choisis pour m’accompagner étaient 
pour la plupart de vieux chasseurs qui savaient suivre une piste 
avec une adresse consommée. 

Je me fiais à leur habilité, et j’avais grand espoir de mettre la 
main sur le gibier dont nous étions en quête. 

Toutefois mes espérances n’auraient pas été si vives sans une 
autre circonstance. Mon guide m'avait appris que, lorsqu’il avait 
vu le cheval blanc, celui-ci se trouvait en compagnie d’une grande 
troupe de juments ou manada. Il n’était pas probable qu’il se sé- 
parât d’elles, et, en supposant même qu’elles eussent quitté le 
lieu désigné , il n’en serait que plus facile de les suivre à la piste 
à cause de leur nombre. Sans cette perspective, notre chasse au 
cheval libre aurait pu ressembler furieusement à celle de «l’oie 
sauvage » qu’on n’attrape jamais. D’après tout ce qu'on racontait 
de ce vaillant coureur, on aurait pu le voir aujourd’hui au bord 
d’un ruisseau, puis, le lendemain matin, à cent milles de là. Mais 
la présence de cette manada m’offrait quelque garantie qu’il pour- 
rait encore se trouver près de l’endroit où le vaquero l’avait signalé. 
Une fois découvert, je comptais sur la vitesse de mon cheval et sur 
ma propre adresse à manier le lazo. 

Comme nous trottions en avant, je fis part à ma suite du but de 
cette expédition ; tous connaissaient de réputation le coursier blanc, 
un ou deux même affirmaient l’avoir aperçu dans leurs courses à 
travers la prairie. Ma petite troupe tout entière se réjouissait, et 
témoignait autant d'enthousiasme que si je l'avais menée à une es- 
carmouche avec les guérilleros. 

Le pays que nous traversâmes d’abord était un chapparal, ou 
fourré de broussailles épaisses , composé des divers arbustes et 
plantes à épines pour lesquels cette partie du Mexique est si re- 
nommée. 

A mesure que nous avançâmes, l’aspect des lieux changea. La 
surface du sol commençait à se débarrasser de cette espèce de 


Digitized by Google 



60 


LA PISTE DE GUERRE. 


jungle ; nous rencontrâmes une succession de clairières et de taillis, 
ce qu’on appelle une prairie de mezquite; en continuant notre 
marche, nous vîmes les éclaircies devenir plus larges , tandis que 
les terrains garnis d’arbres diminuaient d’étendue, et que les clai- 
rières se joignaient çà et là pour ne plus présenter d’interruptions. 

Nous avions fait à peu près dix milles sans arrêter nos cbevaui 
quand le guide tomba sur la piste de la manada. Plusieurs des 
vieux chasseurs déclarèrent, sans mettre pied à terre, que c’étaient 
là des traces de cavales sauvages r traces qu’ils savaient aisément 
distinguer de celles des mâles. Leur jugement se trouva juste; car 
en suivant la piste à une certaine distance , nous nous trouvâmes 
tout à fait en vue du troupeau, que le vaquero nous désigna avec 
assurance comme la manada dont nous étions en quête. 

Jusque-là le succès répondait à notre attente; mais apercevoir 
une caballada ou chevauchée de coursiers sauvages et prendre le 
plus rapide coureur de la bande , sont deux choses dont l’une est 
bien moins facile que l’autre. C’est ce que me révéla l’agitation de 
mon cœur. Il ne serait pas aisé de dépeindre ce mélange de senti- 
ments, le doute anxieux et le joyeux espoir qui me vinrent à la fois, 
quand j’aperçus de loin ce troupeau farouche qui ne se doutait pas 
encore de mon approche. 

La prairie où paissaient les cavales avait plus d’un mille d’éten- 
due, et, comme celles que nous avions déjà traversées, elle était 
environnée d’une forêt que perçaient cependant des avenues commu- 
niquant à d’autres éclaircies du même genre. C’était près du centre 
que se tenait la manada. Plusieurs juments broutaient tranquille- 
ment, tandis que d’autres jouaient et folâtraient çà et là, tantôt se 
dressant comme pour lutter, tantôt s’élançant au galop, et jetant 
flottantes au veut leurs queues et leurs crinières qu'elles secouaient 
en courant. De cette distance même, nous pouvions les mesurer du 
regard et admirer leur robe moelleuse qui brillait au soleil et ac- 
cusait leur florissante vigueur. On y voyait le bai, le noir, le blanc, 
mais ce dernier plus fréquemment. Il y avait des robes grises, 
nuance gris de fer ou rouan, des cavales isabelles à la crinière et 
à la queue blanches, quelques-unes d’un brun de taupe, et un assez 
grand nombre encore de l’espèce connue au Mexique sous le nom 
de pintados, ou cheval pie. Les peaux mouchetées ne sont pas rares 
parmi les mustangs du pays, mais toutes , bien entendu, portaient 
des queues et des crinières à tous crins, puisque jamais les ciseaux 
n’avaient attenté à leur glorieuse parure. 

Nos yeux erraient sur le troupeau, tantôt d’un côté, tantôt de 
l’autre, nous apercevions des chevaux blancs, et même en quantité; 
mais il n’était besoin que d’un coup d’œil pour reconnaître que le 
fameux « coursier des prairies » n’était pas du nombre. 

Nous nous regardions d’un air désappointé, car mes compagnons 
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l’étaient autant que moi; mais un sentiment plus amer encore 
m'envahit à mesure que je considérais cette belle troupe privée de 
son chef. Quand bien même je parviendrais à prendre et à emme- 
ner toute cette horde de cavales, ce présent ne me vaudrait pas un 
sourire d’Isoline ; le coursier demandé n’était pas parmi elles. 

Le vaquero pensait qu’il n’était pas loin, et j’avais foi en ce 
brave homme, qui, ayant passé sa vie à observer les chevaux sau- 
vages et ceux qui le sont à moitié, était parfaitement renseigné sur 
leurs habitudes: il y avait donc de Tespoir. Le coursier pouvait se 
trouver près de là, peut-être couché à l’ombre du fourré voisin, 
peut-être dans une des clairières adjacentes avec une partie de son 
harem ou en compagnie de quelque favorite. Dans ce cas, notre 
guide nous assurait que nous ne tarderions pas à l'avoir en vue, et 
qu’il nous l’amènerait bientôt sur le terrain en effrayant les cavales, 
dont les hennissements d’alarme se feraient entendre de loin. 

Ce plan semblait d’une exécution facile; mais il était à propos 
d'entourer d’abord les juments sans quoi elles pourraient prendre le 
galop dans la direction opposée avant qu’aucun de nous pût les 
approcher. 

Nous nous mîmes sans délai à former le cercle autour d’elles. 

Le chapparal nous favorisa en dérobant notre manœuvre, et au 
bout d’une demi-heure nous nous étions déployés à travers la 
prairie. 

Le troupeau était toujours occupé à paître et à jouer; les pauvres 
bêtes ne se doutaient guère qu’un cordon de chasseurs venait de se 
former autour d’elles ; autrement, il y aurait eu longtemps qu’elles se 
seraient enfuies. 

De toutes les créatures sauvages, la plus farouche est le cheval. 
Il semble que le mustang flaire le sort qui l’attend dans la capti- 
vité. On peut s'imaginer que les transfuges de nos établissements, 
qui se rencontrent parfois parmi eux, leur ont fait le récit des mau- 
vais traitements et des longues souffrances qu’ils ont eu à endurer 
chez les hommes. 

Je m’étais porté à l’extrémité opposée de la prairie, afin de 
m’assurer du moment où le cercle serait achevé et j’avais emporté 
la trompette pour donner l’éveil aux cavales. 

Ayant pris position dans un groupe d’arbres, j’allais porter la 
trompette à mes lèvres, lorsqu’un cri aigu, parti derrière moi, me 
la fit abaisser soudain ; je me retournai vivement, me demandant ce 
qui pouvait avoir produit un son aussi singulier; mais tout à coup 
le même cri vint frapper mon oreille et j’en reconnus la nature ; 
c’était le hennissement de l’étalon de la prairie ! 

Près de moi dans le fourré, se trouvait une sorte d’avenue qui 
conduisait à une autre éclaircie; c’est là que je pus entendre le 
bruit des sabots d’un cheval lancé au galop. 
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Je me précipitai en avant aussi vite que put me le permettre le 
taillis, et j’arrivai à la lisière du terrain découvert; mais le soleil, 
alors sur son déclin, me donnait dans les yeux, et je ne pus rien 
voir distinctement. 

Le retentissement des sabots sur le sol et ce hennissement per- 
çant me résonnaient toujours aux oreilles. 

Un instant après, la lumière éblouissante du soleil eouchantcessa 
de m’aveugler; je me fis un écran avec la main, et pus apercevoir 
le magnifique cheval qui descendait l’avenue au grand galop, dans 
la direction de la manada. 

Je n’avais plus les rayons dans les yeux, et , comme il courait de 
toute sa vitesse, je vis promptement devant moi « le coursier blanc 
des prairies. » 

Il n’y avait pas à se tromper , c’était bien ce corps blanc comme 
la neige, les oreilles d’un noir de jais, la bouche bleuâtre, les na- 
seaux d'un rouge vif, les hanches larges et l harmonie symétrique 
des jambes; bref, toutes les perfect.ons d'un coursier incomparable! 

Il passa comme une flèche sans modérer son allure un seul in- 
stant, mais continuant de galoper en ligne droite sur le troupeau. 

Les cavales avaient répondu à son premier appel, et toute la 
manada, secouant vivement la tête , se mit aussitôt en mouvement; 
au bout de quelques secondes , elles s’arrêtèrent formées en ligne 
aussi exactement qu’aurait pu le faire un escadron de cavalerie, 
et faisant tête à leur chef qui arrivait en toute hâte. En vérité, à 
les voir dans cette positionna tête haute, on aurait pu croire qu’elles 
étaient montées par des hommes ranges en ordre de bataille, et 
plus d'une fois le voyageur des prairies s’y est trompé en rencon- 
trant les chevaux sauvages ! 

11 ne servait plus à rien de se cacher ou d’user de stratagème , 
nous étions en pleine chasse. Désormais la vitesse et le lazo de- 
vaient décider du résultat; je donnai de l’éperon à Moro et m’é- 
lançai d’un bond en rase campagne. 

Le hennissement du fameux coursier avait averti mes compa- 
gnons, qui se précipitèrent alors presque tous en même temps hors 
du bois et coururent sur le troupeau à grands coups d’éperon et 
avec force cris. 

Je n’avais d’yeux que pour le cheval blanc et je m’attachai à sa 
poursuite. 

En approchant de la ligne de bataille des juments, il s’arrêta, se 
dressa deux fois debout, comme pour reconnaître le terrain, puis, 
lançant un nouveau cri aigu, bondit en ligne droite vers la lisière 
delà prairie; il semblait guidé par son instinct vers une grande ave- 
nue qui menait dans cette directif n. 

La manada le suivit, galopant d’abord en ligne ; mais peu à peu 
cette ligne se rompit, à mesure que les plus agiles prenaient le pas 
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sur les autres, et bientôt toute la cavalcade s’allongea en file sur 
la prairie. 

Alors la chasse s'ouvrit : les cavaliers jouant de l’éperon à ou- 
trance, et les pauvres bêtes poursuivies courant de toutes leurs 
forces pour leur échapper. 


CHAPITRE XVI. 

La chasse. 

Mon vaillant cheval ne tarda pas à donner la preuve de 6es qua- 
lités supérieures ; tous mes compagnons se virent dépasser l’un 
après l’aulre, et lorsque, l’avenue franchie, nous entrâmes dans une 
seconde prairie, je me trouvai mêlé à l’arrière-garde des cavales 
sauvages. Plusieurs étaient de bien jolies créatures, et certes, en 
toute autre occasion , j’aurais été tenté de lancer le lazo à quel- 
qu’une d’entre elles, ce qui m’aurait été facile, mais alors je ne 
pensais qu’à les écarter de mon chemin; car elles m’empêchaient 
de galoper librement en avant. 

Nous n’avions pas encore traversé toute la seconde prairie, que 
j’avais déjà pris la tête, et que les juments, se voyant devancées, se 
dispersaient dans leur fuite. 

Tout le troupeau se trouvait alors derrière moi, tout, excepté le 
coursier blanc ; lui seul fuyait toujours tout droit, jetant par inter- 
valles son hennissement aigu, comme pour me narguer. 11 avait 
encore beaucoup d’avance, et semblait, tout en courant de la sorte, 
n’en prendre qu’à son aise. 

Celui que je montais n’avait besoin ni de l’éperon ni des rênes ; 
il voyait devant lui l’objet de notre poursuite et devinait la volonté 
de scn maître. Je le sentais bondir sous moi; ses pieds frappaient 
le sol sans y laisser d’empreinte ; à chaque nouvel élan, il rebondis- 
sait, tandis que ses flancs se gonflaient, pour ainsi dire, avec la 
conscience de leur puissante vigueur. 

Avant que nous eussions franchi la seconde prairie, il avait con- 
sidérablement gagné sur le coursier blanc; mais à mon grand cha- 
grin, je vis celui-ci s’enfoncer dans le fourré. 

Je trouvai un passage et continuai ma poursuite. L’oreille me 
servait de guide, car les branches craquaient sous le galop rapido 
du cheval sauvage, dont j’entrevoyais de temps à autre la robe 
blanche qui resplendissait au travers des feuilles vertes. 

Dans la crainte de le manquer, je courais après lui sans m’in- 
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quiéter d’autre chose, tantôt donnant tête basse dans le fourré, tan- 
tôt suivant les capricieux détours de ce véritable labyrinthe. Je ne 
faisais pas attention aux épines, mon cheval non plus ; mais je ren- 
contrais de grands arbres qui me barraient la route, et dont les 
branches horizontales me faisaient obstacle; souvent j’étais obligé de 
me courber en m’effaçant sur la selle afin de pouvoir passer dessous, 
mais c'était à mon détriment et au profit de l’objet de ma poursuite. 

J’aspirais à me retrouver dans la plaine, et je fus vraiment 
soulagé en la voyant reparaître, non, pas encore tout à fait dénuée 
d’arbres, mais parsemée d’ilots de bois. C’était au milieu de ces 
bouquets d’arbres que le coursier blanc fuyait devant moi ; mais 
durant la traversée du cbapparal il avait gagné du terrain. Néan- 
moins il se hâtait d'atteindre la plaine ouverte qui s’étendait au 
delà des Ilots, ce qui montrait qu’il avait l'habitude de se fier à ses 
pieds. Peut-être, avec un tel adversaire à ses trousses, eut-il 
mieux fait de rester dans le chapparal. 

Dix minutes après, nous avions dépassé les ilôts de bois, et à 
partir de là s’étendait devant nous, à perte de vue, la grande prai- 
rie sans limite. 

La chasse continue toujours, toujours, jusqu’à ce que les arbres 
disparaissent derrière nous, et que l’œil n’aperçoive plus rien que la 
verdoyante savane, et la voûte azurée du ciel qui la recouvre tou- 
jours, dans le centre de ce cercle immense dont la circonférence 
est l’horizon tout entier. 

Les Rangers, égarés dans le dédale du chapparal, y ont renoncé 
depuis longtemps ; les mustangs ont abandonné la place; sur toute 
l’étendue de celte vaste plaine, deux objets seulement apparaissent, 
la forme blanche du coursier qui semble avoir des ailes, et la 
sombre silhouetle du cavalier qui le poursuit. 

C’est un cruel temps de galop pour mon incomparable Moro. 
Nous avons franchi dix milles de prairies, plus encore, et jus- 
qu'ici je n'ai usé ni de la cravache ni de l’éperon. Le vaillant 
animal, lui aussi, a son intérêt à cette chasse, l’ambition de ne 
pas être vaincu à la course. Quant à moi, je ne pense qu’aux sou- 
rires d’une femme; mais de semblables motifs n’ont-ils pas mené 
d’autres que moi à la perte d’une couronne ou à la conquête d’un 
monde? 

En avant, Moro, en avant! ce rival, il faut l’atteindre, ou mourir! 

Plus d'obstacles à craindre. Il ne peut plus se dérober à nos 
yeux ; la plaine, avec son tapis de verdure, est unie comme la mer 
endormie; rien ne distrait le regard. Il ne peut se cacher nulle 
part. Nous avons encore une heure de jour; il ne saurait nous 
échapper à la faveur de l’obscurité ; avant la tombée de la nuit, il 
sera pris. 

En avant, Moro, en avant! 
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Et nous glissons silencieux. Notre adversaire a cessé de faire 
entendre son hennissement; il a perdu sa confiance en sa vitesse; 
il court maintenant avec terreur; jamais jusqu’alors on ne l’a si 
rudement serré de près. Il galope sans bruit, et ceux qui le pour- 
suivent font comme lui. On n’entend aucun son que le retentisse- 
ment de notre course précipitée. 

Il ne reste plus deux cents pas entre nous ; je me sens assuré de 
la victoire. Un coup d'éperon suffirait maintenant pour amener 
Moro à la portée nécessaire ; il est temps de mettre un terme à cette 
course désespérée. Allons, mon brave Moro, encore un élan, et tu 
auras du repos. 

Je regarde à mon lazo ; il pend roulé à l’arçon de ma selle, un 
de ses bouts est Çien attaché à un anneau et la boucle fortement 
rivée au pommeau ; le nœud coulant est net et libre, le rouleau est 
bien disposé ; tout est bien. 

J’enlève la corde enroulée, que je pose sur le bras qui tient la 
bride ; je prends le nœud à part, et le saisis de la main droite; me 
voilà prêt Grand Dieu ! qu’est devenu le cheval blanc? 

En arrangeant mon lazo, j’avais détourné les yeux du but de ma 
course pendant un instant seulement; quand je le cherchai de nou- 
veau du regard, le cheval avait disparu! 

Par un mouvement machinal, je tirai les rênes avec une vivacité 
qui faillit rompre les reins de ma monture ; du reste, la pauvre 
bêle s’était presque arrêtée de son propre chef, et semblait expri- 
mer sa terreur par un sourd gémissement. 

Je me tournai d’un côté, puis d’un autre, et passai la prairie en 
revue dans tous les sens, quoiqu’un simple coup d’œil eût suffi. La 
plaine, telle que je l’ai décrite, était plate comme une table; l’hori- 
zon seul bornait la vue ; il n’y avait là ni rocher ni arbre, pas de 
buissons ni de ronces, pas même de hautes herbes. Le tapis de 
gazon ne s'élevait guère qu’à deux pouces au-dessus du sol. A 
peine un serpent aurait- il trouvé à s’y cacher ; mais un cheval ! 
Bonté du ciel ! qu’était devenu le fameux coursier? 

Un indéfinissable sentiment d’épouvante envahit tout mon être ; je 
tremblais, et je sentais mon cheval trembler sous moi. Il était cou- 
vert d’écume, j’étais à peu près dans le même état; mais bientôt je 
sentis la sueur froide de la terreur. Il y avait là un mystère effrayant. 
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CHAPITRE XVII. 

Le cheval fantôme. 

Je m’étais va exposé à bien des dangers; mais c’étaient les périls 
ordinaires de la vie, et je m’en rendais compte. Ainsi j’avais eu 
une jambe cassée et l’autre percée d'une balle; j'avais échappé au 
naufrage d’un vaisseau et j’étais tombé sur le champ de bataille. 
J’avais vu en face et nt mousquets braqués sur ma poitrine à moins 
de trente pas de distance, et j’avais cru ma mort inévitable; on avait 
fait feu, j’avais reçu la décharge, et pourtant je vivais encore. 

Or, vous avouerez que c’étaient là de vrais dangers ; ne vous 
trompez pas cependant sur mon compte. Je ne me vanle pas ici de 
les avoir affrontés volontairement, j'y tus exposé avec plus ou moins 
de courage de ma part ; quelques-uns m’ont effrayé ; mais si les 
divers sentiments de crainte qu’ils m’ont inspirés à eux tous se 
trouvaient combinés en une seule émotion d’épouvante, elle n’éga- 
lerait pas eu intensité celle que je ressentis au moment où j'arrê- 
tai court mon cheval sur la prairie. 

Je n’avais jamais été superstitieux; mais en cet instant je ne pus 
m’empêcher de céder à une croyance absolue aux accidents surna- 
turels. De cause naturelle, il n.'y en avait pas; je ne pouvais en ima- 
giner aucune qui me rendit compte de l'incompréhensible disparition 
du fugitif. Souvent j’avais ri avec dédain du vaisseau-fantôme, et 
j’avais assez vécu pour voir de mes yeux un cheval fantôme! 

Chasseurs et trappeurs avaient revêtu le coursier blanc de ce ca- 
ractère mystérieux; et leurs récits me revinrent alors en mémoire. Je 
souriais d’habitude en raillant la sotte crédulité des conteurs, et 
mainteuant je me voyais tout disposé à les croire. 

Par instants je me figurais que je rêvais; mais bientôt la con- 
science de mes actes me revenait: je me voyais en selle, et mon 
cheval était bien là sous moi, haletant et fumant. C’était bien réel, 
bien positif. Je me rappelais tous les incidents de la chasse; d’nn 
autre côté aussi, je trouvais une certitude complète; le coursier 
blanc était tout à l’heure à cette place; il n’y était plus. Ainsi les 
trappeurs avaient dit vrai: ce cheval était un fantôme. 

Accablé par celte pensée presque arrivée à l’état de conviction, 
» je restais en selle, courbé, silencieux; les yeux baissés vers le sol, 
le regard perdu, le lazo m’était tombé de la main, et les rênes 
flottaient sur l’arçon et sur le cou de ma mouture. 
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Toutefois ma croyance au surnaturel fut de courte durée; je ne 
saurais dire pourtant au juste combien de temps je la subis; car, 
tant qu’eile me domina, je demeurai dans ua tel état de stupeur 
que je ne m'appartenais plus. 

Enfin je repris mes sens. Mes yeux Tenaient de tomber sur une 
fraîche empreinte de sabots évidemment hiissée par l’étrange qua- 
drupède, et, cette vue éveillant mon attention, je me mis à raisonner 
autrement. Si le cheval n’eût été qu’un fantôme, il n’aurait pu laisser 
d’empreintes. 

Mes réflexions aboutirent à la résolution de suivre la piste jus- 
qu’au point où le coursier devait s'être enlevé dans les airs ou s’être 
évaporé jusqu'au théâtre de son apothéose. 

Ce parti pris , je rassemblai les rênes et poussai mon cheval snr 
la piste, en tenant mes yeux fixés sur les empreintes. 

Elles allaient en ligne droite , et j’avais fait près de deux cents 
pas, quand mon cheval vint à s’arrêter brusquement; je regardai 
en avant pour découvrir la cause de cette halle imprévue ; et alors, 
un coup d’œil suffit pour faire évanouir mes idées superstitieuses. 

A la distance d’une trentaine de pas , on voyait courir sur la 
prairie une ligne sombre qui s’étendait en travers de la direction 
que je suivais. On eût dit de- là une étroite crevasse; mais en s'ap- 
prochant davantage, on trouvait que le sol était entr’ouvert, comme 
s’il eût élé déchiré par un tremblement de terre; il avait à peu près 
la même largeur au fond qu'à la surface de la plaine , et son lit 
était couvert de débris de rocs. Les parois en étaient parfailement 
verticales, les niveaux des diverses couches de terrains se répon- 
daient» exactement des deux côtés jusqu’à la surface du sol, et l’a- 
binie était invisible même à une courte distance de ses bords. Il 
semblait perdre de sa profondeur sur la droite, et se terminait sans, 
doute de ce côté non loin du point où je me trouvais ; sur la gauche, 
au contraire , je pouvais voir qu’il devenait plus profond et plus 
large. A l’endroit où je l’avais atteint, le fond se trouvait à peu près 
à vingt pieds de la surface de la prairie. 

Naturellement la disparition du coursier blanc ne fut plus pour 
moi un mystère; il avait fait un saut effrayant, de près de vingt 
pieds de hauteur! On distinguait la déchirure du sol faite par ses 
sabots sur le bord du gouffre , ainsi que le déplacement des pierres 
détachées, à l’endroit où il avait bondi dans le lit du torrent. Il 
avait pris à gauche, au fond de la barranca; le frottement violent 
de ses sabots avait laissé des traces visibles sur le roc. 

Je regardai au bas de cette route étroite; mais il n’était plus en 
vue. La barranca faisait un coude et tournait à peu de distance; 
mon fuyard avait déjà doublé cet angle, et je l’aurais en vain cher- 
ché des yeux ! 

Il était hors de doute que ma proie m’échappait, et, convaincu. 
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de mon impuissance, j’abandonnai toute idée de reprendre la 
chasse. 

Après avoir exhalé ma rage et mon désappointement, je com-» 
mençai à m’occuper de la position où je m’étais jeté moi-même. Il 
ne me restait plus rien de la sensation de terreur qui s’était emparée 
de moi quelques minutes auparavant; j’étais loin toutefois d’être 
dans une situation agréable. Je me trouvais à trente milles au moins 
de la rancberia, et je ne pouvais me dire dans quelle direction il 
fallait la chercher. 

Ce qui n’admettait pas de discussion, c’est qu'il était impossible 
de se -remettre en route avant le matin. Il ne me restait qu’une 
demi-heure de soleil , et , la nuit , il ne fallait pas penser à suivre 
la piste; je n’avais pas d’autre parti à prendre que de rester où je 
me trouvais jusqu’au moment où poindrait le jour. 

J’avais faim; mieux encore, j’avais soif. Pas une goutte d’eau 
dans le voisinage. Cette longue course à cheval par la chaleur m’a- 
vait prodigieusement altéré, et mon pauvre cheval se trouvait dans 
le même cas. Pour moi, comme je savais qu’il n’y avait pas d’eau 
à notre portée, cette idée ajoutait à mon tourment, et me rendait le 
besoin physique plus difficile à endurer. 

J’examinai le fond de la barranca, et la sondai des yeux aussi 
loin que ma vue put s’étendre ; il n’y avait pas plus d’eau là que 
dans la plaine même. Les débris de roc reposaient sur du sable et 
du gravier; pas la moindre goutte de l’élément tant désiré n’appa- 
raissait dans ce lit aride, bien qu’il fallût évidemment qu’à une 
époque ou à une autre un torrent eût couru le long de ce chenal 
naturel. 

Après un moment de réflexion, il me vint à l’esprit que , en sui- 
vant le fond de la barranca, j’aurais peut-être chance de trouver de 
l’eau. Je marchai donc en avant, en poussant mon cheval le long 
du bord de l'abîme. 

La crevasse augmentait de profondeur à mesure que j’avançais. 

Le soleil était couché, et le crépuscule promettait d’être court. Je 
n’osais pas traverser la plaine dans l’obscurité; je pouvais donner, 
avec mon cheval contrôle précipice que présentait la barranca. En< 
outre, elle n’était pas la seule ; je m’apercevais qu’il y en avait 
d’autres, quoique moins considérables. Celles-là s'embranchaient 
obliquement ou à angle droit , et variaient de profondeur comme 
d’escarpement. 

La nuit tomba tout à fait sur la prairie; je tremblais de m’aven- 
turer plus loin au milieu de ces dangereux abîmes , et il me fallut 
bientôt m’arrêter sans avoir trouvé d’eau ; ainsi j’allais avoir à passer 
de longues heures sans aucun soulagement ; la perspective d’une 
pareille nuit avait de quoi m’épouvanter. 

J’avançais encore lentement, pas à pas, guidant machinalement 
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ma monture, quand vint s'offrir à mes yeux quelque chose de bril- 
lant qui me fît sauter sur ma selle avec une exclamation de joie; 
c’était le scintillement de l’eau ; je le voyais justement dans la direc- 
tion que je suivais. 

U se trouva que c’était un petit lac; il n’occupait pas le fond du 
ravin où j’avais jusque-là cherché de l’eau, mais il se trouvait dans 
la prairie. Ni bois, ni joncs alentour; ses bords étaient sans végé- 
tation d’aucune sorte , et sa surface paraissait répondre à celui de 
la plaine même. 

Je courus de ce côté en me réjouissant d’avance, mais non cepen- 
dant sans un peu d’inquiétude ; je craignais que ce ne fut un mi- 
rage. C’était possible; plus d’une fois j’avais été déçu par de telles 
apparences. Mais non ; je ne voyais pas là cette espèce de gaze qui 
flotte sur le mirage. Les contours de ce bassin étaient nettement 
tracés par le sol de la prairie, et la surface réfléchissait les derniers 
rayons du soleil qui semblaient se retirer à regret. 

C’était bien de l’eau ! 

Parfaitement rassuré sur ce point, je piquai en avant d’un train 
plus rapide. 

J’étais parvenu à deux cents pas environ de ce lieu béni, les yeux 
toujours fixés sur la brillante nappe liquide, quand tout à coup mon 
cheval tressaillit et recula! 

Je regardai devant nous pour découvrir la cause de sa frayeur; 
le crépuscule était presque passé ; mais je pouvais encore distin- 
guer dans l’obscurité croissante la surface de la prairie. La bar- 
ranca sillonnait de nouveau le sol entre-bâillé sous nos pas, et cou- 
rait en travers de notre chemin. Jugez de mon désespoir quand je 
m’aperçus que le gouffre formait non loin de là un brusque détour, 
et que l’étang se trouvait sur le bord opposé! 


CHAPITRE XVIII. 

La prairie enchantée. 

H ne fallait pas penser à le traverser dans les ténèbres. La bar- 
ranca était ici plus profonde que sur tout autre point , si profonde 
que je ne pouvais qu’imparfaitement distinguer les cailloux et les 
galets dont son lit était jonché. Peut-être le retour du jour me met- 
trait-il en état de trouver un endroit pour la traverser; mais cette 
supposition douteuse ne me consola que médiocrement. 

L’ombre m’enveloppait alors complètement, et je n’avais pas le 
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choix; il fallait passer la irait sur place, quoique je prévisse tout 
ce que j’aurais à souffrir. 

Je mis donc pied à terre, et, après avoir conduit mon cheval à 
une certaine distance du précipice, je le débarrassai de la selle et 
de la bride, et le laissai paître près de moi. 

Je n’avais aussi que peu de préparatifs à faire; point de souper à 
préparer; mais cette question n’était que secondaire dans la situa- 
tion où je me trouvais; j’aurais préféré un verre d’eau à tout au 
monde. 

Tous les ustensiles dont je pouvais disposer dans ce campement 
improvisé, se bornaient à ma carabine, mon couteau de chasse, ma 
poire à poudre, ma gibecière et ma gourde, que j’avais, hélas! mise 
à sec de bonne heure. Heureusement , ma couverture était attachée 
à la croupe de Moro; je la pris, et, m’étant enveloppé dans les plis 
de ce manteau de campagne , j’appuyai ma tête sur le creux de la 
selle , et m’arrangeai de mon mieux, dans l’espoir de m’endormir. 

Ce bonheur me fut longtemps refusé. Je me retournais de droite 
et de gauche en contemplant la lune d’un œil effaré; elle ne se mon- 
trait que par intervalles, disparaissant derrière des nuages noirs qui 
parcouraient la voûte céleste; mais quand elle s’en dégageait en 
brillant , sa lumière faisait étinceler le petit lac comme une lame 
d’argent. Cette eau scintillante semblait me railler. Je comprenais 
les souffrances de Tantale ; je me disais que les dieux n’auraient su 
inventer un supplice plus recherché pour le pauvre roi de Phrygie. 

Après un certain temps, je souffris un pen moins de la soif. 
Peut-être cet effet était-il dû à l’air humide et frais de la nuit; mais 
il est plus vraisemblable que la fatigue et le malaise avaient émoussé 
' mes sens; quelle qu’en fût la cause, je souffrais moins, et me sen- 
tais disposé à céder au sommeil. Aucun bruit ne paraissait devoir 
me tenir éveillé; un calme parfait régnait autour de moi, et le hur- 
lement habituel du loup de la prairie n’arrivait même pas à mes 
oreilles. Le lieu où j’étais semblait trop solitaire pour ce rôdeur 
nocturne qu’on disait doué du don d’ubiquité. L’unique signe de vie 
qui m’indiquât que je n’étais pas absolument seul , était le son dn 
sabot de mon cheval frappant de temps à autre le sol durci, et celui 
de ses mâchoires broutant l’herbe. Mais c’étaient des sons bien 
doux à mon oreille, et qui semblaient me rendre le repos plus 
facile. 

Je m’endormis, et ce ne fut pas d’un sommeil léger; au con- 
traire, il fut lourd et plein de rêves tumultueux. J’ai une sorte de 
, demi-croyance que le rôle que nous jouons dans nos songes fatigue le 
corps autant que si nous le remplissions réellement. Après des vi- 
sions fantastiques, je me suis souvent éveillé, brisé de lassitude. Je 
repassai pendant cette nuit passée sur la prairie tout ce qui m’était 
arrivé dans la journée, mais avec des accroissements considô- 
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râbles. C’était l’ombre de la réalité, avec quelques modifications ; 
mais une réalité des plus agréables, ce fut celle qui me réveilla. En 
rouvrant les yeux, je me sentis arrosé non point par le torrent, mai* 
par une averse qui tombait des nuages! 

En d’autres circonstances la pluie ne m’eût pas fait le même 
plaisir; mais alors je la saluai d'un cri de joie. Le tonnerre gron- 
dait presque sans interruption ; l’éclair brillait à de courts inter- 
valles, et je pus bientôt entendre le mugissement d’un vrai torrent, 
cette fois, qui passait au fond de la barranca. 

Ma première pensée fut d’apaiser ma sojf, et dans ce but je tendis 
mes mains, je levai la tête en l’air, la bouche toute grande ouverte, 
buvant ainsi aux sources mêmes du ciel. 

Quoiqu’il tombât des gouttes larges et serrées, je trouvai que cela 
n’allait pas vite, et je m’avisai d’un autre expédient. Je savais mon 
manteau à l’épreuve de l’eau; je l’étendis dans toute sa longueur, 
en pressant sa partie centrale dans un enfoncement du terrain. Au 
bout de cinq minutes, je ne savais plus ce que c’était que la soif, 
et je m’étonnais d’avoir enduré de telles tortures pour si peu de 
chose! 

Moro vint boire au même abreuvoir, puis se remit à paître. 

Le dessous de ma couverture était demeuré sec, ainsi que la 
partie du sol qu’elle avait abritée; je m’étendis sur cette surface 
intacte, je tirai le sérapé sur moi, et retombai dans un profond as- 
soupissement, après avoir écouté quelque temps la graude voix du 
tonnerre qui servait d’accompagnement à mon sommeil. 


I 

CHAPITRE XIX. 


Perdu dans la prairie. 

Ce fut un doux repos. Je ne rêvai plus , ou je n’eus que de ces 
songes qui s’oublient aussitôt qu’on reprend la conscience de soi- 
même. 

Quand je me réveillai , le soleil brillait dans le ciel bleu sans 
nuages. ' 

Ce fut la faim qui la première occupa ma pensée , car je n’avais 
rien pris depuis la veille au matin. 

Je promenai donc mes regards sur la prairie, mais nul objet, vi- 
vant ou mort, ne s’offrit à ma vue ; pas une bête fauve, pas un oi- 
seau ; mon cheval seul broutait paisiblement au bout de sa longe 
traînante. 
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Je ne pns m’empêcher de lui porter envie; je pensai à la bonté 
du Créateur qui pourvoit ainsi à l’alimentation de ses enfants les 
moins intelligents, en leur donnant la faculté de vivre là où l’homme 
mourrait de faim. 

Alors je m’approchai du bord de la barranea, et regardai en bas; 
c’était un horrible abîme ; seulement les parois étaient moins es- 
carpées sur ce point. Les rocs qui surplombaient avaient roulé d’en 
haut, et formaient comme un rebord en talus, par lequel un homme 
à pied aurait pu descendre dans le lit de la crevasse, et gravir en- 
suite du côté opposé; mais le passage était impraticable pour un 
cheval. La pente de cette espèce de falaise était inégale et sillonnée 
d’aspérités; des roches en saillie étaient suspendues sur ses flancs, 
et dans les interstices poussaient des ronces et des cèdres nains. 

Je plongeai les yeux dans le chenal où avait roulé le torrent 
pendant la nuit, et je découvris parmi les rocs les traces du passage 
de l’eau ; il en avait coulé une grande quantité , et cependant on 
n’aurait pas pu y puiser de quoi remplir une tasse! Ce qui en res- 
tait filtrait rapidement à travers le sable , ou remontait en vapeurs 
vers le ciel. 

J’avais apporté ma carabine; mais, après avoir suivi longtemps 
le bord de la crevasse, je dus renoncer à découvrir la trace d’aucun 
oiseau, d’aucun quadrupède; je me détournai donc et m’en retour- 
nai à la place où j’avais dormi. 

Arracher le piquet auquel j’avais attaché mon cheval et seller la 
bête, fut l’affaire d’un instant; cela fait, je me mis à réfléchir, car 
il s’agissait de retourner à la rancheria, et je ne savais pas com- 
ment retrouver mon chemin. 

Il n’y avait plus moyen de suivre mon projet de la soirée précé- 
dente, et de revenir sur ma propre piste; la pluie l’avait effacé ! Je 
me rappelais avoir parcouru de longs espaces couverts d’une pous- 
sière légère, où les sabots d’un cheval laissaient à peine leur em- 
preinte; je me souvenais aussi que la pluie avait été une grande 
averse, une ondée diluvienne, avec des gouttes larges et pesantes 
qui, sur un sol pareil, devaient, avoir fait complètement disparaître 
la marque de nos pas. Revenir en suivant une trace, n’était donc 
plus un moyen praticable. 

Jusque-là je n’avais pas pensé à cette difficulté; et, maintenant 
qu’elle se présentait à mon esprit, elle faisait naître en moi un cer- 
tain sentiment d’épouvante. Je ne m’étais pas égaré : j’étais perdu 
dans la prairie! 

On a vu périr en pareil cas les cavaliers les mieux montés. Plu- 
sieurs jours peuvent être nécessaires pour sortir d’une prairie de 
cinquante milles, et les jours amènent la mort. La soif et la faim 
ne tardent pas à dompter la vigueur; puis vient le désespoir. Ce 
n’est pas tout ; il y a dans l’isolement même un sentiment de ter- 
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renr involontaire, des pins rudes à supporter, et dont les plus vieux 
habitués de la prairie sont seuls exempts. Les sens s’émoussent, 
l’énergie se perd, et la résolution faiblit. Le doute s’accroît à chaque 
pas; on se demande si l’on suit bien le droit chemin, et à chaque 
instant on est prêt à en prendre un autre. 

C’est une terrible chose que la solitude , quand on est perdu sur 
les prairies! 

C’est ce que j’éprouvais d’une façon poignante. Avant cette épo- 
que, j’avais déjà fait connaissance avec les grandes plaines; mais 
c’était la première fois que j’avaiS le malheur d’y errer au hasard, 
égaré, et tourmenté par les angoisses de la faim. 

Il y avait aussi quelque chose de singulier dans les circonstances 
qui avaient amené ma situation présente. La disparition du cour- 
sier blanc , bien qu’elle se fût naturellement expliquée , m’avait 
laissé dans l’âme une impression étrange. 

Je me retrouvais sur la limite extrême de la superstition, et mon 
esprit retombait dans un état voisin de l’hallucination. 

Je parvins cependant à reprendre sur moi assez d’empire pour 
m’occuper de ma situation. 

Comme le soleil brillait, je pouvais marcher en droite ligne jus- 
qu’à midi. Je ferais alors une halte, car dans ces latitudes, et à 
cette époque de Tannée, le soleil à cette heure est si près du zé- 
nith, qu’un astronome consommé ne saurait dire où est le nord ou 
le sud. 

Je me dis que je pourrais atteindre la partie boisée avant midi, 
bien que mon salut n’en fût pas pour cela plus assuré. La plaine 
n’est pas plus dangereuse que les éclaircies des forêts qui la bor- 
dent. On peut voyager des journées entières au milieu de ces 
fourrés, sans s’éloigner de son point de départ, et ils sont le plus 
souvent aussi stériles que le désert lui-même. 

Après avoir sellé et bridé mon cheval, je me mis à parcourir la • 
plaine des yeux, pour déterminer la direction que je devrais suivre. 


CHAPITRE XX. 

Un repas dans la prairie. 

Comme je me livrais à cet examen, certains objets attirèrent mon 
attention. C’étaient des animaux dont je ne pus reconnaître l'es- 
pèce. Il y a des moments où dans la prairie la forme et la taille 
des objets présentent les aspects les plus trompeurs; un loup pa- 


Digitized by Google 


74 


LA PISTE DE GUERRE. 


raît haut comme un cheval, et un simple corbeau, au repos sur un 
petit renflement du sol, a parfois été pris pour un buffle. La cause 
de cette illusion d’optique tient à un état particulier de l’atmo- 
sphère, et l'œil expérimenté du trappeur peut seul réduire à leurs 
proportions véritables ces formes grandies et altérées par le mirage. 

Les êtres indécis dont j’ai parlé étaient à deux grands milles de 
distance ; ils se trouvaient dans la direction du lac et, par conséquent, 
de l’autre côté de la barranca. Je comptai cinq corps différents 
qui se mouvaient comme des fantômes à l’extrémité de l’horizon. 

Je ne sais plus trop ce .qui vint' distraire pendant trois ou quatre 
minutes mon attention de ces objets lointains. 

J Quand je regardai de nouveau de leur côté, ils avaient disparu; 
mais sur le bord de l’étang apparaissaient cinq jolies créatures qui 
n’étaient autres que des antilopes. Elles se tenaient si près de l’é- 
tang, que l’eau reflétait leurs silhouettes gracieuses, et elles dres- 
saient la tête dans une attitude qui prouvait qu’elles venaient de faire 
halte après une course. Leur nombre était le même que celui des 
êtres indécis que j’avais aperçus beaucoup plus loin sur la prairie, 
il n’y avait qu’un instant. C’étaient eux, il n’y avait pas à en douter. 

Leur vue fut pour ma faim un nouvel aiguillon, et ma première 
pensée fut de me demander comment je pourrais les atteindre. La 
curiosité les avait amenées à l’étang; sans doute elles nous avaient 
épiés de loin, moi et mon cheval, et avaient donné un temps de ga- 
lop pour nous reconnaître ; néanmoins, elles se montraient encore 
timides et farouches, et n’avaient évidemment nulle envie d’appro- 
cher davantage. 

Entre elles et nous s’étendait la barranca ; je voyais pourtant que, 
si je parvenais à les attirer jusqu’au bord, elles arriveraient à por- 
tée de ma carabine. 

J’attachai de nouveau mon cheval à son piquet improvisé, et je 
mis en œuvre tous les expédients dont je pus m’aviser pour éveiller 
leur attention; mais ce fut en pure perte; mon gibier ne voulut pas 
s’éloigner de l’eau. 

Songeant alors aux couleurs brillantes de mon sérapé, je m’avi- 
sai d’un autre stratagème qui, adroitement mis en œuvre, manque 
rarement de réussir. 

Prenant ma couverture, j’en attachai un des coins à la baguette 
de ma carabine que j’avais d’abord passée à travers l’ourlet de la 
partie supérieure. Je pus alors avec le pouce de la main droite te- 
nir ferme la baguette en travers du canon ; ensuite, mettant un ge- 
nou en terre, je fins mon arme à la hauteur de l’épaule, tandis que 
le sérapé, déployé dans presque toute sa longueur, tombait jusqu'à 
terre et me couvrait entièrement. 

Avant de prendre ces dispositions, je m’étais glissé en rampant 
usqu’au bord même de la barranca, afin de me trouver à la plus 
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petite distance possible dans le cas où les antilopes s’approche- 
raient aussi du côté opposé. 

Il va sans dire qne chacune de ces manœuvres fut exécutée avec 
tout le silence et toute la précaution dont je fus capable; je ne vou- 
lais pas effaroucher ma proie. Je savais que non-seulement mon 
déjeuner, mais ma vie même, dépendaient de l’heureuse issue de 
ma tentative. 

Je ne fus pas longtemps à reconnaître avec satisfaction que le gi- 
bier allait probablement se laisser prendre. L'antilope est très-cu- 
rieuse. Bien qu’elle soit la plus timide des créatures en face d'un 
ennemi connu, elle semble pourtant, en présence d’un objet nou- 
veau pour elle, laisser de côté toute son humeur craintive; ou 
plutôt sa curiosité l’emporte alors sur le sentiment de la peur; 
obéissant au premier de ces deux mobiles, elle s’approchera vo- 
lontiers à deux pas de toute forme étrangère à ses yeux et la regar- 
dera d'un air hagard. 

Le carré d'étoffe aux vives couleurs ne tarda pas à produire son 
effet. Mes cinq curieuses se mirent à tourner le bord du lac, puis 
firent une halte, regardèrent un moment ma singulière amorce, et 
s’en retournèrent rapidement à une plus grande distance. Bientôt 
cependant, elles revinrent en courant sur leurs pas. Je pouvais les 
entendre échanger leurs chevrotements rapides , tout en reniflant 
l’air et secouant leurs petits museaux effilés. Heureusement le vent 
m’était favorable; il venait de leur côté directement sur moi; au- 
trement elles m’auraient éventé et n’auraient pas manqué de dé- 
couvrir le piège, car elles connaissent et craignent l’odeur de 
l’homme et le fumet du chasseur. 

La troupe se composait d’un jeune mâle et de quatre femelles 
qui formaient probablement le noyau d’un ménage plus nombreux. 
Je reconnus le maître à son encolure plus haute et à ses cornes en 
fourche, apanage qui manque aux femelles. Il paraissait conduire 
les mouvements de ses compagnes, car elles se tenaient toutes en 
ligne derrière lui, le suivant et l'imitant en tout ce qu’il faisait 

La seconde fois qu’ils approchèrent, ils vinrent à une centaine 
dè pas de moi; c’était justement la portée de ma carabine, et je 
m’apprêtai à tirer. Le chef de la bande était le plus rapproché, ce 
fut lui que je choisis pour victime. 

Je visai et lâchai la détente. 

• La fumée une fois dissipée, j’eu6 le plaisir de voir le mâle 
étendu sur la prairie et lançant sa dernière ruade en se débattant. 
A ma grande surprise, aucune des autres bêtes n’avait eu peur de 
la détonation, et toutes contemplaient d’un air ébahi leur chef de 
file sans se rendre compte de sa chute! 

J’avais envie de recharger, mais je m’étais remis étourdiment 
sur pied, me découvrant ainsi aux yeux des antilopes. Cette appa- 
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rition produisit sur elles un effet que ne leur avait causé ni le coup 
de feu de ma carabine, ni l’aspect de leur camarade abattu; alors 
épouvantées, elles firent volte-face et s’enfuirent comme le vent. 

En moins de deux minutes, je les perdis de vue. 

Alors se présenta une autre difficulté ; il s’agissait de traverser 
labarranca; car celte pièce si tentante gisait sur l’autre bord; je 
me mis en conséquence à examiner le gouffre afin d’y découvrir un 
passage praticable. 

J’en vins heureusement à mes fins. Des deux côtés, l’escarpement 
offrait des espèces de brisures qui permettaient l’escalade, quoique 
l’opération présentât de grandes difficultés. 

Après m’être occupé de rechef d’assurer la corde traînante de 
mon cheval, je déposai ma carabine à l’endroit qui m'avait servi de 
lit et procédai à la traversée de la barranca, ne prenant sur moi 
que mon couteau de chasse. Je ne devais pas avoir besoin du fusil 
qui m’aurait plutôt embarrassé pour escalader les rochers. 

Je réussis à atteindre le fond de la ravine et commençai mon as- 
cension de l’autre côté, qui était le plus escarpé* des deux; mais 
j’étais aidé dans mes efforts par des branches de cèdres rampants 
qui poussaient à même la roche. Je remarquai, non sans quelque 
surprise, que ce chemin avait déjà servi, soit à des hommes, soit à 
des animaux, car le peu de terre amassé sur les bords en saillie 
était comme piétiné, et de place en place les rochers paraissaient 
égratignés. 

Ces indices ne me suggérèrent qu’une réflexion fugitive. J'avais 
trop faim pour m’arrêter à toute autre pensée qu’à celle du repas 
qui m’attendait. 

Enfin je parvins au sommet du précipice et, m’étant hissé sur la 
prairie, je fus bientôt installé sur la dépouille de l’antilope. J’eus 
dégainé mon couteau en un clin-d’œil, et un instant après, j e faisais 
le métier peu poétique de boucher. 

Au lieu d’aller à la recherche de quelque broussaille pour allu- 
mer du feu et faire cuire mon déjeuner, je le mangeai cru. 

Il est vrai qu’après avoir assouvi la première rage d’un terrible 
appétit avec la langue de l’antilope et quelques autres morceaux, 
je devins plus difficile et pensai que la venaison pourrait gagner à 
rôtir quelque peu. 

Dans cette intention, j’étais sur le point de retourner à la bar- 
ranca, afin d’y ramasser des branches de cèdre, quand mon regard 
tomba sur un objet qui bannit de mon esprit toute idée de cuisine 
et me jeta au fond de l’âme un frisson de terreur. 
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CHAPITRE XXI. 


Le grizzly 

L’objet qui m’inspirait une telle épouvante était l’animal le plus 
redoutable de tous les habitants de la prairie : c’était un ours gris ; 
mais ce qui m’effrayait, ce n’était pas tant sa taille extraordinaire 
que la connaissance que j’avais de sa férocité. Ce n’était pas ma 
première rencontre de ce genre et j’étais parfaitement au courant 
de ses habitudes. 

Comme ses formes et son aspect m’étaient choses familières, je 
ne pouvais me tromper sur l’espèce à laquelle il appartenait; son 
long pelage aussi hérissé que velu, son front étroit, la largeur de 
la face qui distingue cet animal, ces yeux jaunâtres, ces dents 
énormes, mais à moitié recouvertes par les lèvres et, par-dessus 
tout, ces longues griffes crochues, qui constituent le caractère dis- 
tinctif du grizzly, comme elles sont aussi ses plus formidables 
moyens d’attaque, tous ces détails ne me laissaient aucun doute. 

Au moment où j’aperçus ce monstre il sortait de la barranca à 
l’endrpit même où je venais de grimper; c’étaient ses traces que 
j’avais observées pendant mon escalade ! 

En atteignant le niveau de la prairie, il fit un pas ou deux en 
avant, puis, s’arrêtant, il se dressa debout et se tint sur ses pieds 
de derrière ; en même temps, il faisait entendre une espèce de gro- 
gnement qui ressemblait au spuflle bruyant du sanglier réveillé en 
sursaut dans sa bauge. Il resta quelque temps tout droit dans cette 
attitude, se grattant la tête avec les pattes de devant, et jouant de 
ses longs et énormes bras qu’il jetait de droite et de gauche à la 
manière des singes. Le fait est que, dans la posture qu’il avait prise 
eif face de moi, il ne ressemblait pas mal à un singe gigantesque, 
et sa fourrure d'un rouge fauve contribuait à établir une certaine 
analogie entre lui et le grand orang-outang. 

Si j’avais été à cheval, je ne me serais pas plus soucié de cette 
brute que du limaçon qui rampe sur l’herbe, l’ours étant trop lent 
pour atteindre un cheval ; mais j’étais à pied et je savais mon ad- 
versaire capable de me forcer à la course, quelque bon coureur que 
je pusse m’estimer. 

Supposer qu’il ne m’attaquerait pas eût été compter sur une 

< . L'ours gris. 
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chance invraisemblable, tant je connaissais le caractère de mon 
ennemi. Je savais que neuf fois sur dix c’est le grizzly qui com- 
mence l'attaque, qu'aucun autre animal en Amérique ne se risque 
volontiers à lutter avec lui, et je ne répondrais pas que le lion 
d’Afrique continuât de porter ses lauriers après une rencontre avec 
ce féroce quadrupède. 

L’homme lui-même évite de se trouver sur son passage, à moins 
qu’il ne monte son auxiliaire, son ami, le cheval ; et, môme en ce 
cas, si le terrain n’est pas bien lii re et dégagé, le prudent trappeur 
laisse toujours ses coudées franches au vieil Éphralm 1 et pousse 
son cheval en avant sans inquiéter le solitaire. Le chasseur blanc 
reconnaît à l’ours gris la valeur de deux guerriers indiens, tandis 
que l’Indien, de son côté, regarde la destruction d’un.; de ces ter- 
ribles bêtes comme faisant époque dans rhistoire de sa vie. Parmi 
les braves des tribus indiennes, un collier de griffes d’ours est un 
insigne d'honneur, puisque cet ornement no peut être porté que par 
un homme qui a tué de sa main les monstres auxquels il l'a en- 
levé. 

D’autre part, le grizzly n'a peur d’aucun adversaire; il se jette 
sur les plus gros animaux qu’il aperçoit, et s'il peut s’en saisir, ils 
sont tués du coup. Avec sa patte puissante, il est de force à leur 
déchirer les muscles comme si la hache y faisait une entaille, et il 
peut traîner à une distance quelconque le corps d'un baffle parvenu 
à touie sa croissance. Il fond sur l’homme, qu’il le rencontre à 
pied ou doublé de son cheval, et on a vu une douzaine de chasseurs 
battre en retraite devant ses furieux assauts. On a tiré douze balles 
dans le corps d’un de ces ours sans parvenir à le tuer, et il n’y a 
qu’un coup de feu dans la cervelle ou dans le cœur qui puisse lui 
donner une mort instantanée. 

Doué d’une vie aussi dure et d’une humeur aussi féroce et aussi san- 
guinaire, il n’est pas étonnant que le grizzly soit un être redouté. 
S’il avait avec cela la vélocité du tigre ou du lion, son attaque se- 
rait plus terrible que celle de ces deux animaux, et ce n’est pas trop 
de dire que les endroits qu’il habite seraient tout à fait inaborda- 
bles à l’homme. Mais, comparée à celle du cheval, son allure ést 
lente, et une autre particularité qui n’est guère moins favorable à 
ceux qui traversent son domaine, c’est qu’il ne grimpe pas aux ar- 
bres. Au reste, il n’affectionne pas le séjour des forêts; mais il se 
trouve ordinairement des bouquets de bois dans le voisinage de son 
séjour, et plus d’une existence a été préservée paree qu’un arbre a 
offert un refuge à la victime qu’il s’était .promise. 

L’on s’imaginera facilement ce que j’éprouvai quand je me vis 
en présence d’un des plus énormes et sans doute des plus féroces 

1 . Nom donné & l’ours noir par les chasseurs des prairies. 
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» 

échantillons du genre, en rase prairie, seul, à pied, et presque sans 
armes! 

Pas un buisson derrière lequel je pusse me dissimuler, pas un 
arbre pour y grimper. Je n'avais nul moyen d’échapper, et presque 
aucun moyen de défense; mon couteau était tout ce que j’avais sur 
moi, puisque j'avais laissé ma carabine de l'autre côté de la bar- 
ranca, et ii ne fallait pas penser à la reprendre, Quand bien même 
j’eusse manœuvré vers l’espèce de sentier qui menait au bas de l’es- v 
carpt.-inent, c’eût été folie d'en tenter la traversée ; car, tout iuha- 
bile qu’il est pour grimper sur un arbre, le grizziy, grâce à ses 
grandes griffes, aurait été plus prompt que moi à escalader les pa- 
rois de la crevasse; si j’avais essayé de eette voie de salut, j'aurais 
été pris avant d’avoir pu atteindre le fond du terrible ravin. 

De plus, l’ours se trouvait sur le passage, et ç'eût été me jeter 
littéralement dans 6es bras, que de prendre par là. 

Je fis toutes ces réflexions avec la rapidité de l’éclair. Un seul 
coup d’œil m’avait montré à quel point ma position était désespé- 
rée; il ne me restait d’autre alternative qu'un combat à outrance, 
une lutte au couteau. 

Le désespoir, qui m’avait un instant découragé, me surexcita ; et, 
faisant face à mon farouche et cruel ennemi, je me lins prêt à le 
recevoir. 

J’avais entendu dire que quelques fois des chasseurs étaient venus 
à bout de l’ours gris et l’avaient tué sans autre arme qu’un couteau, 
mais non sans une lutte effroyable et prolongée, après avoir reçu 
plusieurs blessures et perdu beaucoup de sang. 

J’avais vu dans les œuvres d’un naturaliste qu’un homme pouvait 
terminer en peu d’instants une lutte avec le grizziy, s'il avait une 
main assez libre pour le saisir au gosier, avec un pouce et des doigts 
vigoureux, et juste à la racine de la langue, attendu qu’une légère 
compression devait suffire pour déterminer chez l’animal un spasme 
qui le suffoquait promptement, et le mettait hors d’état d’opposer 
de la résistance ou de faire du mal à son adversaire. 

Mon autagoniste eut bientôt achevé de faire sa reconnaissance, 
et retombant à quatre pattes en jetant un eri formidable, il se pré- 
cipita sur moi la gueule ouverte. 

J’avais résolu d’attendre son premier choc; mais, comme il s’ap- 
prochait davantage, quand j'eus mieux vu ses grandes formes dé- 
charnées, ses dents étincelantes, ses yeux grisâLres qui semblaient 
jeter du feu, cet aspect me lit changer de plan; je pris la fuite. 

La pensée qui me fit courir ainsi, c’est que je me rappelai au 
moment même l’antilope que j’avais tuée; mon ours pouvait se 
laisser attirer par le cadavre et s’y arrêter en passant, assez long- 
temps peut-être pour me donner le temps de gagner quelques pas, 
on même la possibilité d’échapper entièrement ; dans le cas con- 
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traire, ma situation ne pouvait toujours pas devenir pire qu'elle n’é- 
tait déjà. 

Mon espoir fut de courte durée ; le féroce animal ne s’arrêta pas 
auprès de l’antilope; je regardai en arrière pour le guetter ; il avait 
déjà dépassé le corps, et se mettait rapidement à mes trousses. 

Je suis bon coureur, un des meilleurs qui soient; mais que pou- 
vait ma vitesse comparée à celle d’un pareil adversaire! Je ne de- 
vais réussir qu’à me mettre hors d’haleine, et alors, je serais moins 
dispos qu’auparavant pour la lutte désespérée qui devait après tout 
avoir lieu ; mieux valait pour moi faire volte-face et tenir tête de 
suite à l’ennemi! 

J’étais à demi résolu et sur le point de me retourner, quand je vis 
briller devant mes yeux quelque chose qui m’éblouit; sans y faire 
attention, j’avais dirigé ma course du côté de l’étang, et je me trou- 
vais alors sur sa rive; c’était la réverbération du soleil sur l’eau 
qui m’avait aveuglé. 

Une sorte de demi espoir me traversa le cerveau ; c’était la faible 
branche de salut tendue à l’homme qui se noie. La bête fauve me 
serrait de près ; un instant de plus, et nous nous serions trouvés 
pris à bras le corps. 

« Non, pas encore, pas encore! » me dis-je, a je le combattrai 
dans l’eau, dans l’eau profonde; cela pourra me donner quelque 
avantage. Peut-être alors le combat deviendra-t-il plus égal; peut- 
être lui échapperai-je en plongeant. » 

Et je m’élançai dans l’étang sans hésiter un seul instant. 

Il n’y avait d’eau que jusqu’au genou; je piquai en avant pour 
gagner le centre : l’étang devenait plus profond à mesure que j’a- 
vançais ; j’en eus bientôt jusqu’à la ceinture. 

Alors je regardai autour de moi avec angoisse ; l’ours se tenait 
sur le bord; il avait fait halte, et ne semblait pas disposé à me suivre. 

Cet incident me surprit, car je savais que l’eau n’a rien qui inti- 
mide le grizzly; je n’jgnorais pas qu’il sait nager, pour en avoir vu 
plusieurs traverser des lacs profonds et des rivières rapides. 

Je ne pouvais deviner ce qui l’empêchait de me suivre, et, à la 
vérité, je ne cherchai pas à m’en rendre compte dans le moment; 
je ne pensais pas à autre chose qu’à m’éloigner davantage du bord, 
et je continuai ma route à gué jusqu’à ce que j’eusse atteint à peu 
près le milieu du lac, où je m’arrêtai avec de l’eau jusqu’au 
cou. Je ne pouvais aller plus loin sans nager; c’est pourquoi je 
cessai d’avancer et me tins en repos, le visage tourné vers mon 
adversaire. 

Il s’était dressé de nouveau sur ses pieds de derrière, et me re- 
gardait dans cette posture, mais toujours sans aucune intention ap- 
parente de se mettre à l’eau. 

Il retomba bientôt sur ses quatre pattes, et se mit à courir au- 
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tour de l’étang, comme s’il cherchait une place plus commode 
pour entrer. 

Il n’y avait guère que deux cents pas entre nous ; car l’étang n’a- 
vait que le double de cette longueur en diamètre. L’ours aurait pu 
facilement m’atteindre, s’il en avait eu envie; mais pour un motif 
ou pour un autre il semblait répugner à se jeter à la nage, quoique 
pendant près d’une demi-heure il restât à courir le long des bords. 

De temps en temps il faisait de courtes excursions du côté de la 
prairie, mais ne manquait pas de revenir me regarder comme s’il 
était bien décidé à ne pas me perdre de vue. J’espérais qu'il ferait 
la faute de s’écarter en contournant l’étang jusqu’à l’autre bout, et 
qu’il m’offrirait ainsi la chance de pousser vivement une pointe 
vers le ravin; mais il s’en tenait à sa position du côté où il s’était 
montré d’abord, et on eût dit qu’il avait deviné mon dessein. 

Je ne pouvais prévoir combien de temps ce siège devait durer; 
mais , comprenant parfaitement les dispositions implacables du 
grizzly, je pouvais m’attendre à voir la scène se prolonger. 

Elle' se prolongea longtemps, en effet. Je commençais à perdre 
courage. Il fallait que l’étang vînt d’une source vive, tant ses eaux 
étaient glacées; je frissonnais, mais sans changer de place; je 
n’osais m’écarter d’un pas. Je craignais même d'agiter l’eau autour 
de moi, de peur d’exciter parce mouvement mon farouche adver- 
versaire, et de lui donner l’envie d’accourir. Tout en grelottant, je 
demeurais immobile. 

A la fin ma patience obtint sa récompense. L’ours, en faisant une 
de ses courtes tournées sur la prairie, aperçut l’antilope; je vis 
qu’il s’était arrêté sur quelque chose, sans pourtant pouvoir dire 
sur quoi, attendu que mon rayon visuel était au-dessous du niveau 
de la plaine. 

A ce moment, l’ours releva la tête, et je distinguai pendant à ses 
mâchoires les restes du pauvre animal. A ma grande joie, je pus 
voir qu’il les traînait derrière la barranca, et, au bout d’une autre 
minute, il disparaissait avec son fardeau. 


CHAPITRE XXII. 


Terrible lutte. 

Je fis quelques brasses à la nage, puis, retrouvant pied, je mar- 
chai sans bruit, et abordai sur le sable de la rive. 

J’étais là, le corps transi, mes vêtements dégouttants d’eau, ne sa- 
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chaut par où prendre ma course. Je tue trouvais alors de l’autre 
côté du lac, je veux dire du côté opposé à celui par lequel j’y étais 
entré, et ja»l’avais choisi avec intention, dans l’appréhension du 
retour soudain de mon ennemi. Il pouvait déposer sa proie dans son 
repaire et revenir me chercher. Eût-il même dévoré sur l’heure 
cette petite antilope, ce n'eût été pour lui que l'affaire de cinq mi- 
nutes , et il pouvait revenir encore plus enragé ; le goût du sang 
lui ayant ouvert davantage l’appétit. 

Aussi étais-je plein d’irrésolution. En supposant que je me misse 
à l’abri de son atteinte en prenant la fuite à travers la prairie, il 
me faudrait revenir sur mes pas pour prendre mon cheval et ma 
carabine ; s'aventurer à pied dans la prairie , c était la même chose 
que de se mettre en mer sans bateau. Et puis, j'aurais eu la certi- 
tude d’atteindre , sain et sauf, un lieu habité, sans le secours de » 
mon cheval, que je n’aurais pu encore admettre la pensée de le 
laisser derrière moi: j'aimais trop Moro pour cela; j'aurais risqué 
ma vie même plutôt que de me séparer ainsi de ce noble animal, 
et je ne conçus pas un seul moment l’idée de l’abandonLer. 

Le seul chemin par où j'aurais pu traverser la barranca, venait 
d’être occupé par l'ennemi q sans aucun doute, mon ours s’y trou- 
vait encore , gardant le fond de la ravine. Tenter le passage sur ce 
point eût été se jeter de nouveau dans sa gueule , et je n’aurais 
pas manqué de devenir sa victime. 

Remonter la barranca pour y’chercher un passage, ou aller droit 
à l’abîme, dans la direction nouve le où je me trouvais, et descen- 
dre par là, était peut-être le meilleur plan à suivre. 

J’étais sur le point de m’élancer en avant pour l’exécuter, lors- 
que, à mou grand effroi, j’aperçus de nouveau celui que je voulais 
fuir; seulement, cette fois, il n’élait plus du même côté que moi 
de la crevasse, mais sur le bord opposé, du côté où j’avais attaché 
Moro. 

Le grizzly venait de sortir du ravin au moment où mes yeux 
le rencontrèrent, et il tirait lentement sa massive charpente par- 
dessus le rebord escarpé du précipice. Un instant après, il se dres- 
sait debout sur la plaino. 

Une nouvelle angoisse me glaça le cœur ; j’étais consterné ; je 
ne voyais que trop sûrement qu’il allait attaquer mon cheval. 

Déjà celui-ci s’était aperçu de l’approche de la bête fauve , et 
paraissait se rendre parfaitement compte du danger qu’il courait. 
Je l’avais mis au piquet à environ quatre cents pas de la barranca, 
avec un lazo qui pouvait avoir une vingtaine de pieds de longueur. A 
l’apparition de l'onrs , il avait couru jusqu’au bout de sa corde , et 
je l’entendais souffler violemment, et, plein d’épouvante, chercher à 
s’élancer au loin. 

Ce nouvel et fâcheux incident me cloua sur place , et je restai 
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dans une anxiété poignante. Je n’avais nul espoir de porter secours 
à mon pauvre cheval , ou du moins , aucun moyen ne s’offrit à moi 
dans le moment. 

Le monstre se dirigea droit suf lui , et le cœur me battit à se 
rompre, quand je vis l’horrible bête s’approcher de Moro presqu’à 
portée de ses griffes; toutefois, le cheval fit un bond de côté, et 
se mit à galoper en suivant un cercle dont le lazzo formait lp rayon. 
J’avais déjà pu juger, d’après les violentes saccades qu’il avait 
d’abord données à la longe, qu’il ne fallait pas espérer qu’elle cédât 
et le laissât fuir en liberté ; c’était un lazo en cuir cru de la plus 
forte espèce ; j’en connaissais la force , et je me rappelais avec 
quelle solidité j’avais enfoncé le piquet; que n'aurais-je pas donné 
pour être en position de trancher cette maudite corde avec la lame * 
de mon couteau. 

Je suivais toujours la lutte, dans une pénible attente. Le cheval 
continuait de se tenir hors des atteintes de l’ours, en galopant autour 
du cercle , pendant que son ennemi dirigeait son attaque en dessi- 
nant des cordes d’arc ou un cercle de plus petit diamètre. Cette 
scène ressemblait au fond à un exercice de l’Hippodrome; Moro 
jouant le rôle du coursier, et l’onrs celui de l’écuyer. 

Deux ou trois fois, la corde, fortement tendue dans son tournoie- 
ment rapide , prit l’ours par les pieds, et , après l’avoir entraîné à 
plusieurs mètres , le renversa les quatre pattes en l’air. Ces chutes 
parurent ajouter à sa rage ; car, chaque fois , après setre remis sur 
ses jambes, il se reprit à courir, avec un redoublement de furie. Ce 
singulier spectacle aurait eu de quoi m’amuser beaucoup , sans la 
pénible agitation où me jetait la perspective du résultat de cette 
lutte bizarre. 

La scène se prolongea quelques minutes, sans aucun changement 
important dans la position relative des deux acteurs. Je commen- 
çais à espérer que mon ours pourrait bien, au bout du compte, en 
être pour ses frais, et que, trouvant le cheval trop agile pour lui, il 
finirait par abandonner la partie , d’autant plus que Moro lui avait 
déjà détaché deux ou trois coups de pied bien administrés, qui, avec 
tout autre assaillant, auraient suffi; néanmoins, ces ruades n’a- 
vaient fait qu’irriter l'humeur farouche de la bête fauve, et sa soif 
de vengeance. 

Un instant après, commençaune nouvelle phase du combat, qui 
sembla devoir amener le dénoûment redouté. La corde s’était dere- 
chef heurtée contre le grizzly; mais, cette fois, an lieu de chercher 
à l’éviter, il la saisit des grilles et des dents. Je crus d'abord qu’il 
allait la couper en la mordant et c’était là justement ce que je sou- 
haitais de tout mon cœur; mais à ma grande consternation, je le 
vis ramper et se glisser le long de la corde, en s’y rattachant con- 
stamment à chaque pas, et se rapprocher ainsi peu à peu, mais sû- 
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rement, de sa victime! Celle-ci se mit alors à eter des hennis- 
sements de terreur. 

Il me fut impossible de souffrir plus longtemps ce spectacle. Je 
me rappelai que j'avais laissé ma carabine près du bord de la bar- 
ranca , et à quelque distance dè ma monture ; je me souvins aussi 
que, après avoir tiré sur l’antilope, j’avais soigneusement rechargé 
cette bonne carabine. 

Vite, je courus au précipice, et sautai comme un fou jusqu’en 
bas , puis, gravissant la paroi opposée, je saisis mon arme, et me 
précipitai vers le théâtre de la lutte. 

Il était encore temps ; l’ours n’avait pas encore atteint le but de 
ses efforts, quoiqu’il n’en fût plus qu’à cinq ou six pieds. 

Je me rapprochai jusqu’à dix pas de distance, et fis feu; le 
coup parut avoir coupé la lanière ; car elle céda aussitôt, et le che- 
val délivré s'élança loin de là dans la prairie. 

J'avais atteint l’ours, comme j’en fus assuré plus tard, mais non 
dans une partie vitale, et ma balle ne produisit pas plus d’effet sar 
lui que si je lui avais appliqué un coup de cravache. C’était l'effort 
violent du désespoir qui avait cassé la corde du lazzo et dégagé le 
pauvre coursier. 

Alors ce fut mon tour ; car le grizzly , dès qu’il s’aperçut que le 
quadrupède lui échappait, se retourna pour se jeter sur moi, avec 
un hurlement de colère. 

Il fallait livrer bataille , et je n'avais pas le temps de recharger. 
Je commençai par frapper le monstre d’un coup de la crosse, en guise 
de massue , puis je la jetai à terre pour saisir mon couteau de 
chasse; j’en portai nn coup violenta l’animal, mais, presque au 
même instant, je me sentis saisir à bras le corps et serrer violem- 
ment. 

Des griffes pointues me déchirèrent la chair; une des pattes de 
devant m'étreignait par la hanche, tandis que l’autre s’abattait sur 
mon épaule, et que les longues dents blanches, dont j’ai parlé, bril- 
laient et grinçaient devant mes yeux. 

Mon couteau de chasse était dégainé ; je n’avais pas perdu la tête 
en me sentant saisir, et, avec l’énergie du désespoir, j’en plongeai 
la lame effilée entre les côtes de mon adversaire ; je le retirai et le 
replongeai à plusieurs reprises , fouillant et cherchant le cœur à 
chaque coup. 

Nous roulâmes ensemble sur le sol , chacun de nous dessus et 
dessous tour à tour. Un flot de sang nous couvrait tous deux. J’en 
vis jaillir de la gueule de l’horrible bête. Je ne me connaissais 
plus ; j’étais hors de moi ; je brûlais d’un ardent désir de vengeance ; 
je bouillais de cette colère qu’on ne ressent ordinairement que 
contre un ennemi à face humaine. 

Nous roulons.... nous roulons sur l’herbe.... dans cette lutte 
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impitoyable où il s’agit de la vie ; j’ai senti de nouveau l’atteinte 
des terribles griffes, la morsure des dents qui me dévorent, et de 
nouveau ma lame s’est enfoncée jusqu’à la garde. 

«Dieu tout-puissant, ne tombera-t-il point sous mes coups réitérés? 
Voyez ce sang qui coule en longs ruisseaux, la prairie en est rougie ; 
c’est dans le sang que nous roulons.... Je n’en puis plus..., je n'en 
puis plus..., je me meurs....» 


CHAPITRE XXIII. 


Vieux camarades. 

Je me croyais déjà dans l’autre monde , à me débattre contre 
quelque effroyable démon. Mais non ; je n'étais pas mort ! 

Mes blessures sont douloureuses ; quelqu’un est occupé à les 
panser. Il a la main rude ; mais l’expression compatissante de son 
regard me dit qu'il a le cœur bon. 

Je me retrouve encore sur la vaste prairie, je me rappelle l’ef- 
froyable combat, tous les détails de la lutte; pourtant , je croyais 
qu’il m’avait tué. 

Bien certainement, j’ai été mort ; cela ne se peut pas cependant, 
puisque je suis encore vivant. 

Je reconnais au-dessus de moi le ciel bleu , autour de moi la 
plaine verdoyante ; à mes côtés, des ombres apparaissent , des om- 
bres humaines, et là-bas des chevaux.... 

En quelles mains suis-je tombé ? 

Quels que soient ces gens , ce sont des amis ; ce sont eux qui 
doivent m’avoir sauvé de la fatale étreinte du monstre. 

La force me manque pour les questionner.... 

Ces hommes sent toujours penchés sur moi. L’un d’eux porte une 
grande barbe et des favoris noirs touffus ; une autre figure, vieille 
et maigre, est bronzée comme si elle était recouverte d’une couche 
de cuivre rouge. Mes yeux errent d’une figure à l’autre ; puis, cer- 
tains souvenirs éloignés me reviennent. Ces traits.... 

Mais je ne les vois plus que confusément... ; je ne les vois plus 
du tout.... Ma faiblesse me reprend.... 

Je perdis de nouveau connaissance. 

Bientôt je repris mes esprits , et me sentis plus fort cette fois. Le 
soleil allait se coucher; une peau de buffle, suspendue à deux 
perches plantées verticalement , défendait contre ses rayons obli- 
ques la place où j’étais étendu. Mon sérapé était sous moi, ma tête 
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reposait sur ma selle, que l’on avait recouverte d’une autre peau de 
bête. Je gisais snr le flanc , ce qui me permettait de voir tout ce 
qui se passait ; près de moi flambait an feu devant lequel se trou- 
vaient deux personnages, l’un assis, l’autre debout. Mes regards se 
promenèrent de l'un à l'autre, les examinant tour à tour. 

Le plus jeune se tenait appuyé sur le canon de sa carabine, les yeux 
fixés sur le foyer; il offrait le type du montagnard, du trappeur. Il avait 
six bons pieds de hauteur sur ses mocassins, et une charpente qui 
accusait la vigueur et son origine saxonne. Ses bras ressemblaient 
à deux jeunes chênes, et sa main , fermée autour du canon de son 
arme, paraissait développée, sèche et nerveuse. Ses joues, larges et 
fermes , se cachaient en partie sous d'épais favoris , qui se rejoi- 
gnaient sous le menton , tandis que ses lèvres étaient ombragées 
d’une barbe d’un brun foncé, L’œil était d’un gris bleuâtre , petit, 
bien enchâssé, et le regard assuré. Les cheveux me parurent d’un 
brun clair, et le teint, qui évidemment avait dû être autrefois celui 
d’un blanc , avait bruni au point de ressembler à celui d’un, quar- 
teron ; cette métamorphose était l’effet du hûle du soleil. L’ensem- 
ble de cette physionomie prévenait en sa faveur; elle avqit dû être 
belle; l'expression en était hardie, elle respirait la bonne humeur, 
et annonçait une bonne et généreuse nature. 

Cet individu portait une blouse de chasse en peau de daim tra- 
vaillée , et qui, traitée par la fumée, avait pris la souplesse d’on 
gant; des jambières montant jusqu'à la hanche, avec les coutures 
frangées ; des mocassins de vraie fabrique indienne , aux semelles 
en cuir de buffle. La blouse de chasse, relenne à la taille par un 
ceinturon, s’ouvrait par en haut, de manière à découvrir la gorge et 
une partie de la poitrine; mais sur cette poitrine on apercevait la 
chemise de dessous, faite d'une matière plus délicate, c'est à-dire- 
de peau d’antilope, ou de faon de daim fauve. Le collet court de la 
blouse de chasse tombait gracieusement sur les épaules du trap- 
peur, et se terminait par une loifgue frange découpée dans la peau 
de daim même ; une frange semblable ornait les pans de ce vête- 
ment. Il portait un bonnet de raccoon, la tête de l’animal s’élevait 
au-dessus du front, et la queue tigrée retombait sur l’épaule 
gauche. 

Son équipement se composait d’un sac à balles, fait de la peau 
brute d’un chat-tigre, orné de la tête de ce joli canard appelé ca- 
nard d’été ; cet ustensile était suspendu sous le bras droit à une 
bandoulière , où pendait ausri une grande corne en forme de crois- 
sant, sur laquelle était gravé plus d’un bizarre souvenir. Enfin, cet 
homme portait pour armes, un couteau, un pistolet, tous deux pas- 
sés dans le ceinturon, et une longue carabine si droite, qu^la ligne 
du canon semblait à peine différer de celle de la crosse. 

J’avais prêté peu d’attention au goût dont faisaient preuve la toi— 
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îette, les armes et l’équipement dn chasseur, goût qui témoignait que 
ce personnage n’était nullement indifférent à ses avantages physi- 
qves. Il portait, suspendue sur la poitrine, une petite gibecière em- 
bellie de piquants de porc-épic tachetés. C’était son étuî à pipe, 
sens doute un gage d'amour de quelque jeune fille aux yeux noirs, 
à la peau bistrée, habitante comme lui des solitudes du désert. 

Son compagnon différait de lui sous presque tous les rapports , 
et ne ressemblait guère à personne an monde. 

Tout en cet individu paraissait étrange et bizarre. Il était assis 
de l’autre côté dn foyer improvisé, le visage tourné de trois quarts 
vers moi, et la tête penchée très-bas entre deux cuisses longues et 
gTèles. Il avait plutôt l’air d’une souche d’arbre enveloppée d’une 
peau de daim couleur de boue , que d’un être humain , et, sans le 
mouvement de ses bras^ on aurait pu s’y tromper ; ses bras, en ef- 
fet, et ses mâchoires, remuaient à la fois, ces dernières occupées à 
nettoyer une côtelette qu'i> avait fait rôtir sur la braise. 

Sa toilelte, si l’on pouvait l’appeler ainsi, était aussi simple que 
sauvage. Voici en quoi elle consistait : d'abord quelque chose qui 
pouvait avoir été une blouse de chasse, mais qui maintenant repré- 
sentait plutôt une sorte de sac de cuir, avec lo fond décousu et 
bâillant, et les manches rapiécées aux coudes; cette pelure é'ait 
d'un noir terreux, fortement froncée à chaque saignée, rapetassée 
à chaque aisselle, et toute graisseuse, de plus, elle était recouverte 
d’une véritable couche de crasse. Là, nulle prétention à l’ornemen- 
tation , ni an luxe des franges. Il y avait eu un collet ; mais cette 
pièce superflue avait dû évidemment être rognée, de temps à autre 
pour des raccommodages ou divers accidents , jusqu’à ce qu'il n’en 
restât plus un vestige. Les guêtres longues et les mocas ins pou- 
vaient aller avec la blouse , et semblaient avoir été fabriqués du 
même cuir ; ces parties du costume étaient aussi couleur de boue, ra- 
, petassées , froncées et graisseuses. Elles ne se touchaient pas 
! comme d’habitude, mais laissaient à un la cheville, qui se montrait de 
la même nuance noirâtre que la peau de daim. Pas de chemise, pas 
de blouse de dessous,' pas de veste, aucune pièce d’habillement, à 
l’exception d’un bonnet très-étroit , qui avait été jadis de peau de 
chat ; mais le poil en était tellement usé , qu’il ne restait plus 
qu'une surface grasse, rude comme du cuir, parfaitement d’accord 
avec le reste de la toilette. Bonnet, blouse, guêtres, mocassins, pa- 
raissaient n’avoir jamais été retirés depuis le jour où on les avait es- 
sayés pour la première fois, et il pouvait y avoir de cela bon nombre 
d’années. Ladite blouse, toute ouverte, laissait voir à nu la poi- 
trine et le cou, lesquels, aussi bien que le visage, les mains et les che- 
villes, avaient été basanés par le soleil et noircis par le feu, qui leur 
avait donné la nuance du cuivre rouillé ; bref, on eût dit que le per- 
sonnage tout entier, vêtements et le reste, aTait été enfumé exprès. 
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Sa figure portait soixante ans , ou à peu près , il avait lès traits 
un peu durs, le nez aquilin, les yeux petits, noirs, vifs et perçants, 
les cheveux noirs et coupés courts; son teint naturel avait été brun; 
et comme il n’avait rien de Français ou d’Espagnol dans la phy- 
sionomie , il était présumable qu’il descendait de la variété brune 
de la race anglo-saxonne. 

En examinant cet homme, je remarquai qu’il y avait en lui quel- 
que chose de singulier, indépendamment de son bizarre attirail; 
c’était un détail particulier à la tête , quelque chose qui manquait; 
ce quelque chose qui manquait : c’étaient les oreilles. 

Il y a je ne sais quoi d’effrayant dans un homme ainsi mutilé, qui 
vous fait penser à un drame horrible, à quelque terrible scène de 
barbare vengeance, à un crime commis, à un châtiment cruellement 
infligé. 

Je savais, par hasard, pourquoi ces deux oreilles n’étaient pas à 
leur poste.... je me souvenais..., je connaissais l’homme assis de- 
vant moi. 

Plusieurs années auparavant, j’avais vu cet individu, et notre 
première rencontre avait eu lieu dans des conditions presque iden- 
tiques. A cette époque, mes yeux l’avaient trouvé assis , comme en 
ce moment, devant un feu, faisant son rôti et prenant son repas. 
C’était bien la même attitude; il ne différait en rien de l’homme 
d’alors. Nul changement dans le bonnet gras en peau de chat, dans 
les guêtres étroites et la peau de daim toute noire recouvrant cette 
charpente efflanquée. Peut-être bien n’avait-il ôté ni sa tunique ni 
ses guêtres depuis notre dernière entrevue; toutefois elles ne pa- 
raissaient pas plus sales que dans ce temps-là, attendu que ce n’é- 
tait pas possible. Ce qui ne l’était pas davantage, c’eût été d’oublier 
jamais le porteur de cette défroque, une fois qu’on l’avait va. C’était 
Ruben Raxvlings ou le vieux Rube, comme on l’appelait plus com- 
munément, une célébrité parmi les trappeurs. 

Son compagnon était Bill Garey, l’ami constant , le Pylade insé- 
parable du vieux Rube. 

J’étais avec des amis. 

J’allais les appeler, quand mon regard, en se portant plus loin, 
s’arrêta sur un groupe de chevaux, et ce que j’aperçus me fit quitter 
brusquement ma position. 

C’était d’abord une vieille jument aveugle, aux côtes pelées, aux 
os proéminents et aux longues oreilles. Son corps maigre, grisâtre, 
sa queue sans crins, son apparence de mule , je reconnus parfaite- 
ment tout cela; je voyais aussi le grand et vigoureux cheval de Garey 
et mon propre coursier, Moro , attaché à côté d’eux ! Ce fut une 
joyeuse surprise pour moi, qui l’avais vu s’enfuir au galop, après 
avoir échappé à l’ours, et qui m’étais fort inquiété de la façon 
dont je pourrais le retrouver. 
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Mais ce qui me fit tressaillir d’étonnement, ce ne fut pas l’aspect 
de Moro, ce fut celui d’un autre animal dont je me souvenais à bon 
escient, celui d’un quatrième cheval. 

Cette noblesse de formes, ces contours pleins de grâce et d’har- 
monie, cette robe lisse d’un blanc d’argent, cette queue flottante et 
ces oreilles de jais pointées en l’air, tout était là devant mes yeux; 
c’était lui! lui! le coursier blanc des prairies. 


CHAPITRE XXIV. 


Singulière conversation. 

La surprise, jointe à l’effort que j’avais fait pour me soulever, 
me causèrent une sorte de spasme, et je retombai anéanti. 

Ce ne fut, du reste, que momentané, et je ne tardai pas à reve- 
nir à moi. 

Pendant l’intervalle, mes deux gardiens s’étaient rapprochés, et, 
après m’avoir appliqué aux tempes quelque chose de frais , ils se 
tinrent près de moi, en causant. J’entendis tout ce qu’ils disaient. 

u Le diable emporte les femmes ! — je reconnus la voix de Rube — 
elles sont toujours prêtes àmettre un bon garçon dans l’embarras. Voilà 
un joli état ! et tout cela pour une petite fille ! Au diable les femmes ! 

— Bah ! » répondit Garey en traînant ses paroles, « il l’aime, 
cette petite. On dit que c’est une jolie fille. C'est un sentiment bien 
fort que l’amour, mon vieux Rube ! » 

Quoique j’eusse les yeux entr’ouverts, je ne pouvais voir Rube, 
qui se trouvait placé derrière la couverture; mais une espèce de 
gloussement , qui avait un grand rapport avec le glou-glou d’une 
bouteille , arrivait à mon oreille et m’apprenait l’effet produit par 
l’observation de Garey sur l’esprit de son compagnon. 

<r Dieu me damne, Bill! s reprit-il à la fin, « Dieu me damne, 
si tu n’es pas aussi fou, passe-moi le mot, que ce jeune homme. 
L’amour est un sentiment fort !... Eh ! eh ! eb ! Je vois bien qu’il est 
capable de faire perdre la tête aux gens les plus raisonnables. 
Quant à cet enfant-là, il l’a tout à fait abruti. 

— Comme ça, mon vieux, tu n’as jamais su ce que c’est que 
l’amour?’ 

— Eh ! eh! tu as mis le doigt dessus, Bill ! Ça m’est arrivé une 
fois; ma foi oui! Je suis devenu amoureux dans le temps, oh! mais 
jusqu’à la plante des pieds, quoi ! Mais c’est qu’aussi cette fille-là 
était crânement jolie. » 
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Cette confession se termina par un soupir qni me rappela la 
respiration dt» bison. 

et Et qui donc était-ce? » demanda Garey après une panse ; « une 
blanche ou une Peau-Rouge ? 

— Une Peau-Rouge! » s’écria Rube d’un ton dédaigneux; « non, 
non, ce n’était pas là mon affaire, mon cher. Ça n’est pas pour dire, 
du reste, qu’une Peau-Rouge ne vaille pas bien une blanche; c’est 
même plus commode; on s’en débarrasse quand on en a assez. J’en 
ai en, dans mon temps, de ces Indiennes, peut-être une demi-dou- 
zaine et même davantage ; mais ce que je peux dire, et ça n’est pas 
pour me vanter , va ! c’est que je n’ai jamais recédé une squaw 
pour une épingle ou une chique de tabac de moins qu’elle ne m’a- 
vait coûté, même que sur la plupart j’ai gagné quelque chose au 
marché. Mais, pour en revenir à mon objet, la fille dont je te par- 
lais était ma bonne amie. 

— C’était une blanche, alors? 

— Demande donc si les marguerites sont blanches ! Elle avait 
la peau cbmme un crâne de bison blanchi dans la prairie. Et des 
cheveux ! oh ! oh ! c’était ça qui était rouge comme la queue d’un 
jeune renard! Et les yeux du même rouge ! Ah! Billy, mon garçon, 
en voilà des yeux à vous faire perdre la tête ! grands comme ceux 
d’un daim, et doux comme une peau de faon fumée; jamais je n’ai 
vu une paire d’yeux pareils ! 

— Et comment s’appelait-elle? 

— Elle s’appelait Charité, et, autant qne je peux m’en souvenir, 
son nom de famille était Holmes; c'est ça, Charité Holmes. Gui, 
oni, voilà le nom retrouvé. C’était à la crique du Grand-Canard, au 
fond du Tennessee, que cette enfant avait mangé sa première 
bouillie. Attends un peu; il y a de cela plus de trente ans. La pre- 
mière fois que j’ai rencontré la belle, c’était chez un confiseur, et je 
me souviens que nous nous sommes mis à manger le même sncre 
d’orge ensemble, chacnn par un bout, en face l’un de l’autre ; nous gri- 
gnotons jusqu’à ce que nos lèvres se rencontrent; et alors un baiser!... 
Voilà ce qu’on peut appeler un baiser, mon vieux ! Vois-tu, les 
lèvres de Charité étaient pins douces qne le bonbon lui-même ! Une 
- autre fois, nous nous sommes rencontrés.... où donc, déjà? chex 
l’épicier dn coin, je crois, et puis, après ça, au bal, et voilà com- 
ment l’affaire s’emmancha. J’ai vu là les chevilles de Charité, 
comme si on l’avait lancée en l’air; elle avait la jambe blanche et 
lisse comme un jeune peuplier écorcé. Mais, parti de là, eijfoncé le 
pauvre Ruben Rawlings ! « — Mademoiselle Charité , » lui dis-je , 

cj’en liens pour vous, mais là solidement » Alors elle me dit: 

<r Monsieur Ruben, vons ne me déplaisez pas.... » Sur ce, je ne 
perds pas une minute, et je cours trouver le papa Holmes et je lni 
demande sa fille: Charité, s’il vous plaît! Qtte le diable confonde 
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le vieux casse-noisette ! N’a-t-il pas refusé de me la donner? Jnste 
dans ce moment, il nous arrive un colporteur du Connecticut, tout 
flambant. Il fait sa cour à Charité et, croirais-tu ça, Bill? elle 
l’a épousé ! Allons donc ! Le diable emporte les femmes ! Elles 
sont toutes comme ça! Peu de temps après, je rencontre mon col- 
porteur et je lui administre une si bonne raclée qu’il en a eu pour 
son mois à garder le lit; mais, par exemple, il a fallu décamper 
pour cette affaire-là, et c’est alors que je suis venu dans les plai- 
nes. Je n’ai jamais revu Charité; mais j’ai eu de ses nouvelles 
par un garçon que j’ai rencontré sur le Missouri. Elle était de- 
venue une femme superbe et, si elle est toujours de ce monde, 
elle doit avoir à celte heure un régiment d’enfants; car ce voyageur 
m’avait dit qu’elle avait eu un couple de jumeaux très-peu de temps 
après son mariage. Vois-tu, il n’y a pas à compter sur les fem- 
mes ! Vois ce qui en revient à ce jeune homme. Peuh! ne m’en 
parle pas ! a 

Jusqu’à ce moment, je n’avais pris aucune part à la conversation 
et je n’avais pas laissé voir aux trappeurs que je me fusse aperçu de 
leur présence. Tout était encore pour moi enveloppé de mystère; 
la présence du coursier blanc m’avait surtout étonné, et je n’étais 
pas moins surpris de celle de mes anciennes connaissances, Rube et 
Garey ; tout ce que je voyais était pour moi un vrai casse-tête. 

J’étais également fort en peine de deviner comment ils pouvaient 
connaître le motif qui m'avait amené là. Aucun des deux ne s’était 
trouvé à la rancheria ni ailleurs dans les rangs de notre armée, 
autrement, j'aurais entendu parler d’eux, car ils se seraient fait re- 
connaître de moi, en raison de l’intimité qui avait prédédemment 
existé entre nous. 

Quoi qu'il en fût, eux seuls pouvaient m’expliquer ce quiétaitarrivé, 
et, sans pousser plus loin mes conjectures, je me tournai vers eux. 

t Rube ! Garey! * dis-je, en leur tendant la main. 

— Bravo! voilà que ça revient, mon jeune camarade. Ça va 
bien , mais pour le moment , restez tranquille ; ne vous remuez 
pas ; les forces vous reviendront petit à petit. 

— Prenez-moi une gorgée de ce cordial, * dit l’autre, avec sa ru- 
desse mêlée de bonté, en me tendant une petite gourde que j’ap- 
pliquai à mes lèvres. 

C’était de l’eau-de-vie. L’effet immédiat de cette liqueur, fut de 
me mettre plus en état de causer. 

« Je vois que vous reprenez vos sens, capitaine, » dit à son tour 
Garey, qui paraissait content de ce que je les reconnaissais. 

— Oui, mes vieux camarades, je vous reconnais bien. 

— Nous ne vous avons pas oublié non plus. Rube et moi , nous 
causions souvent de vous, et nous nous sommes demandé plusd’nne 
fois ce que vous étiez devenu. Nous avions entendu dire , naturel- 
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iement, que tous étiez retourné aux établissements, pour y devenir 
comme qui dirait un propriétaire , et même que vous aviez changé 
de nom pour.... 

— Au diable le nom ! » interrompit Ruben, a je nedemanderais 
pas mieux que de changer le mien un jour ou l’autre pour un peu 
de terre sur la rivière de James; je vous en réponds, par exemple. 

— Mon capitaine , poursuivit le trappeur , sans s’arrêter à l’in- 
terruption de Rube, nous ne vous avions oublié ni l’un ni l’autre. 

— Oh, non ! » appuya Rube de bon cœur, « vous oublier ! ou- 
blier le jeune homme qui a pris dans le temps le vieux Rube pour 
un grizzly, en me voyant de loin dans mon accoutrement ! Comme 
Bill a ri quand je lui ai raconté l’histoire de la caverne ! Bill, mou 
garçon, je ne t’ai jamais vu autant rire à la fois dans toute ma 
vie. Dire qu’on a pris le vieux Rube pour un ours gris ! » 

Et le vieux trappeur eut un accès de gaieté qui ne dura pas 
moins d’une minute. Quand ce fut fini, il continua : 

« C’était vraiment. drôle tout de même ; n’est-ce pas, mon petit? 
Vous avez sauvé ma vieille carcasse, cette fois-là , et je ne suis 
pas d’un acabit à oublier ça ; non , incapable d’oublier un service ! 

— Je crois que vous m’en avez bien payé ; c’est vous qui m’avez 
sauvé ! 

— Il est possible que nous vous ayons débarrassé d’un ours; 
mais vous vous êtes sauvé vous-même de l’autre grizzly ; et il faut 
que vous vous soyez battu dur et longtemps, pour venir à bout de 
cette vermine. La façon dont vous lui avez donné du couteau ne 
laisse rien à désirer, il faut l’avouer ; vous maniez bien le bowie ; 
gare aux serpents ! 

— Est-ce qu’il y avait deux ours ? 

— Regardez là ; en voilà une couple ; n’y a-t-il pas la paire ? ï 

Le trappeur tourna le doigt indicateur du côté du feu. Il avait 

raison; deux carcasses d’ours gisaient sur le sol, dépouillées toutes 
deux, et en partie découpées ! 

t Mais je n’ai eu à faire qu’à un seul ? 

— C’était bien assez à la fois , et même un peu trop , il faut en 

convenir. / 

— 11 faut que vous vous y soyez joliment pris, pour donner son 
compte à celui- là ! 

— Ainsi, je l’ai bien tué? 

— Çà, certainement, mon jeune ami. Quand nous sommes arrivés, 
Bill et moi, sur le champ de bataille, l’ours était aussi mort qu’un 
porc salé. Seulement, nous avons cru que vous n’étiez guère en 
meilleur état. Vous teniez notre ours serré à bras le corps, et l’ours 
était collé contre vous , de sorte qu’on aurait dit que vous vous 
étiez endormis de compagnie de la manière la plus amicale. Il ne 
vous restait pas assez de sang pour le déjeuner d’une sangsue. 
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— Et l’antre ours ? 

— Ah ! il est sorti après coup du ravin. Bill était allé chercher 
le cheval blanc. J’étais assis à côté de vous, juste à la place où me 
voilà, quand j’ai vu s’allonger son museau. Je me suis dit tout de suite 
que c’était la veuve qui venait voir où son vieil Éphraïm était allé 
se fourrer. Alors j'ai pris ma bonne carabine ; je vous lui ai logé 
une prune droit dans l’œil, et n-i ni ; elle avait fait sa dernière pro- 
menade. A présent, écoutez un peu, jeune homme ! Je ne suis pas 
reçu médecin, et Bill non plus ; mais je me connais assez en bles- 
sures pour pouvoir vous assurer qu’il faut vous tenir tranquille, et 
qu’en voilà assez. Vous avez été joliment égratigné, on peut le 
dire, mais pas trop dangereusement ; seulement vous n’avez pas 
deux onces de sang dans le corps, et il faut vous tenir en repos 
jusqu’à ce qu’il vous en soit revenu. Donnez une autre accolade 
à la gourde. Là ! à cette heure, Billy, allons-nous-en et laissons-le 
seul ; allons donner un bon coup de dent dans la viande d’ours. » 

Ce disant, cette espèce de mannequin en cuir s’éloigna dans la 
direction du foyer, suivi de son compagnon. 

Malgré mon impatience de recevoir des explications plus com- 
plètes sur d'autres points qui m’embarrassaient, je savais qu’il se- 
rait inutile d'adresser de plus amples questions au vieux Rube, 
après ce qu’il venait de me dire; force me fut, en conséquence, de 
me conformer à son conseil et de me tenir tranquille. 


CHAPITRE XXV. 

Désir de vengeance. 

Je me rendormis d’un long et profond sommeil. 

Il était près de minuit, quand je m’éveillai. Le temps avait 
fraîchi ; mais je vis qu’on m’avait soigneusement enveloppé dans 
mon sérapé, ce qui m’avait suffisamment garanti du froid pendant 
mon assoupissement. 

Quand j’en sortis, je me trouvai beaucoup mieux. Je cherchai 
mes compagnons. Lé feu avait disparu , éteint sans doute, de peur 
que son éclat n’attirât , à travers l’obscurité , les yeux de quelque 
rôdeur indien. La nuit était claire, quoique sans lune ; le ciel était 
émaillé de ses mondes étincelants, et la lueur des étoiles me per- 
mit de distinguer la silhouetle des deux trappeurs et les chevaux 
qui paissaient tranquillement. Un de leurs maîtres était endormi ; 
’autré, assis, veillait sur notre petit camp. Il gardait l’immobilité 
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d'une statue ; mais la légère étincelle qui brillait dans le fourneau 
de sa pipe témoignait de sa vigilance. Quelque faible que fût la 
lumière des astres, elle me suffît pour me faire reconnaître Rabe 
dans ce veilleur attentif. 

J’aurais voulu que ce fût le contraire, tant j’étais impatient d'a- 
voir uu entretien avec le plus jeune de mes compagnons, et j’aurais 
préféré le demander à Garey. 

Mais mon inquiétude ne me permit pas d’attendre, et je ine 
tournai du côté de Rube ; comme il était assis tout près de moi, 
je lui parlai à voix basse, de peur de réveiller le dormeur. 

« Comment avez-vous fait pour me trouver ? 

— En suivant votre piste . 

— Ainsi donc, vous me suiviez depuis les établissements ? 

— Non; pas de si loin. Bill et moi, nous étions campés là-bas 
dans le chapparal, et nous vous avions regardé galopper après le 
cheval blanc. Je vous ai reconnu du premier coup d’œil, Bill aussi. 
Alors je lui ai dit : « ï)is donc, Bill, c'est le jeune homme qui m'a 
« pris autrefois pour un ours gris. » Et le souvenir de cette drôle 
d’aventure m’a fait rire à m’en faire mal aux côtes. « Oui, c’est 
« bien lui, « que me dit Bill ; et dans le moment nous rencontrons 
un Mexicain qui vous avait servi de guide et qui galoppait à votre 
recherche. 11 nous a raconté une histoire où il était question d’une 
seîiora qui vous avait envoyé à la poursuite du cheval blanc. « — Au 
« diable les femmes ! dis-je à Bill. N’est-ce pas Bill ? » 

A cette question pleine d’à-propos , Garey , qui ne dormait qu’à 
demi, répondit par un grognement approbatif. 

« Or donc, » continua Rube, a voyant qu’il y avait une femme dans 
l’affaire, je dis à Bill: « Ce garçon-là, ne s’arrêtera pas avant 
d’avoir attrapé le cheval, ou d’en avoir perdu la trace. Ensuite de 
ça, je savais que vous étiez bien monté ; mais ce que je savais aussi, 
c’est que vous couriez après le meilleur coureur de toutes les prai- 
ries; c’est ce qui m’a fait dire à Bill : « Billy, ils en ont pour un 
a fameux temps de galop, » elBill me répond : c Bien sûr ! » Alors, 
Bill et moi, nous nous sommes mis dans la tète que vous étiez 
perdu, parce que nous voyions le cheval blanc piquer du côté de la 
grande prairie. Ce n’est pas la plus vaste qu’il y ait au monde ; 
mais comme elle est, c'est un désert où l’on peut se perdre. Vos 
blancs-becs de là-bas s'en étaient retournés, de sorte que Bill et 
moi, nous allons prendre nos bêtes, et nous filons après vous. Dé- 
bouchant dans la prairie , nous n’avons plus rien vu de vous pour 
nous indiquer votre chemin, excepté votre piste. Nous avons donc 
suivi la trace ; mais il faisait nuit longtemps avant que nous lus- 
sions à moitié chemin, et nous avons été obligés de faire halte jus- 
qu’au lever du soleil Le matin , la piste était à peu près effacée , 
et il nous a fallu du temps pour arriver à la crevasse. « Tiens, » 
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me dit Bill, « le cheval a sauté là dedans, et voilà les traces du 
«jeune homme qui conduisentaussien bas du précipice. » C’est bon; 
nous élions tout prêts à descendre, quand nous avons aperçu votre 
cheval assez loin de là dans la plaine, sans selle ni bride. Nous 
galopons droit dessus et, quand nous sommes à deux pas de lui, nous 
voyons quelque chose à terre, juste sous le nez de la pauvre bête. 
Il s’est trouvé que ce quelque chose, c’était vous et votre grizzlv, 
couchés l’un sur l’autre et tranquilles comme un couple de sari- 
gues ou de loirs endormis. Votre cheval hennissait et criait comme 
un chat sauvage dans une armoire ; d’abord Bill et moi, nous avons 
cru que vous en aviez fini avec la vie. Mais, en regardant de plus 
près, nous avons reconnu que vous n étiez qu’évanoui, tandis qu’É- 
phraim était mort, complètement mort. Naturellement nous nous 
sommes mis à vous soigner pour vous mettre sur vos jambes. 

— Mais le cheval ? le coursier blanc ? 

— C’est Bill qui s’en est emparé dans le ravin, un peu plus loin, 
au fond de la barranca , il avait été arrêté par de grands rochers ; 
nous avions prévu ça, attendu qu’autrefois nous avons déjà visité cet 
endroit. Nous savions qu’il ue pourrait escalader les rochers, et Bill 
courut après, et le trouva sur un rebord, une saillie où il avait 
grimpé pour se mettre à l'abri du torrent ; alors il l’a pris en lui 
jetant le lazo, et il l’a fait remonter ici. A présent, vous savez 
l’histoire d’un bout à l’autre. 

— Et le cheval sauvage est à vous, capitaine, » ajouta Garey, en 
se soulevant un peu sur le coude , a si vous voulez bien l’accepter. 

— Merci, mes amis ; merci I non pas seulement pour ce cadeau ; 
mais de ce que je respire encore. Sans vous, je ne serais jamais 
sorti d’ici. Merci, mes vieux amis ! merci, mille fois ! « 

Tout était éclairci ; il n’y avait plus de mystère, quoique, d'après 
une expression échappée à Garey, j’eusse toujours envie de lui 
parler en particulier. 

En questionnant encore mon homme, j’arpris que les deux trap- 
peurs étaient en route pour prendre part à la campagne de nos com- 
patriotes contre l'ennemi. Un traitement barbare qu’ils avaient es- 
sayé de certains soldats mexicains à un poste de la frontière, avait 
fait de l'un et de l’autre des ennemis acharnés du Mexique, et Rube 
déclarait qu’il ne serait pas content, tant qu'il n’aurait pas « abattu 
une vingtaine de ces diables à carapace de cuir. » La guerre , qui 
venait d’éclater, leur fournissait l’occasion désirée, et, partis d’un 
point éloigné de la terre des prairies, ils étaient alors en route pour 
y jouer leur rôle. 

Leur haine contre les Mexicains ue laissa pas de m’étonner un 
peu, parce que je savais que c’était en eux un sentiment de fraîche 
date, et je m'informai plus particulièrement de la nature du mau- 
vais traitement qu’ils avaient eu à subir. Ils répondirent par un 
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récit détaillé. L’accident leur était arrivé à une des villes frontières 
du Mexique , où , sous un prétexte assez léger , les deux trappeurs 
s’étaient vus arrêtés et fustigés, par ordre de l’officier commandant 
le poste. 

« Oui ! » murmura Rude avec un grognement de sourdç colère, 
a oui ! fustigés ! hein ? un homme de la montagne recevoir le fouet 
d’un maudit Mexicain ! N’en parlons plus, n’en parlons plus ! mais 
par le sang du Christ! — et quand je dis ça, on peut compter que 
c’est un serment — Noiraud — c’est moi que j’appelle comme ça — 
ne quittera pas le Mexique avant d’avoir descendu un soldat pour 
chaque coup d’étrivières ; et on m’en a administré vingt ! rien 
que ça ! 

— Moi aussi, mon vieux mulet ! » s’écria Garey, avec la même 
véhémence, « moi aussi, je fais le même serment ! 

— Oui , Billy, mon garçon ; et je suis sûr que nous compléte- 
rons notre compte. En voilà déjà deux, en tout cas ! regardez-moi 
ça, l’ami. » 

Ce disant, Rube me mit sa carabine sous les yeux, en m’indi- 
quant du doigt un endroit particulier de la crosse ; j’y vis deux en- 
tailles fraîchement pratiquées dans le bois. Je ne savais que trop 
que c’était l’enregistrement de la mort de deux Mexicains , tombés 
sous le bras ou sous la balle du trappeur. Ceux-là n’avaient pas été 
ses seules victimes ; car je pus remarquer sur d'qptres parties du 
même bois de longues rangées de souvenirs du même genre, sé- 
parées les unes des autres, et ne différant que peu dans la forme. 
Je savais que ces horribles hiéroglyphes racontaient l’histoire d’une 
vie passée au milieu de scènes effrayantes. Je détournai les yeux 
et gardai le silence. 

« Faites-y attention, jeune homme ! » reprit Rube, qui remarqua 
que cet examen ne m’avait pas fait grand plaisir, « il ne faudrait pas 
nous prendre, au moins, Bill Garey et moi, pour des bêtes sauvages ; 
ce n’est pas tout à fait ça. On nous a terriblement maltraités, il 
faut l’avouer ; mais, malgré tout, nous ne sommes pas des gens à 
nous venger sur des femmes ou des enfants, à la manière des In- 
diens. Ça ne compte pas, ni même les hommes, à moins que ce ne 
soient des soldats. Nous n’en voulons pas aux pauvres esclaves des 
tyrans Mexicains; ils ne dous ont jamais fait de mal, eux. Nous 
avons fait une expédition avec les peaux-rouges Yutaws du côté des 
établissements del Norte; c’est là que j'ai fait ces deux premières 
marques; mais, Bill et moi, nous n’avons pas touché du doigt une 
femme ou un enfant ; et c’est parce que les Indiens ne s’en pri- 
vaient pas, que nous les avons quittés.' C’est de là que nous arri- 
vons. Nous voulons nous battre comme il faut parmi des blancs et 
des chrétiens ; voilà pourquoi nous sommes venus. Voilà tout, mon 
jeune ami. » 
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Je fus content d’entendre Raie s’exprimer de la sorte, et lui en 
témoignai ma satisfaction. Quelque indianisé, pour ainsi dire, que 
fût maintenant le vieux trappeur , malgré toute son humeur sau- 
vage et son indifférence insouciante pour toute émotion ordinaire, 
je savais qu’il y avait encore, dans sa poitrine, une fibre d’humanité. 
En effet, en plus d’une occasion, j’avais observé chez le rude Rube 
de singuliers symptômes de sentiments délicats. Placé comme il 
l’était dans des circonstances exceptionnelles, il ne doit pas être 
jugé d’après les lois de la vie civilisée. 

« Ainsi, i demandai-je après une pause, « votre intention serait 
de vous joindre à un corps de Rangers, n’est-ce pas ? 

— Oui, » répondit Garey, « et dans votre compagnie, capitaine ; 
mais Rube ne voudra jamais y consentir. 

— Non, non ! » s’écria l’autre avec véhémence, c je n’irai pas re- 
joindre une compagnie. Noiraud ne se bat que pour son compte. 
Vous savez que j’ai été, toute ma vie durant, un pauvre enfant de 
la montagne, et que je n’entends rien au métier de soldat. Ou je me 
trompe fort, ou il y aurait des règlements militaires qui ne seraient 
pas de mon goût ; voilà pourquoi j’aime mieux faire la guerre à ma 
manière. Bill et moi, nous sommes de taille à nous garer nous- 
mêmes, j'en ai l’idée. N’est-ce pas Bill? 

— C’est aussi mon opinion!» répliqua doucement Garey ; «mais, 
malgré tout, mtn bon Rube, je crois qu’il vaudrait mieux mener ça 
d’une façon régulière, surtout avec le capitaine que voilà; il nous 
rendrait le service militaire aussi commode que possible. N’est-ce 
pas, capitaine ? 

— La discipline de mon corps n’est pas des plus sévères ; et no- 
tre service est différent de celui des troupes régulières, de sorte.... 

— Ah ! ça ne fait rien, ï interrompit Rube, « il faut que jé me 
batte comme j’ai toujours fait, libre d’aller et de venir comme il me 
plaît. Je ne veux m’astreindre à rien. Ça ne m’irait pas, et je fini- 
rais par déserter. 

— Mais, en vous liant, » lui dis-je pour le faire réfléchir, « vous 
avez droit à une paye et à des rations régulières ; tandis que.... 

— Au diable les payes et les rations ! » exclama le vieux trap- 
peur, en frappant de la crosse de son fusil le sol de la prairie. « C’est 
pour la vengeance que je me bats ! » 

Ceci fut dit d’un ton énergique etde nature à terminer la discussion; 
aussi n’insistai-je pas davantage pour lui faire adopter mon avis. 

« Écoutez pourtant, capitaine, » reprit mon homme en se radou- 
cissant, «quoique je ne sois pas d’humeur à rejoindre vos troupiers, 
il y a cependant une faveur que je voudrais vous demander; c’est 
de me permettre de rester auprès de vous avec Bill, et de vous 
suivre partout où vous conduirez vos gens. Je n’aurai pas besoin de 
prendre vos rations; car il doit y avoir assez de gibier au Mexique; 
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si par hasard, il n’y en avait pas, eh bien! alors nous mangerions 
un Mexicain! Ça va-t-il, Bill?... hein, mon garçon? » 

Garey savait que c’était là une des plaisanteries de Rnhe, et 
répondit par un gros rire affirmatif, non sans ajouter en même temps 
qu’il préférerait cependant manger autre chose. 

a N’y pensons plus ! » continua Rube, « nous n’avons pas à crain- 
dre de mourir de faim. Ainsi, si vous consentez à nous emmener à 
ces conditions-là, vous aurez sous la main deux fibres carabines, 
qui ne bouderont pas au feu ; sovez-en sûr. 

— Il suffit. Vous pourrez aller et venir à votre fantaisie ; je se- 
rai heureux de vous avoir auprès de moi, sans vous asteindre à au- 
cune espèce de service. 

— Hourrah ! à la bonne heure ! — Allons , Bill ! Buvons an 
succès !.... Hourra pour le Texas ! b 


CHAPITRE XXVI. 


Le feu aux grandes herbes. 

Je me rétablis rapidement. Mes blessures, quoique profondes, 
n’étaient pas dangereuses; ce n’étaient que des lésions externes, et 
elles se refermèrent promptement. Malgré la rudesse de mes mé- 
decins, je n’aurais pu, pour le traitement d’une maladie de ce genre, 
tomber en meilleures mains. Le vieux Rube surtout était parfaite- 
ment au fait de la simple pharmacopée des prairies. 

Aussi mes forces se ranimèrent promptement. D'un autre côté, 
Garey se chargeait de pourvoir à notre cuisine à coups de fusil ; 
grâce à lui, nous ne manquions pas de friandises présentables 
même à un invalide. 

Au bout de trois jours, j’étais assez remis pour monter à cheval; 
alors, disant adieu à notre campement, nous nous mimes tous trois 
en route, emmenant avec nous notre prise. Ce fier quadrupède était 
toujours farouche, mais nous avions pris nos précautions pour l’em- 
pêcher de nous échapper. Les trappeurs le conduisaient entre eux 
d’eux , attaché à leurs selles , à droite et à gauche , par un lazo. 

Nous ne reprîmes pas nos anciennes traces ; mes compagnons con- 
naissaient une route plus courte, qui nous conduirait plus vite à un 
cours d’eau, ce qui est la chose la plus importante à considérer dans 
un voyage à travers la prairie. Nous prîmes plus à l’ouest; de cette 
façon, en gardant toujours la ligne droite, nous devions nous attendre 
à donner dans le cours du Rio-Grande, un peu au nord de la rancheria. 
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Le ciel était d’un gris plombé, le soleil ne se montrait pas, et 
nous savions que, sans guide au ciel, il nous serait facile de nous 
écarter du droit chemin. Pour parer à cet inconvénient, mes com- 
pagnons recoururent à une boussole de leur invention. 

En quittant le lieu de notre campement, voici ce qu’ils firent : 
une grande perche fut plantée dans le sol, et à son extrémité su- 
' périeure fut adapté un morceau de peau d’ours, qui, à l’aide du 
long poil qui le couvrait encore, pouvait se distinguer à la distance 
d’un mille et plus. La direction à suivre ayant été déterminée d’a- 
près ce premier jalon, un autre bâton, garni de même d’une houppe 
de peau d’ours, fut fixé à quelques centaines de pas de distance du 
premier. 

Alors, tournant le dos à ces poteaux à signaux, nous commen- 
çâmes à chevaucher en toute confiance, en regardant derrière nous 
de temps à autre, pour voir si nous conservions la ligne voulue. 
Tant que les perches restèrent en vue et dans l’alignement de notre 
marche, nous ne pouvions faire autrement que de suivre la bonne 
voie. C’était un expédient fort ingénieux; mais du reste ce n’était 
pas la première fois que j’étais témoin de l’adresse et de l’imagi- 
nation de mes amis les trappeurs; c’est pourquoi je n’en fus pas 
étonné. 

Quand les touffes noires qui surmontaient les perches furent tout 
près de se perdre dans le lointain, nous en élevâmes deux autres 
sur le même modèle, et ces nouveaux jalons assurèrent notre di- 
rection pour une seconde étape d’un mille ; au bout de ce mille, on 
planta d’autres piquets, et ainsi de suite, jusqu’à ce que nous eus- 
sions parcouru six mille , c’est-à-dire la plus grande partie de la 
plaine. 

Nous étions alors parvenus en vue d’un lieu boisé, situé en face 
de nous, qui paraissait à environ cinq mille de distance. C’est là 
que nous dirigeâmes notre course. 

A midi nous avions atteint ce bois. Ce n’était pas une forêt serrée, 
mais une succession de bouquets d’arbustes, entrecoupés d’ouver- 
tures, d’avenues et de percées herbeuses. 

On y rencontrait beaucoup d’endroits agréables, et, fatigué du 
cheval, j’aurais eu bien envie d’en choisir un pour nous y reposer ; 
mais on n’y trouvait pas d’eau, et sans eau, pas de halte possible. 

A peu de distance au delà, nous devions atteindre un ruisseau 
affluent du Rio-Grande. Du moins, c’était ce que me promettaient 
mes compagnons, et nous poursuivîmes notre étape. 

Après avoir fait un mille environ à travers le bois, nous en sor- 
tîmes par le bord d’une prairie d’une étendue considérable. Elle 
avait trois mille de diamètre, et différait radicalement de celle que 
nous avions laissée le matin derrière nous. Elle était de l’espèce 
désignée dans la phraséologie des chasseurs par le nom de « prairie 
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de grandes herbes ; » c’est-à-dire qu’au lieu d’un tapis de gazon, 
sa surface était couverte d’un épais taillis de plantes à fleurs, serrées ►. 
les unes contre les autres, et fréquemment enlacées ensemble. 

Nous avions devant nous une de ces prairies, mais on n’y aper- 
cevait pas une fleur pour le moment; toutes s’étaient ouvertes, puis 
fanées, et avaienl fini par tomber, sans avoir peut-être été vues 
par l’œil de l’homme, et leurs tiges, flétries, brûlées par un soleil 
ardent, avaient alors un aspect noirâtre et repoussant. 

Au lieu de couper à travers cette nouvelle prairie, nous en lon- 
geâmes les bords, et cette marche nous conduisit bientôt sur les 
bords de Yarroyo. 

Nous n’avions pas fourni une longue traite ; cependant mes compa- 
gnons, qui craignaient que la fatigue ne me donnât la fièvre, propo- 
sèrent de camper en cet endroit, et de remettre au lendemain la 
fin du voyage. Quoique je me sentisse de force à aller plus loin, je 
n’objectai rien à cette proposition, et nos chevaux furent aussitôt 
dessellés et attachés sur la rive du ruisseau. 

Celui-ci coulait au fond d’un petit vallon tapissé d’une couche de 
gazon, sur laquelle nous avions planté le piquet de nos bêtes; mais 
un lieu plus commode s’offrit pour notre campement particulier sur 
le point le plus élevé du terrain, et ce fut là que nous choisîmes 
un emplacement à l’ombre d’un grand courbaril, à la lisière du 
vaste désert de hautes herbes dont nous avons parlé. Nous y trans- 
portâmes nos selles , nos brides et nos couvertures, après quoi on 
ramassa un bon tas de branches mortes pour éclairer notre halte. 

Déjà nous avions étanché notre soif et celles des quatre chevaux; 
mais bien que nous nous sentîmes en bonne pointe d’appétit, la 
chair fumée de l’ours gris ne nous promettait qu’une assez mauvaise 
chère. Heureusement le ruisseau semblait vouloir nous fournir du 
poisson. Garey portait toujours des hameçons et une ligne à pêcher 
dans son sac de voyage, et me proposa une partie de pêche. 

Il eut bientôt amorcé ses hameçons: et, nous étant rendus au 
bord de l’arroyo, nous nous y assîmes, attendant que le poisson 
voulût bien mordre. 

La pêche n’était pas du goût de Rube. Il nous regarda pendant 
quelques minutes ; mais évidemment il n’y prenait qu’un médiocre 
intérêt. 

t Au diable votre poisson ! » s’écria-t-il à la fin. « J’aimerais 
mieux un morceau de daim que tous les poissons du Texas. Je vais 
voir s’il y a moyen de faire lever quelque gibier. * 

Là-dessus, le vieux trappeur jeta sa carabine sur son épaule, et 
allongea le pas pour remonter le versant de la rive ; bientôt nous le 
perdîmes de vue. 

Nous continuâmes d’amorcer, à nous deux Garey , mais sans 
beaucoup de succès. 
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Cependant nous venions de réussir à prendre une couple de pois- 
sons, quand le son de la carabine de Rube retentit à nos oreilles. 
Il semblait venir de la prairie aux broussailles, et nous courûmes 
tous deux en haut de la rive pour constater le résultat du coup de 
fusil. 

A n’en pas douter, c’était Rube que nous découvrîmes au loin 
dans la prairie, presque à un demi-mille du campement. Il dépas- 
sait juste de la tête et des épaules les grandes tiges, et, à le voir 
se baisser de temps en temps, nous pouvions juger qu’il se penchait 
sur le gibier, qu’il venait de tirer et qu’il dépouillait ou découpait 
probablement. Mais nous ne pouvions distinguer de quelle espèce 
de gibier il s’agissait, à cause des hautes tiges qui nous barraient 
la vue. 

i Ce doit être un daim, » observa Garey. « Il y a bien des années 
que les buffles ne se sont écartés si loin vers le sud, quoique j’en 
aie tué sur le Rio-Grande ; mais plus près de la source. » 

Sans échanger d’autres observations, nous redescendîmes à l’ar- 
royo et nous nous remîmes à pêcher. Nous étions bien sûrs que 
Rube n’avait besoin de personne pour l’aider; et que, dans le cas 
contraire, il nous aurait adressé un signal. Il ne tarderait pas sans 
doute à revenir au camp avec ses provisions de chasse. 

Nous venions de découvrir que ce petit cours d’eau abondait en 
argentines, et cet incident absorbait toute notre attention; car nous 
désirions vivement en attraper quelques-unes pour notre dîner, sa- 
chant que c’est un excellent manger, bien supérieur à tous les au- 
tres poissons. 

Nos amorces furent avantageusement remplacées par des frag- 
ments de galon d’or que nous fournit mon uniforme et nous 
réussîmes à tirer de l’eau plusieurs de ces jolies habitantes des ri- 
vières; mais, au moment où nous nous félicitions mutuellement, 
notre conversation fut interrompue tout à coup par le bruit d’un pé- 
tillement singulier qui nous fît retourner vivement la tête du côté 
de la prairie. 

Ce que nous aperçûmes nous fit tressaillir. Les chevaux se ca- 
braient déjà en tirant sur leurs lazzos en poussant des hennissements 
d’effroi, surtout la vieille jument de Rube qui poussait des cris sau- 
vages. La cause de cette terreur n’était nullement mystérieuse; 
nous la reconnûmes au premier coup d’œil. Le vent avait dû em- 
porter des étincelles de notre foyer vers les tiges desséchées de la 
plaine. 

La prairie des grandes herbes était en feu. 

Bien qu’épouvantés de cette subite conflagration, ce n’est pas 
pour nous que nous avions à craindre. Le vallon que nous occupions 
était tapissé de court gazon; il n’était pas probable que l’incendie 
te gagnât, et, même dans ce dernier cas, nous aurions facilement 
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échappé aux flammes. Une prairie qui brûle n’est pas très-dange- 
reuse, quand l’herbe y est courte et légère; on peut donner tête 
baissée à travers la ligne des flammes, sans autre risque que.de se 
roussir alors les cheveux ou d’être un peu suffoqué par la fumée ; 
mais sur une plaine couverte d’une épaisse et vigoureuse végétation, 
c’est tout autre chose. Nous étionsdoncsansinquiétudepournous, meus 
fort inquiet pour notre compagnon de route ; c’était sa position qui 
nous alarmait. 

Quand nous l'avions regardé, il se trouvait à un demi-mille de 
nous au milieu des ronces, et à pied comme nous. C’eût été folie à 
lui, que d'essayer de battre en retraite vers l’extrémité opposée de 
la prairie, qui n’était pas à moins de trois milles. Même à cheval, 
il eût été devancé par les flammes! Car, sur sa bête pas plus qu’à 
pied, il n’aurait pu se frayer un chemin à travers ces grandes tiges, 
enlacées comme elles étaient par les lianes et autres plantes traî- 
nantes, dont l’enchevêtrement inextricable se serait opposé à la 
marche du cheval le plus vigoureux. 

Son unique chance de salut aurait été de revenir du côté le plus 
rapproché; mais ç’aurait été en marchant directement contre la 
flamme, et, à moins de s’être élancé longtemps avant que l’incendie 
eût éclaté dans toute sa force, il devait évidemment s’être vu 
couper la retraite dans cette direction. Comme nous l’avons déjà 
exposé, les herbes étaient sèches comme de l’amadou; les flammes 
poussées par de fortes bouffées de vent, semblaient de temps en 
temps lancer devant elles des langues d’un rouge ardent, qui lé- 
chaient, pour ainsi dire, les tiges desséchées, en s’enroulant autour 
d’elles comme des serpents, et les consumaient presque avec la ra- 
pidité de l’éclair. 

Pleins de tristes pressentiments, nous courûmes, Bill et moi, du 
côté de la prairie. 

En atteignant le sommet de la pente, à deux cents mètres envi- 
ron du courbaril, nous vîmes avec surprise que le feu avait déjà 
fait beaucoup de chemin et gagnait maintenant la partie même où 
nous venions d’arriver. 

A peine avions-nous eu le temps de jeter un coup-d’œil au loin, 
que l’incendie, sifflant et pétillant sur son passage, roulait sa nappe 
brûlante en face de nous, et nous dérobait la vue de la prairie, qu’il 
interceptait comme une muraille de flammes. 

Mais ce coup d’oeil nous avait tout révélé, et ce spectacle terri- 
ble nous avait mis la mort dans l'âme ; nous comprenions la posi- 
tion du malheureux trappeur; il ne s’agissait plus seulement pour 
lui d’un grand danger, mais d’une mort assurée. 

Il était encore à la place où nous l’avions vu en dernier lien, et 
n’avaît dû faire certainement aucune tentative pour échapper. Sans 
doute, ce qui l’en avait empêché, c’est qu’il savait qu’une telle ten- 
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tative n’aboutirait à rien. Il devait s’être dit, qu’autant valait périr 
à l’endroit où il se trouvait que d’être saisi par ces langues de feu, 
en cherchant à les fuir, et cette réflexion l'avait peut-être retenu à 
cette place, flottant et indécis. 

Quel horrible spectacle, de voir ce vieillard, tout pécheur en- 
durci qu’il était, sur le point d’être ainsi jeté brusquement dans l’é- 
ternité! Je me rappelle son farouche aspect, quand la vague rouge 
de l’incendie, en roulant entre nous et lui, vint à le dérober à nos 
yeux ! Nous ne l’aperçûmes qu’un moment; sa tête et ses épaules 
se montraient seules au-dessus des grandes herbes embrasées. Il ne 
fit aucun signe, ni de la voix ni du geste ; mais je m'imaginai, de 
cette distance même, lire dans son regard son profond désespoir! 

Le vieux trappeur était perdu! 


CHAPITRE XXVII. 

Rube. 

Nous demeurions immobiles, Gareyetmoi, dans une sorte de stu- 
peur; nous ne prononcions pas un mot. Tous deux, nous entendions 
nos cœurs battre. Iæ mien était déchiré d’une angoisse amère; 
mais je savais que mon compagnon ne souffrait pas moins. Je levai 
les yeux sur lui; il avait le regard fixe et invariablement dirigé 
vers le même point, comme s’il eût voulu percer le rempart de feu 
qui roulait en s’éloignant de nous de plus en plus, pour se rappro- 
cher du lieu fatal. L'expression des yeux de Garey était effrayante 
à contempler; une seule larme lui avait échappé, et roulait sur sa 
joue bronzée par les intempéries et peu habituée à sentir une pareille 
rosée. Sa large poitrine se soulevait à de courts intervalles, et l’on 
voyait que la respiration était sur le point de lui manquer; il suffo- 
quait. Tout en fixant au loin ce regard désespéré, il écoutait, il 
attendait le cri de mort de son vieux camarade, de son ami ! 

Nous ne restâmes pas longtemps en suspens , bien que nul cri, 
nulle plainte humaine, ne vint nous indiquer la crise suprême. S’il 
s’en éleva, nous ne l’entendîmes pas; c'eût été d’ailleurs impos- 
sible. Le son se serait perdu dans le mugissement des flammes et le 
craquement des tiges creuses, qui éclataient bruyamment comme un 
feu roulant de mousquelerie. Aucun cri funèbre ne frappa donc nos 
oreilles ; nous trouvions néanmoins une sorte de satisfaction d’être 
enfin arrivés au dénoûment du drame ; l’infortuné trappeur avait 
été brûlé vif ! 
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Déjà les flammes avaient dépassé l’endroit où nous avions aperçu 
notre ami pour la dernière fois; elles allaient beaucoup plus loin, 
4aissant le terrain noirci et carbonisé derrière elles. Quoique la fu- 
mée nous interceptât la vne de la plaine, nous savions que le mo- 
ment fatal était passé; la malheureuse victime avait succombé, et 
il ni nous restait plus qu’à chercher ses ossements parmi les cendres 
tièdes et fumantes. 

Jusqu’à ce moment, Garey était resté immobile, silencieux, roide 
comme une statue. Ce n’était pas l’espérance, qui l’avait tenu ainsi 
sous le charme ; dès le premier moment il avait compris que le pé- 
ril était inévitable ; c’était plutôt une espèce de paralysie produite 
par le désespoir. 

Quand il eut la certitude du trépas de son ami, ses muscles, ten- 
dus si longtemps, défaillirent tout à coup; il laissa tomber le long 
de ses flancs ses deux bras inertes ; des larmes jaillirent en abon- 
dance sur ses joues basanées, il pencha douloureusement la tôle, et 
s’écria d’une voix âpre et rauque ; 

« O Dieu ! c’est fini ! Nous avons assisté à la dernière heure du 
pauvre vieux Rube ! » 

Mon chagrin, sans être aussi poignant peut-être que celui de mon com- 
pagnon, était néanmoins très- violent. Je connaissais depuis longtemps 
le vieux trappeur; j’avais partagé avec lui des dangers, qui lient plus 
étroitément les cœurs que toutes les phrases et tous les compliments 
du monde. Plus d’une fois, je l’avais vu à l’épreuve, et je savais que, 
nonobstant sa farouche humeur et son caractère original, malgré ses 
crimes mêmes, oserai-je ajouter, son cœur, — égaré d’abord par 
une mauvaise éducation, fourvoyé plus tard par des fréquentations 
dangereuses, — était riche encore en nombreuses vertus, et j’avoue 
qu’un sentiment voisin de l’amitié avait jailli comme de source entre 
moi et cet homme singulier. 

Entre lui et Garey, c’était un lien encore plus fort. Compagnons 
inséparables depuis de longues années, partageant les mêmes pri- 
vations, les mêmes dangers, les mêmes pensées et les mêmes habi- 
tudes, quoiqu’il y eût peut-être une grande différence entre leurs 
penchants, leur âge et leur caractère, ils étaient amis autant qu’on 
peut l’être. Qu’y a-t-il d’étonnnant si un sentiment d’angoisse indi- 
cible se peignit dans le regard que le jeune trappeur promenait sur 
la surface noircie de cette plaine fatale ? 

Je ne trouvai rien à répondre à son exclamation de désespoir. Je 
ne pouvais lui offrir des consolations, affligé que j’étais aussi bien 
que lui; mon silence lui disait que je comprenais ses tristes paroles. 

Après un moment de silence, il reprit d’une voix que faisait trem- 
bler une douloureuse émotion: 

« Allons, camarade! il ne sert à rien de pleurer comme deux 
vieilles indiennes !» ' -> 
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Et de sa large main , il essayait ses larmes en se tournant de 
côté, comme s’il eût rongi de les avoir versées. 

« C’est fini, à présent, continua-t-il. Allons chercher ses os, pour 
l’enterrer comme un chrétien. Allons! venez avec moil » 

Nous reprîmes nos chevaux que nous montâmes pour franchir le 
terrain ravagé par l’incendie. Les pauvres bêtes, sentant la chaleur 
des débris encore rouges, se cabraient et secouaient du pied les 
cendres sous lesquelles le feu couvait toujours. 

Les yeux nous cuisaient au contact de la fumée, qui nous em- 
pêchait de voir en face de nous ; cependant nous nous orientâmes 
de notre mieux vers le point où avait disparu le trappeur, et où 
nous nous attendions à retrouver ses restes. 

En arrivant à cet endroit, nos yeux tombèrent' sur une masse 
noirâtre qui gisait sur le sol, mais qui nous parut d'un volume 
beaucoup plus gros que celui d’un corps humain. Nous ne pûmes 
nous expliquer qu’à quelques pas ce que ce pouvait être, et alors 
même nous eûmes de la peine à reconnaître dans cet objet informe 
le corps d’un buffle mort. Ce devait être certainement le gibier 
qu’avait tué le trappeur, et il gisait là, comme il était tombé, sur 
le poitrail, les jambes écartées dans toute leur largeur et les 
épaules s’élevant en bosse. 

Nous pûmes voir que l’infortuné chasseur avait presque fini 
d’écorcher la bête, car le cuir, séparé le long de l'épine dorsale, 
avait été enlevé du dos et des flancs; le côté de la chair dépouillée 
était tourné en l’air, tandis que la peau pendait sur le sol, de ma- 
nière à cacher la partie inférieure de l’animal. La surface exté- 
rieure était rousse et couleur de charbon. 

Mais on ne découvrait nulle part dans le voisinage les restes 
mortels du chasseur. La fumée s’était déjà suffisamment éclaircie 
pour nous permettre d’examiner le terrain autour de nous. Un ob- 
jet de petite dimension même eût été facile à distinguer sur la sur- 
face du sol maintenant dépouillé ; et pourtant nous n’apercevions 
rien. Si, cependant! Tout près de la dépouille de l’animal gisait 
une masse moins considérable, qui attira un moment notre atten- 
tion; mais, en approchant, nous reconnûmes que c’étaient tout sim- 
plement l’estomac et les intestins du buffle, noircis et à demi con- 
sumés. 

Nous suivîmes de l’œil la ligne des flammes qui déployait tou- 
jours sa rage au loin dans la prairie. 

Il n’était pas probable qu’il fût sorti de là. D’après ce que nous 
en avions vu, il ne paraissait pas essayer d’échapper, et à peine 
aurait-iî pu faire une centaine de pas avant le moment où les flam- 
mes avaient dû envahir l’endroit qu’il occupait et l’envelopper. 

Il était fort probable que ses os étaient entièrement consumés, 
calcinés, réduits en cendres, et nous commencions à admettre sé- 
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rieusement cette hypothèse, car c’était l’unique manière de nous 
rendre compte de la disparition des restes de notre ami. 

Nous demeurâmes quelques moments en selle en proie à d’étran- 
ges émotions, mais sans échanger une parole. Nous sondions la 
plaine du regard dans tous les sens, car la fumée avait cessé de 
borner notre vue. Il n’y a pas de tapis de gazon dans les prairies à 
grandes herbes, et les tiges sèches et longues avaient flambé avec 
la rapidité d’un champ de lin embrasé, de sorte qu’il ne restait plus 
rien pour produire de la fumée; tout prenait feu, puis s’éleignait 
en un clin d’œil. Nous pouvions voir clairement toute la superficie 
de la plaine environnante; mais rien, rien qui ressemblât à des 
débris humains! 

« Non, dit Garey en poussant un long soupir, le pauvre vieux 
Rube! Ces maudites herbes l’auront réduit en cendres! U ne reste 
plus de lui de quoi remplir une pipe à tabac! 

— Ça n’est pas vrai! répliqua une voix qui nous fit tressaillir 
sur nos chevaux, comme si c’eût été le spectre de Rube qui s’adres- 
sait à nous. Ça n’est pas vrai! répéta la voix, qui semblait sortir 
de terre sous nos pieds mêmes! Il reste encore assez du vieux Rube 
pour remplir la bedaine de ce buffle-là; et par la vallée de Josaphat 
pour laquelle vous me croyez parti, on est un peu à l’étroit là de- 
dans! Ouf! je suis aux trois quarts suffoqué, j’étouffe. Donne-moi 
la main, Bill, et tire-moi de cette espèce de fossé! » 

Et à notre inexprimable étonnement, la peau pendante du buffle 
abattu fut soulevée brusquement par. une main encore invisible; et 
de là-dessous apparut, sortant par une fente pratiquée au flanc de 
l’animal, une physionomie qu’il était impossible de prendre pour 
une autre. 

11 y avait vraiment quelque chose de si risible dans son appari- 
tion, que cette vue, jointe à la joyeuse révolution produite tout à 
coup dans nos id^es nous jeta, nous deux Garey, dans un accès de 
fou rire. Le jeune trappeur se couchait sur sa selle, et les bruyants 
éclats de sa gaieté, entrecoupés çà et là de vociférations sauvages, 
effarouchèrent nos montures qui se mirent à caracoler comme si 
elles attendaient l’attaque des peaux-rouges. 

D'abord je pus surprendre un sourire significatif dans les angles 
formés par les lèvres minces de Rube ; mais ce joyeux symptôme 
disparut, quand les éclats de rire de Bill eurent duré trop long- 
temps pour sa patience. 

« Va-t’en au diable avec tes ricanements! s’écria-t-il à la fin. Al- 
lons, Bill, mon garçon! un coup de main; aide-moi un peu, ou je 
vais me racornir sur moi-même. Cette damnée cachette n’est pas 
aussi large que quand je me suis mis dedans. Mordieu, mon cher, 
dépêche-toi! Je crois que je suis plus d'à moitié rôti. » 

Garey sauta vivement à terre, et, saisissant son camarade par 
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les bras, le tira de son singulier asile. Mais l’aspect' dn viens trap- 
peur, quand il fut sur pied, rouge, fumant comme un rôti et ruisse- 
lant de graisse, était si éminemment risible, que cette vue nous 
jeta de rechef, Bill et moi, dans un violent accès de gaieté, qui se 
prolongea plusieurs minutes. 

Rube, une fois délivré de sa position incommode, ne fît plus la 
moindre attention à notre bonne humeur ; mais, se baissant vers le 
sol, il ramassa sa longue carabine de dessous la peau suspendue 
derrière laquelle il l’avait mise à l’abri, et, après avoir examiné 
celte arme pour voir s’il ne lui était pas arrivé de mal, il la dé- 
posa délicatement entre les cornes du buffle. Ensuite, tirant un 
couteau de son ceinturon, il se mit tranquillement à parachever le 
dépècement du buffle, comme si rien n’était venu interrompre cette 
opération J 

Pendant ce temps, nous avions ri, Garey et moi, et nous tenions 
à connaître les détails de l’étrange aventure de Rube. Mais il fît 
quelque temps la sourde oreille aux questions que nous dictait la 
curiosité , et se prétendit blessé de la façon peu respectueuse 
dont nous avions salué sa résurrection. 

Mais ce n'était qu’un prétexte; Garey le savait bien. En jetant 
dans les^nains de son camarade sa gourde qui contenait encore une 
petite goutte d'aguardiente , il l’eut bientôt radouci; et, après s’être 
encore fait un peu prier, notre vieux Rube condescendit à nous 
donner les détails de sa curieuse équipée. 

<t Longtemps, dit-il, avant qu’il ne vous ait poussé assez de 
dents pour penser à combattre des ours gris on des Indiens, il y a 
bien de ça une quarantaine d’années, j’ai déjà été une fois à deux 
doigts d’être grillé dans la prairie comme tout à l’heure. Je com- 
prends que c’était assez naturel que ce petit-là me prit pour un 
niais, lui qui m’a pris dans le temps pour un ours gris. Je ne dis 
pas que ce ne soit pas tout simple qu’il ait eu cette idée-là. Mais 
tu devrais me connaître un peu mieux, toi, Bill Garey, parce que 
tu me connais depuis des siècles. Donc, poursuivit Rube après avoir 
pris une autre gorgée à la gourde, quand j’ai vu le feu aux herbes, 
j’ai compris de suite qu’il n’y avait pas moyen de jouer des jambes. 
Peut-être que si je m’étais aperçu de la chose, dès le commence- 
ment, j’aurais pu prendre mes jambes à mon cou et me sauver à 
temps; mais j'étais en train de dépecer la bête que vous voyez là, 
et je me tenais la tête en bas tout contre la carcasse, ce qui fait 
que je ne me suis douté de rien, tant que je n’ai pas entendu les 
pétillements, et naturellement il n’y avait plus moyen d’essayer à 
ce moment-là d’échapper à la grillade. C'est ce que je me suis dit 
à première vue. Je ne vous dirai pas que je n’ai pas eu peur; j’en 
ai eu une, et une fameuse ! J’ai cru un moment que j’allais m’en 
aller ad patres. Mais juste à ce moment-là, je jette les yeux sur 
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mon buffle. J’avais déjà déshabillé à moitié la pauvre bête, comme 
vous voyez, et il me poussa une idée que je pourrais me fourrer 
dessous d’une manière ou de l’autre, et faire retomber la peau par- 
dessus moi. J’essaye d’abord, mais je vois que je ne peux pas me 
couvrir assez à mon idée, et j’y renonce. Alors je me suis avisé 
de quelque chose de bien mieux; c’était de vider ma bête, d’ôter 
tout le dedans et de me cacher à la place. Je vous réponds que je 
n’ai pas été long à faire une entaille dans les côtes- de mon quadru- 
pède et à en faire sortir les boyaux, après quoi je n’ai pas perdu 
de temps non plus pour fourrer là dedans ma propre carcasse, les 
pieds les premiers, par le trou que j’avais fait. J’avais bien fait de 
ne pas trop traîner; ça ne badinait pas, et je peux dire que la mort 
m’a rasé de près. Juste comme je me cachais sous sa jolie couver- 
ture, la flamme est arrivée en sifflant tout autour de moi, et j’en 
ai eu presque les oreilles roussies; regardez plutôt. » 

Bill et moi, nous recommençâmes à rire avec lui de ce que nous 
savions tous deux être une des plaisanteries favorites du vieux 
Rube ; mais Rube lui-même prolongea tellement le gloussement qui 
lui servait de rire, que l’impatience nous prit d’apprendre le reste 
de l’aventure. 

Garey finit par l’interrompre. 

« Hé bien? pour en revenir à toi, comment ça a-t-il fini? 

— Oh ! reprit le trappeur, le chemin que cet incendie a suivi est 
assuré contre les serpents. Ça mugissait, ça criait, ça braillait, ça 
sifflait, et les herbes claquaient comme des milliers de coups de 
fouet! Je n’ai pas été loin d’être étouffé par la fumée; mais j’ai 
réussi dans le moment à rabaisser le pan de ma peau de buffle, et 
ça m’a soulagé, quoique j’aie été bien près d’être suffoqué avant 
de pouvoir venir à bout de l’attacher. Ensuite, je me suis tenu dans 
ma niche jusqu’à ce que je vous ai entendus, vous autres, et j’ai 
vu que tout était fini. » 

Rube termina sa narration par son exclamation ordinaire, puis 
se remit à dépecer son buffle déjà plus qu’à moitié rôti. 

Nous lui donnâmes un coup de main, puis nous retournâmes au 
campement, après avoir enlevé les tranches de la bosse et autres 
morceaux fins. Grâce à notre grillade de poissons, aux côtelettes 
rôties, ainsi qu’à la langue et aux os à moelle du pauvre animal, 
nous n’eûmes ce soir-là aucune raison d’être mécontents de l’hospi- 
talité des prairies. 



* 


Digitized by Google 



LA PISTE DE GUERRE, 


109 


CHAPITRE XXVIII. 

La mesa. 

Après un déjeuner de chair de buffle , auquel notre magnifique 
appétit servit d’assaisonnement, et que nous arrosâmes d’une tasse 
d’eau fraîche puisée à l’arroyo, nous remontâmes en selle, et nous 
nous dirigeâmes vers une butte élevée, qui se montrait au delà de 
la plaine. 

C’était comme un fanal parfaitement connu de mes compagnons. 
Cette éminence se trouvait directement sur notre passage, et dix 
milles au delà nous devions arriver au terme de ce pénible voyage. 

En effet, cette butte était visible de la rancheria, car celle-ci se 
dessinait dans la direction nord-ouest; seulement on ne la voyait 
que par un temps clair. 

Frappé de la singularité de ce renflement de la prairie, j’avais eu 
précédemment grande envie de l’examiner et je m’étais promis de 
le visiter ; mais les circonstances m’avaient jusqu’alors empêché de 
mettre ce projet à exécution. 

Elle présentait l’apparence d’un énorme coffre enchâssé sur la 
prairie. De loin, ses parois paraissaient parfaitement verticales, et 
son faîte horizontal comme la plaine qui la portait. 

En approchant davantage, je pus distinguer une bordure sombre 
en forme de parapet le long de sa crête couverte d’un taillis ; cette 
bordure se faisait aisément remarquer par son contraste avec les 
parois perpendiculaires qui avaient presque la blancheur de la 
neige. 

C’était une de ces formations qu’on nomme en espagnol des me- 
sas, nom qui leur est donné par allusion à leur partie supérieure 
qui est plane comme une table et les distingue des sommités ordi- 
naires. 

A mesure que nous approchions de ce singulier monticule, je 
sentais croître ma curiosité. J’avais vu des hauteurs de ce genre 
dans ce que nous appelons « les mauvaises terres, » sur le Missouri, 
dans le pays des Navajos, à l’ouest des montagnes Rocheuses, et 
le long du Llano-Estacado, qui n’est lui-même qu’une immense 
mesa. 

Mais la butte que nous avions devant les yeux avait un caractère 
original, en raison de sa forme régulière et de la surface lisse et 
brillante de ses escarpements. En outre, son isolement complet 
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ajoutait à l’effet qu’elle produisait, car l’œil n’en découvrait aucuns 
autre ; à peine pouvait-on distinguer au loin les montagnes qui bor- 
dent le cours du Rio-Grande. 

Quand nous fûmes éloignés de la mesa, nous remarquâmes cer- 
taines modifications; celte forme carrée comme celle d’une boite 
nous sembla moins nette, et nous découvrîmes de légères saillies 
qui sillonnaient les parois, et çà et là les lignes des angles droits qui 
se brisaient. 

Il faut avouer du reste que la nature ne se pique pas, dans son 
architecture, de l'exactitude qui nous avait frappés d’abord; les 
cristallisations parfaites sont microscopiques. 

Cependant, malgré tout ce qu’elle perdait de près, c’était encore 
une singulière construction, d’autant plus que son sommet paraissait 
inaccessible à l'homme. 

Nous avions en face de nous un escarpementde cinquante mètres, 
ni plus ni moins, que personne n’avait jamais escaladé au dire de 
mes compagnons, qui connaissaient bien la localité. 

Déjà nous n'étions plus qu’à un mille du pied de l’éminence; ce 
spectacle occupait toute mon attention, et mes yeux erraient sur 
les contours de la butte au sommet de laquelle s’étalait une végé- 
tation abondante et variée que j’admirais pour ma part, mais dont 
mes compagnons n’appréciaient ni la beauté ni la richesse. 

Je pouvais les entendre causer ; leur conversation n’avait nulle- 
ment trait à ce qui me préoccupait; aussi m’était-elle assez indif- 
férente. 

Tout à coup, je fus brusquement éveillé de ma contemplation 
par la voix de Garey, qui nous annonça un nouvel incident : 

a Diable! des Indiens! 

— Des Indiens? où cela? » 

Cette exclamation s’échappa de nos lèvres presque machinale- 
ment, et elle n’avait pas besoin de réponse. 

Le regard de Garey avait guidé le mien, et, en suivant la direc- 
tion de ses yeux, j’aperçus une file de cavaliers qui débouchaient 
précisément de derrière la mesa et galopaient du côté de la plaine. 

Mes deux compagnons avaient serré la bride et s’étaient arrêtés. 
J’en fis autant et nous demeurâmes tous trois immobiles sur nos 
selles, examinant cette subite apparition d’hommes à cheval. Nous 
pouvions alors en compter dou2e qui étaient sortis de derrière cet 
écran naturel et s’avançaient sur nous. 

Us étaient encore à un mille environ, et à cette distance il est 
difficile, pour ne pas dire impossible, de distinguer un homme blanc 
d’une peau rouge. Les costumes sont souvent assez semblables, et 
les teints se confondent sous une couche de poussière et sous le 
hâle du soleil. 

Quoique Garey eût déclaré à première vue que les cavaliers 
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étaient des Indiens, ce n’était cependant qu’nne conjecture hasar- 
dée, et nous restâmes quelque temps dans le doute. 

* Si ce sont des peaux-rouges, ajouta Garey, ce sont des Co- 
manches. 

— Et si ce sont des Comanches, ajouta Rube en appuyant sur 
ces mots d’une façon menaçante, il faudra en découdre ; si ce sont 
des Comanches, ils sont sur la piste de guerre et ils en pâtiront. 
Allons 1 commençons par passer l’inspection des armes ! » 

Nous suivîmes immédiatement le conseil de Rube, car chacun 
de nous savait parfaitement que, si les cavaliers en vue étaient en 
effet des Comanches, il faudrait livrer bataille. 

Cette nation guerrière occupe toute la région occidentale du 
Texas, et promène ses hordes errantes depuis le Rio-Grande au 
sud jusqu’à l’Arkansas au nord. Ils forment aujourd’hui la ligue la 
plus puissante des Indiens sur le continent. Ils prétendent à la pro- 
priété de la totalité des prairies, dont ils s'appellent les maîtres et 
seigneurs, quoique la souveraineté du côté du nord leur soit con- 
testée par les Pawnies, les Sioux, les Pieds-Noirs, et autres tribus 
non moins guerrières que les Comanches. Depuis l’époque la plus 
reculée, ce sont des ennemis pires que des démons pour les colons 
Texiens, et le récit détaillé de leurs incursions et expéditions de 
pillards remplirait une vingtaine de volumes. Mais ils n’en étaient 
pas souvent revenus à leur avantage ; les représailles avaient dé- 
passé les attaques, et les corps francs de la frontière avaient pour- 
suivi leur œuvre de vengeance. 

Ces sauvages avaient trouvé chez les Mexicains des gens moins 
résolus à défendre leurs foyers, et depuis un demi-siècle ils avaient 
l’habitude de faire chaque année une campagne dans les provinces 
du nord-est, le vol et le brigandage étant le plus clair de leurs 
moyens d’existence ; car ils reviennent ordinairement de ces incur- 
sions, chargés de dépouilles et emmenant avec eux de nombreux 
troupeaux de chevaux, de mules, de bétail à cornes et même de 
femmes captives ! 

Pendant quelque temps, ces maraudeurs à peau cuivrée restèrent 
en paix avec les Anglo-Américains qui défrichaient et colonisaient 
le Texas ; mais ce n’avait été qu’un armistice temporaire, et bientôt 
les pionniers en vinrent derechef aux mains avec les Indiens. La 
guerre dès lors se perpétua ; l’homme rouge et l'homme blanc se 
tuèrent à première vue comme des chiens. Quand deux voyageurs 
se rencontraient sur la prairie, la couleur de leur peau déterminait 
sur quel pied ils allaient s’aborder ! Si elle était différente ils 
étaient ennemis, et la première pensée qui venait à chacun d’eux 
était de tuer l’autre. 

S'il eût été possible que la haine mutuelle des deux races s’aug- 
mentât, il s’était récemment passé un fait qui aurait dû produire 
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cet effet. Une bande de guerriers Comanches avait offert ses services 
au commandant en chef de l’armée américaine : 

c Laissez-nous combattre à vos côtés, avaient-ils dit : nous ne 
sommes pas en querelle avec vous. Vous êtes des guerriers ; nous 
le savons, et nous vous respectons. Nous combattons contre les 
lâches Mexicains, qui nous ont volé notre territoire. Nous nous 
battons pour Montézuma ! » 

Ces paroles qui courent tout le long de la frontière septentrionale 
du Mexique, excitent un étrange intérêt et le sens en paraît inin- 
telligible. Il y a plus de trois cents ans que Montézuma a perdu 
l’empire et la vie ! 

Le général américain déclina prudemment l’alliance des Co- 
manches, et le résultat de ces pourparlers fut la triple guerre 
dans laquelle nous nous trouvions engagés. 

Si donc les cavaliers qui s’approchaient étaient des Indiens de la 
tribu comanche, la prévision de Rube se trouvait justifiée ; nous 
aurions à en découdre. 

Dans cette attente, nous ne perdîmes pas de temps à nous 
mettre en défense. 

Sautant vivement à terre et nous faisant un abri en nous retran- 
chant derrière nos chevaux, nous attendîmes de pied ferme l’appro- 
che de la bande suspecte. 


CHAPITRE XXIX. 

Les guérilleros. 

Cette manœuvre préparatoire ne nous avait pris que quelques 
secondes, et les cavaliers étaient encore éloignés ; ils s’étaient 
formés en ordre et marchaient maintenant par deux de front. 

Ce mouvement nous surprit ; ce n’était pas là une tactique In- 
_ dienne ; jamais bande de Comanches n’a marché en double file. 
Les cavaliers ne pouvaient pas être des peaux-rouges. 

Soudain, un rayon d’espoir me traversa l’esprit; je pensai que 
c’était peut-être un parti de mes compatriotes envoyé à ma recher- 
che. C’était notre ordre de marche habituel. Mais la vue des lon- 
gues lances et des pennons flottants eut bientôt dissipé cette espé- 
rance ; il n’y avait pas de lances dans l’armée américaine ; ce ne 
pouvaient être des Rangers. 

Des Comanches sur la piste de guerre auraient certainement 
porté la lance ; ce n’étaient donc pas des Comanches. 
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t Ouf! fît Rube après qu’il eût considéré ces gens attentive- 
ment. Si ce sont des Indiens, je veux bien être pendu ! Si ce sont 
des Indiens, ils se sont acheté des barbes et des sombreros; ils 
n’ont absolument rien des peaux-rouges. Non ! ajouta-t-il en 
haussant la voix, c’est une bande de ces cuirs tannés de Mexi- 
cains! Voilà ce que c’est au juste. » 

Les cavaliers étaient bien des Mexicains. 

Il n’y avait pas trop à nous réjouir de cette modification, et elle 
n'amena aucun changement dans notre attitude défensive. Nous 
n'ignorions pas qu’une bande de Mexicains, armés comme ceux-là, 
ne pouvait être autre chose qu’une troupe hostile et même d’une 
hostilité aoharnée. 

Depuis plusieurs semaines en effet, on avait fait la guerre avec 
une fureur sans égale et le terrain neutre avait été le théâtre d’a- 
troces vengeances et de terribles représailles. 

Sans aucun doute, c'était une guérilla de Mexicains détachés en 
éclaireurs, ou bien une bande de voleurs ; les deux étaient à peu 
près synonymes. 

Le territoire neutre, sur lequel opérait ordinairement la gué- 
rilla, s’étendait entre les deux armées; nous étions assez éloignés, 
et, dans le fait, complètement en dehors des établissements. Quel 
motif pouvait avoir amené sur les plaines du désert une compa- 
gnie de lanciers , de guérilleros , ou de voleurs ? Il n’y avait pas 
de gibier dans ces parages ni pour les uns ni pour les autres; ni 
troupes américaines à attaquer, ni voyageurs à dévaliser. Ma 
propre compagnie était le corps avancé le plus éloigné du centre 
de l’armée dans cette direction, et la rancheria où elle campait 
était à dix milles de cette solitude. La seule troupe que l’on pou- 
vait s’attendre à rencontrer aux alentours de la mesa, c’était 
quelque parti de Comanches, et nous connaissions assez nos Mexi- 
cains pour être convaincus pertinemment que, soldats ou marau- 
deurs, ce n’étaient pas des guerriers indiens qu’ils seraient venus 
chercher. 

Jusqu’à ce moment, ces gens étaient venus en ligne droite et se 
trouvaient maintenant entre nous et la mesa. 

Arrivés à environ un mille de la position que nous occupions, 
ils tournèrent presque à angle aigu du côté de l'ouest, et parurent 
manœuvrer pour nous prendre par derrière ! 

Ce mouvement nous plaça naturellement sur leur flanc, et leur 
silhouette ressortant sur l’horizon, nous pûmes observer distincte- 
ment leur costume et leur équipement de guerre. 

Presque tous avaient des sombreros à larges bords, avec une ja- 
quette, une ceinture, et des calzoneros, ou hauts-de-chausses ; ils 
portaient la lance, le lazo, et des carabinés. Nous distinguions 
aussi des sabres et des machetes , cette arme universelle du ran- 
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chero Mexicain. Ce n’étaient certes pas des soldats exercés, s’il fal- 
lait s’en rapporter à leur costume, aussi bien qu’au peu d’ensemble 
de leurs manœuvres. Ils portaient leurs lances de différentes ma- 
nières, celles-ci couchées, celles-là appuyées sur l’étrier selon la 
tenue réglementaire, d'autres aussi jetées négligemment sur l’épaule 
comme une arme à feu. Ce ne pouvait être là une troupe de soldats 
réguliers : c’étaient ou des guérillero», ou de vrais voleurs de grand 
chemin, des salteadores. 

Après avoir tracé presque tout un demi-cercle, en conservant la 
même distance, ils firent front tout à coup en face de nous, et 
8’arrêlèrent. t 

Leur évolution circulaire nous avait embarrassés , nous ne pou- 
vions deviner dans quel but ils agissaient de la sorte. Ce n’était 
pas pour nous couper la retraite; car le bois qui se trouvait 
derrière nous était à plusieurs milles; s’il avait été plus rappro- 
ché, nous y aurions couru depuis longtemps pour nous mettre à 
l’abri; mais nous savions que c’était impossible à cause de la dis- 
tance. Rube et sa vieille jument auraient été rejoinis par nos enne- 
mis bien mieux montés, longtemps avant que nous n’eussions pu 
gagner le couvert; nous le voyions bien, c’est pourquoi nous n'a- 
vions fait aucune tentative de ce genre. De l’autre côté, se mon- 
trait la mesa que le dernier mouvement de nos adversaires nous 
avait découverte. Elle n’était qu’à un demi-mille de nous, et peut- 
être, en piquant vivement vers cette éminence, aurions-nous pu 
l’atteindre à temps ; mais il n’y avait pas un arbre dans son voisi- 
nage, hormis ceux qui en couvraient le sommet, et sa muraille de 
roc ne semblait pas devoir nous offrir plus d’avantage que la rase 
campagne. L’ennemi paraissait se rendre compte de cette circon- 
stance, sans quoi il n'aurait pas marché en cercle, pour nous laisser 
ainsi le chemin libre dans cette direction. 

Jusqu’au moment où ils avaient fait halte, nous étions donc res- 
tés dans l'ignorance du but où ils tendaient en cherchant à nous 
tourner ; mais alors la lumière se fit. Leur projet nous sauta aux 
yeux à tous trois; ils s’étaient justement arrêtés entre nous et le 
soleil ! 

C’était un expédient adroit, digne de guerriers indiens, et qui 
nous montrait que ce n’était pas à un ennemi ordinaire que nous 
avions affaire. En marchant sur nous de ce côté, ils auraient pour 
eux un avantage décisif ; l'éclat du soleil nous empêcherait de viser 
juste; car il était alors très-bas sur l’horizon et nous donnait dans 
les yeux. 

Mes deux compagnons étaient furieux du tour qu’on leur avait 
si adroitement joué, quoiqu’il nous eût été impossible de le pré- 
venir, quand même nous aurions prévu les intentions de ces rusés 
coquins. 
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On ne nous laissa pas le temps de réfléchir; nous reconnûmes 
aux mouvements des cavaliers qu’ils se préparaient à charger. 

Un d’eux, qui avait l’air d’être le chef et montait un cheval plus 
grand que le reste de la troupe, parut leur adresser la parole II 
courait le long du front de bataille en parlant à haute voix et ges- 
ticulant de toutes ses forces ; on lui répondait par des vivat, que 
nous entendions parfaitement. A chaque instant nous nous atten- 
dions à voir l’ennemi s’élancer sur nous au galop. 

Nous savions qu’il fallait absolument se battre ou se rendre. Pour 
moi, j’aurais autant aimé me brûler la cervelle que de me ren- 
dre. Mon uniforme, tout en lambeaux qu’il était, aurait aisément 
dénoncé ma qualité à l’ennemi, et dès lors, si j’étais pris, je serais 
pendu, ou à défaut d’arbres, fusillé sur place. Mes camarades sa- 
vaient aussi qu'ils n’auraient pas plus que moi le temps de dire 
leur meâ culpâ ; nous ne pensâmes donc pas un seul instant à céder 
sans résistance. 

® Non ! s’écria Rube avec véhémence, nous ne devons pas nous 
rendre ; non ! il ne faut céder qu’en mourant ! La' partie est diable- 
ment inégale, tout de même, ajouta-t-il en regardant les cava- 
liers, douze contre trois! il n'y a pas beaucoup de chances? Et 
pourtant, j'ai sauvé ma peau de bagarres encore pires que celle-là, 
et toi aussi, Bill, n’est-ce pas, mon petit? Nous ne sommes pas v 
de trop, malgré cela laissons-Ies approcher un peu. 

— Oui, répondit Garey, sans témoigner la plus légère émotion. 
Ils ont bien fait de ne pas s’avancer trop près pour causer comme 
ils font; mais je vois une selle que je m’en vais débarrasser de son 
homme dès qu'ils dépasseront ce buisson là-bas. » 

Et Garey nous indiquait une touffe d’arbres qui croissaient à 
quelques deux cents pas de nous dans la direction de l’ennemi. 

J’avais repris tout mon sang-froid en écoutant le bavardage in- 
souciant du vieux trappeur, qui contrastait avec la contenance calme 
de son jeune compagnon. Àu premier aspect d’adversaires si nom- 
breux, je n’avàis pu m’empêcher d’éprouver une certaine appré- 
hension. Une telle disproportion de forces avait de quoi m’inquiéter. 
Mais je n’en étais pas à ma première lutte contre des ennemis su- 
périeurs en nombre, ce qui fait que je n’y regardai pas d’aussi près. 

En effet, malgré la supériorité numérique, toute en faveur de 
nos adversaires, je savais que la partie n’était pas encore si iné- 
gale. A moins que nous ne fussions abattus par la première dé- 
charge de leurs carabines et de leurs escopettes, chacun de nous 
était sûr de son homme. Je me fiais à la bonté de mon arme, et 
Comptais encore plus, s’il se pouvait, sur mes alliés. C’étaient des 
gens qui ne manquaient jamais leur coup. Je ne doutais donc pas 
que, si les cavaliers nous chargeaient, il n’en reslât bientôt que 
neuf des douze en état d’arriver à portée de pistolet, et nous étions 
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tout prêts à les bien recevoir à cette distance. Je portais dans mon 
baudrier un revolver à six canons; Garey en avait un autre, ca- 
deau que je lui avais fait plusieurs années auparavant ; et Rube 
était muni d’une paire de gros et solides pistolets à un coup, qui 
promettaient de bien faire leur service. 

a Dix-sept coups à tirer 1 et nos couteaux de chasse pour leur 
tomber sur le corps 1 » s’écria Garey d’un air triomphant, comme 
nous finissions de passer la revue de nos armes. 

L’ennemi n’avait pas encore fait un pas. Malgré leurs vivat et 
leurs vociférations ils semblaient hésiter à sonner la charge. Leur 
capitaine présumé et son lieutenant, sans doute, couraient toujours 
à cheval sur le front de bataille des guérilleros, et semblaient con- 
tinuer leurs exhortations ; il avait l’air de les animer. 

En attendant, nous n’étions pas restés oisifs ; nous avions formé 
le bataillon carré à nous trois pour les recevoir. 

Nous nous étions formés en carré, bien entendu derrière les 
chevaux ; ils étaient quatre, car le cheval sauvage pouvait bien 
compter pour un. .Garey, qui montait comme un Comanche, l’avait 
dompté à notre dernier campement, et il était désormais parfaite- 
ment maniable. Une secousse du lazo le rendait docile comme un 
agneau. 

Ces quatre pauvres bêtes furent attachées tête à tête et croupe à 
croupe, et chacun d’eux forma un des côtés du bataillon carré. Ils 
n’auraient pu rompre leur ordonnance même sous une charge de 
cavalerie; car il aurait fallu détacher ou couper les brides, et dé- 
faire les nœuds des lazos avant d’entamer cette solide muraille. 

Nous nous tenions en dedans, faisant face à l’orage, la grande 
haridelle de Garey composant notre barricade de ce côté, et nous 
ne laissions guère voir à l’ennemi que nos tètes et nos pieds. 

Puis nous attendîmes l’assaut des Mexicains. 


CHAPITRE XXX. 

Conférence. 

D’autres vivat nous annoncèrent que le capitaine avait terminé 
sa harangue, et que l’attaque n’allait pas tarder; nous vîmes le 
chef avec deux ou trois autres, se porter en avant comme s’il avait 
eu l’intention de commencer la lutte. 

« A présent, murmura Rube d’un ton bref et décidé, attention à 
vos fusils, enfants! N'aller, pas perdre vos coups; le plomb vaut de 
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l’or ici. Par le grand plongeon de la vallée de Josaphat, les voilà 
qui vont tomber sur nous. Laissez-les arriver, et puis, tonnerre! il 
y en a dans la bande qui n’iront pas bien loin. Au diable le soleil! 
Billie , continua-t-il en s’adressant à Garey, tire le premier, si tu 
veux, ton fusil porte très-loin. Descends-moi l’homme au cheval cou- 
leur de terre glaise; moi je ferai l’affaire du numéro deux perché sur '• 
le mustang gris; et vous, petit, chargez-vous de donner son compte 
à ce noiraud sur son cheval rouan. Je sais que vous ne boudez 
pas; mais visez bien, et du calme; vous entendez! 

— Oui, oui! 3 répondis-je vivement. 

En ce moment, le commandement « en avant! » vint frapper nos 
oreilles, et les notes perçantes du clairon nous arrivèrent avec 
ces mots : 

t Allons! en avant! Dieu et Guadalupe! » 

La troupe se mit en mouvement et partit au galop pour nous 
charger. 

Nos adversaires n’avaient pas fait vingt pas 'que leur ligne était 
déjà rompue, plusieurs des mieux montés ou des plus braves ayant 
pris l’avance sur les autres. 

« Aux trois en tête ! cria Rnbe du même ton rude et bref. Aux 
trois premiers ! Us ne tarderont pas à faire demi-tour, ou je serais 
bien trompé. Allons, enfants! Attention au commandement! s 

Tout d’un coup , les recommandations que nous faisait Rube en 
traînant ses paroles, se changèrent en une exclamation qui peignait 
la surprise, et qui fut suivie d’un long sifflement étouffé , dont le 
sens était absolument le même. 

La canse en était assez claire. Les guérilleros étaient arrivés à la 
distance de trois cents pas, en conservant le galop : mais nous pou- 
vions voir leur marche se ralentir, à mesure qu’ils approchaient; 
c’était déjà plutôt l’amble modéré qu’une charge à fond de train. Il 
était évident que le cœur leur manquait depuis qu’ils étaient assez 
près pour distinguer les canons brillants de nos longues carabines 
braquées sur eux. 

Garey attendait que le premier en tête eût dépassé le buisson, car 
c’était là-dessus qu’il avait calculé sa portée et pointé sa carabine. 
Une seconde de plus , on eût entendu le coup ; mais le cavalier, 
comme averti par un instinct précis, semblait deviner la limite 
exacte où commençait le danger. Avant d’avoir atteint le buisson, 

£l fit halte. 

Ses camarades ne furent pas fâchés de suivre son exemple, et la 
troupe tout entière s’arrêta immobile à moins de trois cents pas de 
la gueule de nos fusils. 

« Lâches ! cria Rube tout haut avec un rire moqueur. Avancez 
donc! continua-t-il encore plus fort, s’adressant à l’ennemi arrêté 
en ligne. Que diable attendez-vous donc pour avancer? » 
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Qae la question comique de Rube fût eu non entendue de si loin, 
elle obtint une réponse. 

c Amis! nous sommes amis! répliqua à haute voix le chef du 
vaillant escadron. 

— Amis! la peste vous étouffe! s’écria le trappeur, qui savait 
assez d’espagnol pour comprendre. Us sont propres , les amis , 
ma foi! Est-ce que vous avez envie de vous moquer de nous, à 
présent! i 

Et, ce disant, il tenait toujours sa carabine levée dans une atti- 
tude menaçante, car nous apercevions un certain mouvement parmi 
les cavaliers. 

« Au large ! conservez la distance , mille tonnerres ! ou gare à 
Vous ! Je fais descendre la garde au premier qui se risque à ma 
portée ! Le diable emporte des amis comme vous ! ï 

Le chef eut alors un entretien à voix basse avec son lieutenant, 
autant du moins que nous pûmes en juger, et tous deux semblèrent 
discuter un nouveau projet; pendant cette suspension d’armes, on 
s’arrêta évidemment à un changement de tactique. 

Un instant après, le chef s’adressa derechef à nous, toujours en 
espagnol : 

« Nous sommes des amis! dit-il, nous ne vous voulons point de 
mal ; pour preuve , je vais ordonner à mes hommes de retourner 
sur leurs pas, tandis que mon lieutenant ira trouver un de vous sur 
un terrain neutre. Vous ne devez avoir sans doute aucune objection 
à faire à cet arrangement? 

— Et pourquoi cet arrangement-là? demanda Garey, qui parlait 
couramment l’espagnol. Nous ne vous demandons rien ; qu'est-ce 
que vous nous voulez, avec tout cet attirail? 

— J’ai affaire à vous, répliqua le Mexicain , et à vous en parti- 
culier. J’ai besoin de vous dire quelque chose que je ne voudrais 
pas que les autres pussent entendre. » 

En disant ces mots, l’orateur se retourna en arrière, et fit un 
signe de tête expressif à ceux de sa suite. 

Ce dialogne inattendu nous surprit. 

Garey n’avait jamais entendu parler de ce vaillant général ; ja- 
mais, d’après ce qu’il nous déclara, il n’avait « dévisagé ce mori- 
caud avant ce jour-là ; » toutefois,, il était encore possible que Garey 
se trompât, attendu qu’il avait le soleil en face, et que le Mexicain 
était caché sous les larges bords de son sombrero. Ce pouvait être 
quelqu’un qu’il eût rencontré ; bien qu’il ne s’en souvînt pas du tout. 

Après une courte délibération, nous convînmes que Garey accep- 
terait la proposition. Il ne pouvait pas en résulter grand mal, rien 
du moins qu’il ne nous fût donné de prévoir. Garey pouvait aisé- 
ment revenir à nous avant qu’on pût l’attaquer, et Rube et moi, nons 
serions toujours tout prêts à le protéger avec nos carabines. Si ces 
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gens-là méditaient une trahison , nous ne voyions pas trop quel 
avantage il pourrait leur en revenir. 

La conférence fut donc acceptée, et les conditions en furent ré- 
glées avec les précautions usitées en pareil cas. 

Les cavaliers , excepté leur chef et sou lieutenant, devaient se 
retirer à la distance d’un demi-mille ; le chef resterait où il se trou- 
vait alors, et à mi-chemin entre nous et lui; Bill et le lieutenant 
devaient se rencontrer tousdenx à pied et sans armes. 

Sur un ordre de leur capitaine , les guérilleros battirent en re- 
traite; le lieutenant mit pied à terre, coucha sa lance sur le sol, 
déboucla son sabre, retira les pistolets de son ceinturon, et, les 
déposant à côté de la lance, se dirigea vers le point désigné. 

Bill avait aussi quitté ses armes , et , laissant son équipement à 
la garde de Rube et à la mienne , il marcha à la rencontre du 
Mexicain. 

Une minute après, ils étaient face à face et ouvraient les pour- 
parlers. 

La conférence ne fut pas longue ; la conversation , qui paraissait 
soutenue principalement par le Mexicain , se tint à voix basse ; noua 
vîmes, Rube et moi , que cet individu nous désignait fréquemment 
du doigt, comme si c’eût été sur nous que roulait l’entretien. Puis 
nous Times Garey interrompre brusquement sa harangue, et, se re- 
tournant au même instant, il nous cria en anglais : 

« Rube! qu’est-ce que tu croirais bien que cette canaille me 
demande? 

— Comment le saurais-je? répliqua Rube; que veut-il? 

— Eh bien! il demande.... et la voix de Garey s’éleva plus 
haut, vibrante d indignation ; il nous demande de livrer le capitaine 
des Rangers , et figure-toi que , si nous y obtempérons T nous 
sommes libres de tirer nos grégues tous les deux. Quelle farce ! # 

Et le jeune trappeur termina son discours par un rire dédai- 
gneux. 

En même temps que Bill Garey riait de la sorte au nez de son 
homme , j’entendis Rube siffloter tout bas , en murmurant ces 
mots : 

« Ah! oni-da! voilà de quoi il retourne? » 

Puis il cria : 

« Et qu’est-ce que tu lui as répondu, Billy, à ce noiraud? 

— Je ne lui ai pas encore répondu , répliqua vivement l'ambas- 
sadeur, mais voilà ma réponse ! » 

Je vis Garey lever le bras, avec le poing fermé, et ce poing s’a- 
battit comme un marteau de forge sur la figure du Mexicain, qui 
tomba lourdement à terre. 
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CHAPITRE XXXI. 

Un coup mortel. 

Le résultat imprévu de la conférence arracha un cri de colère 
aux cavaliers mexicains, qui, sans attendre de nouveaux ordres, 
accoururent vers leur chef. 

Puis s’arrêtant à longue portée , ils firent feu de la carabine et 
de l’escopette ; mais leurs balles vinrent labourer le gazon assez 
loin devant nous, et deux ou trois seulement qui passèrent au delà 
s’écartèrent considérablement du but. 

Le lieutenant, qui n’avait été qu’étourdi, se remit bientôt sur ses 
jambes, mais non dans son assiette; la rage l’emporta sur la pru- 
dence; autrement, dès qu’il se fût trouvé sur pied, il aurait 
couru le plus vite possible vers son cheval et ses camarades. 

Loin de là, il se retourna bien en face de nous , brandit le bras 
en l’air, et secoua son poing crispé d’une manière menaçante , en 
accompagnant ses gestes de paroles de défi. 

De tout ce qu’il déblatéra, nous n’entendîmes que la phrase finale, 
qui se terminait par un juron expressif qui siffla entre ses dents, 
avec l’aspiration énergique de la haine et de la soif de vengeance. 

Ce juron fut la dernière parole qu’il proféra de sa vie ; il lui 
sortit des lèvres avec son dernier soupir, tant la mort le prit vite. 
J’entendis cette expression farouche, et presque simultanément le 
bruit d’un coup de feu tiré à un pas de mon oreille. Je vis un petit 
nuage de poussière se soulever du vêtement brodé du Mexicain, 
juste à la place du cœur ; je le vis porter vivement la main à sa 
blessure, et tomber un instant après la face contre terre ! 

D resta comme il était tombé, sans pousser un gémissement, sans 
même se débattre, immobile de l’immobilité dernière. 

a Tu ne me demanderas plus rien , canaille ! tu en as assez ! » 
cria une voix par-dessus mon épaule. 

Si je me retournai involontairement vers l'auteur de ce trait d’é- 
loquence, ce n’est pas que j’eusse besoin d’une explication. Il Ta 
sans dire que c’était Rube qui parlait; la gueule de sa carabine fu- 
mait encore, et déjà il se mettait en devoir de la recharger. 

« Ouah oh! houp!, continua-t-il en lançant son sauvage cri de 
guerre. Voilà qui avance un peu nos comptes, mille cartouches! 
Une coche de plus sur la crosse de ma carabine ! Voilà ce que j’ap- 
pelle un fusil! Ouf! c’était une portée un peu longue pour cette 
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vieille arme, et avec ça le soleil qui me donnait dans les yeux! Ce 
négrillon m'avait mis hors de moi, sans quoi, je n’aurais pas ris- 
qué si gros jeu. Attention à vos chevaux , les enfants ! et son ton 
devint plus sérieux : ne tirez pas que je n’aie rechargé; sur votre 
vie, ne tirez pas ! 

— Très-bien, Rube! répondit Garey, qui, se hâtant de passer 
sous le ventre de son cheval, était rentré dans le bataillon carré 
où il reprenait sa carabine; très-bien, mon vieux! n’aie pas peur; 
nous t’attendrons ; prends ton temps. » 

Ce qui nous surprit quelque peu, c’est qu’on donna amplement 
à Rube le temps de recharger son arme , après quoi nos trois ca- 
nons reprirent leur attitude menaçante par-dessus les épaules du 
cheval de Garey. 

Nos quatre coursiers conservaient toujours leurs positions res- 
pectives; trois d’entre eux avaient une trop longue habitude de 
scènes de ce genre pour s’émouvoir des détonations , et le qua- 
trième, attaché comme il l’était, était bien forcé de rester en place. 

Je dis que nous fûmes agréablement surpris de voir qu’on nous 
laissait le temps de reprendre l’avantage de notre position primi- 
tive ; car nous cous étions attendus à être immédiatement chargés 
par la guérilla. 

Le désir de venger la mort de leur camarade devait leur inspirer 
le courage nécessaire pour nous donner l’assaut; nous le pensions 
du moins ; mais c’était une erreur, et toute leur fureur s’exhala en 
hurlements féroces , en gestes et en vociférations d’une violence 
frénétique. 

Ils étaient alors groupés autour de leur chef sans ordre et à l’a- 
venture. Çuelques-uns semblaient le presser de les conduire en 
avant ; d’autres s’approchaient davantage de nous en galopant , et 
faisaient feu ou secouaient leurs lances d’un air de menace ; mais 
tons évitaient soigneusement de franchir le cercle dangereux dont 
la circonférence était marquée par la portée probable de nos cara- 
bines. Bref, ils semblaient encore moins pressés qu’auparavant de 
nous serrer de trop près , tant le sort de leur camarade les avait 
intimidés. 

A peu près à moitié de la distance qui les séparait de nous , 
gisait le corps de l’homme abattu , tout brillant encore sous son 
costume pittoresque. Cette mort était pour eux une diminution 
de force; car ils n’avaient pas seulement perdu un de leurs chefs, 
mais encore un de leurs meilleurs soldats. Us étaient certains de sa 
mort, quoiqu'aucun d’eux n’eût osé s’approcher de lui. Ils connais- 
saient de longue main les carabines texiennes, et ils savaient que 
nous étions munis de revolvers, et la renommée de cette arme ter- 
rible avait dépassé la frontière du Rio-Grande. 

Malgré tout cela, des Américains auraient chargé sans hésiter, 
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et cenx même de leur race en auraient fait autant il y a trois 
siècles. 

O Fernand Cortez ! et vous tous, conquistadores du vieux temps! 
venez ! venez contempler vos descendants dégénérés ! 

Et pourtant ces gens-là n’étaient pas tous des lâches ; quelques- 
uns étaient même braves. Aussi un petit nombre d’entre nos adver- 
saires voulaient-ils évidemment tenter l’attaque ; heureusement pour 
nous ils ne s’entendaient pas; ils manquaient d’un véritable chef; 
celui qui leur en tenait lieu se montrait doué de prudence plutôt 
que de valeur guerrière. 

Cependant nons tenions toujours les yeux fixés sur eux, prêtant 
l’oreille à leurs cris divers, et surveillant de près leurs mou- 
vements. 

C’était avec le plus grand sang-froid que nous les regardions ; 
c’est du moins le témoignage que je puis rendre à mes compagnons. 
Quoiqu’il y allât pour eux de la vie ou de la mort, ils étaient aussi 
calmes que s’ils eussent épié les mouvements d’un troupeau de bi- 
sons! Chez eux , pas le moindre signe d’agitation; leur physiono- 
mie trahissait à peine quelque symptôme d’émotion. De temps à 
autre, une phrase prononcée à mi-voix, un rapide échange de pen- 
sées, relatif à quelque nouveau changement de place de nos adver- 
saires, m’apprenaient seuls que tous deux étaient attentifs au péril 
de la situation. 

Je n’affirmerai pas que j’aie conservé la même tranquillité d’esprit: 
toutefois, bien que je fusse moins indifférent à l’aspect du danger, 
j'agissais à leur exemple, et je trouvais dans le péril même la réso- 
lution nécessaire pour le braver. J’avais de plus un motif particu- 
lier de confiance; en cas de défaite, il me restait une ressource 
que mes compagnons ne partageaient pas avec moi , à laquelle peut- 
être ils n’avaient pas pensé; la vitesse sans égale de Moro me fai- 
sait entrevoir la possibilité d'échapper. J’aurais pu dès lors me dé- 
rober par une course rapide; mais cette lâche pensée ne me vint 
pas un instant. J’aurais accepté la mort , plutôt que d’abandonner 
les braves cœurs qui battaient à mes côtés. C’était à eux que je de- 
vais la vie; c’était pour moi que la leur était maintenant en dan- 
ger; et dès le premier moment j’avais fermement résolu de rester 
avec eux jusqu’au bout, et de vendre ma vie le plus cher possible. 
Dans le cas où ils succomberaient tous deux avant moi, il serait 
temps alors de penser à la fuite. 

L’idée même de cette éventualité raffermit mon courage, et je 
considérai alors nos vindicatifs ennemis avec un calme et une ab- 
sence de crainte dont je m’étonne moi-même aujourd’hui , quand je 
porte un regard en arrière sur cette période de ma vie. 

Pendant l’intervalle d’inaction qui suivit, j’eus l’esprit assez libre 
pour réfléchir à la demande qu’avait faite io chef de la guérilla 
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relativement à ma personne. Nons étions tous an même titre des 
ennemis pour ces hommes, tous Américains on Texiens, tous sur le 
sol du Mexique, et armés pour la lutte. D’où venait alors qu’ils ne 
demandaient que moi seul? 

Comment savaient-ils que j’étais « capitaine de Rangers, s II 
fallait qu’ils l’eussent Su d’avance; ils devaient être venus tout 
exprès pour se mettre à ma recherche. 

Soudain une lueur me traversa l'esprit, un soupçon presque aussi 
fort que la certitude; sans le soleil que j’avais dans les yeux, j’au- 
rais eu plus tôt le mot de l’énigme. 

Je rabattis la visière de mon bonnet de campagne que j’allongeai 
le plus possible, et dont j’augmerltai l’ombre en posant mes deux 
mains à plat ; puis , de dessous cet abri , je promenai mes yeux sur 
le chef de la bande. Déjà , les quelques paroles échangées avec 
Garey avaient à demi éveillé en moi un faible souvenir; je n’avais 
dû entendre cette voix qu’une seule fois, et cependant je croyais la 
reconnaître. Guidé par mes soupçons, j’observai alors plus attenti- 
vement la tournure et la physionomie de cet homme. Heureusement 
il avait la figure tourtnée de mon côté, et, malgré les rayons du so- 
leil qui m’éblouissaient, malgré ce sombrero à larges bords rabattus, 
je reconnus à n’en pas douter Raphaël Ijurra! Le regard me fit 
comprendre toute la situation ; c’était lui qui voulait le capitaine 
des Rangers! 

Mes soupçons devenaient une réalité ; mais au premier battement 
de mon cœur qui suivit cette découverte, il 6’en éleva un autre dans 
mon sein, un autre mille fois plus pénible. 

Je fis un violent effort et comprimai mon émotion; un mouve- 
ment se faisait parmi les guérilleros, l’heure de l’action avait 
sonné. 


CHAPITRE XXXII. 


Le tir à la course. 

Quoique nos ennemis se fussent remis en mouvement , nous n’a- 
vions plus à redouter une attaque directe. Le sort de leur camarade 
avait évidemment diminué leur ardeur, et tant de cris et de bra- 
vades avaient fini par refroidir leur enthousiasme. 

Nous pouvions juger, d’après leurs nouvelles dispositions, qu’ils 
avaient concerté un autre plan d’attaque, et qu’ils allaient le mettre 
à exécution. 
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t Les lâches gredins! gronda Rube; ils n’ont pas le cœur de re- 
venir à la charge ! Qui est-ce qui a entendu parler d’nn Mexicain 
pour se battre comme il faut? Que le diable les confonde ! Les voilà 
encore à préparer un tour de leur façon , continua-t-il d’un ton plus 
sérieux. Qu’est-ce que tu pense de ça, Billie? 

— Dame! je pense..., répliqua Bill Garey, qui avait suivi de son 
œil gris les mouvements de l’ennemi; je pense qu’ils vont se mettre 
à galoper en rond autour de nous, et tâcher de nous descendre à la 
mode indienne. 

— Il a raison, dit Rube ; c’est le jeu qu’ils veulent jouer. Je veux 
bien être scalpé si ce n’est pas ça ! Regardez là-bas ; les voilà en 
train. » 

Groupés au hasard, les cavaliers étaient disséminés sur la prai- 
rie , les uns immobiles , les autres toujours en l’air. 

Au moment où Rube achevait son monologue , nous vîmes l’un 
d’eux pousser en avant du corps principal, et lancer son cheval au 
galop. 

On aurait pu croire qu’il allait abandonner tout à fait le terrain ; 
mais telle n’était pas son intention; quand son cheval se fut allongé 
cinq ou six fois sur la plaine , il lui fit décrire une courbe , dans le 
but évident de parcourir un cercle autour de nous. 

Dès qu’il eut gagné une vingtaine de mètres sur le reste de la 
troupe, il fut suivi d’un second cavalier qui répéta la même évolu- 
tion; puis ce fut le tour d’un autre, et ainsi de suite, jusqu’à ce que 
cinq de la bande se fussent mis à nous entourer comme au centre 
d’un cirque. Les six autres restèrent à leur place. 

Nous remarquâmes que les cinq premiers avaient laissé leurs 
lances derrière eux, et n’avaient emporté que leurs carabines. 

Ceci ne nous surprit pas ; nous devinions l’intention de nos adver- 
saires. 

Toutefois , nous aurions pu la redouter davantage si elle eût été 
réellement employée par des peaux-rouges , parce que, dans une 
attaque de ce genre, l’arc, qui décoche plusieurs traits à la minute, 
est beaucoup plus dangereux que la carabine. Mais le fait même de 
la connaissance de ce stratagème dénotait dans les assaillants des 
hommes qui avaient vu des combats à l’indienne , sans aucun doute 
des rôdeurs de frontière consommés , et nous avertissait que nous 
aurions besoin pour nous défendre de tout le courage et de toute 
l'adresse que le ciel nous avait dévolus. 

Les cinq hommes détachés avaient pour mission de courir tout 
autour de nous, de s'élancer jusqu’à une portée de fusil pour dé- 
charger leur carabine et tâcher de nous tuer un cheval, de nous dis- 
traire enfin , et , s’il était possible, de détourner de leur côté le feu 
de nos carabines. Ce point obtenu , les dix autres bandits , qui se 
tenaient aussi près que possible sans s’exposer, devaient nous char- 
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ger du côté opposé , tirer sur nous , puis se servir du lazo avec 
certitude de succès. 

Or, mes compagnons craignaient plus ce singulier engin de 
guerre que toute autre arme ; et ils avaient raison de le redouter ; 
ils savaient qu’une fois nos carabines déchargées , on pourrait faire 
usage du lazo hors de la portée du pistolet des Rangers , et que de 
pareils hommes étaient plus sûrs de leur coup de cette façon qu’avec 
la carabine ou l’escopetle ! 

Du reste, on ne nous laissa guère le temps d’analyser nos doutes, 
nos craintes ou nos conjectures , et de nous en faire part mutuelle- 
ment. Les cavaliers passèrent devant nous comme l’éclair, rapidité 
qui témoignait d’une ancienne pratique; c’étaient des exercices que 
l’expérience leur avait rendus familiers. 

Nous sentions parfaitement que ce stratagème avait empiré notre 
périlleuse situation; mais nous ne pensions pas néanmoins à nous 
laisser abattre. 

En un clin d’œil nous eûmes modifié nos positions relatives. Ces- 
sant de faire face tous trois du même côté, nous nous tînmes dos 
à dos, chacun observant le tiers de circonférence qu’il avait de- 
vant lui. 

Les cinq cavaliers ne tardèrent pas à exécuter leur manœuvre. 
Deux ou trois fois ils tracèrent en galopant un vaste cercle autour 
de nous, puis se rapprochèrent peu à peu. 

Arrivés à une portée de carabine, chacun d’eux lâcha son coup; 
puis, se repliant sur le corps principal, échangea vivement son fusil 
devenu inutile contre un autre, et se rabattit sur nous, toujours au 
galop. 

A la première volée, presque toutes les balles nous avaient passé 
par-dessus la tête; nous les entendîmes siffler dans l’air. Une d’elles 
pourtant avait atteint la jument de Rube, et la pauvre bête s’était 
mise à hennir et à ruer violemment. Le mal n’était pas grand; seu- 
lement c’était un avant-goût de tout ce que nous pouvions attendre, 
et ce fut avec une inquiétude croissante que nous vîmes les cavaliers 
revenir. 

Les cinq gaillards qui nous enfermaient dans ce galop menaçant 
étaient cinq des meilleurs cavaliers du monde. Us n’auraient trouvé 
leurs maîtres ni en Arabie, ni dans les hippodromes de Londres ou 
de Paris, pas même leurs égaux peut-être ; car ces gens-là passent 
littéralement leur vie en selle. Au moment où ils approchaient de 
la dangereuse partie du cercle exposée au feu de nos carabines, cha- 
cun de ces cinq brigands disparaissait derrière le corps de son che- 
val. Une botte avec son éperon sur le creux d’une selle de bois 
déprimée, peut-être une main accrochée à la crinière de la bête, 
voilà tout ce que nous pouvions voir de celui qui la montait. Puis, 
tout d’un coup , on apercevait une tête que voilait presque imrné- 
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diatement une bouffée de fumée accompagnant l’explosion de la ca- 
rabine , après quoi l’homme refaisait pour ainsi dire le plongeon et 
disparaissait de nouveau. A peine distinguait-on dans le nuage le 
canon de fusil qui brillait contre le garrot du cheval, tandis que 
la direction du feu nous apprenait que l’homme avait visé par-des- 
sus le cou de sa monture, qui ne cessait pas un moment de courir 
au galop. 

Pendant toutes ceS évolutions , quelque bons tireurs que fussent 
mes camarades, et quelle que fût la justesse de mon coup d’œil, 
nous n’eûmes pas un seul instant l’occasion d’atteindre un des cinq 
cavaliers. Il eût été plus facile d’abattre un oiseau au vol. Nous 
aurions pu tuer ou estropier un de leurs chevaux; mais c’eût été 
peu de chose au prix du risque que nous courions en déchargeant 
nos armes ; car nous n’osions perdre une seule balle contre des 
animaux. 

C’était pourtant une rude épreuve, que de nous voir ainsi fusiller, 
sans aucune chance de riposter à nos assaillants ; aussi mes com- 
pagnons , en dépit de leur sang-froid habituel , rongeaient-ils leur 
frein avec colère. 

Une fois encore nos drôles dessinèrent leur courbe à bride abattue 
et nous lancèrent une nouvelle bordée ; mais cette fois ce fut avec 
plus de succès. 

Une balle frappa Garey à l’épaule, tandis qu’une autre effleurait 
en sifflant la joue du vieux Rube. 

a Hourra ! ouf ! cria le brave trappeur, en se caressant de la 
main la place meurtrie par le plomb de l’ennemi. Allons! ils ne sont 
pas encore trop gauches. Du diable, s’ils ne m’ont pas emporté une 
oreille! » 

Notre ami accompagna sa remarque d'un rire insoucieux. 

. Il aperçut alors le sang qui coulait sur l’épaule de Bill, et, chan- 
geant subitement de figure , il s'écria : 

« Mille tonnerres! tu es blessé, Bill? 

— Ça n’est rien, se hâta de répondre Garey. Une égratignure; 
je ne la sens seulement pas. 

— Bien sûr? 

— Parole! 

— Par la queue de Belzébnth ! reprit Rube d’un air plus sérieux, 
il n’y a pas moyen de rester là plus longtemps. Qu’est-ce qu’il faut 
faire? Donne-nous un avis, Bill? 

— 11 faudrait foncer sur eux hardiment, répondit Garey; c’est 
notre seule chance. 

— Ce n’est pas la peine , fit Rube en secouant la tête d’un air de 
doute. Notre jeune ami pourrait bien s’en tirer; mais pour toi 
comme pour moi, il n’y a pas d’ombre de chance. 

— Et moi , je dis que si ! reprit Rube avec impatience. Tu vas 
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monter le cheval blanc — il est vif, celui-là, j’espère — etlâcher ta 
jument; ou bien, prends Je mien , et j’irai après toi. Nous ne pou- 
vons pas nous échapper facilement ensemble , mais nous pour- 
rions disperser ces moricauds à notre poursuite, et les prendre les 
uns après les autres. Ça vaut toujours mieux que de rester là à se 
laisser canarder comme un bison dans un parc à moutons. Qu’est-ce 
que vous en dites, vous, capitaine? a ajouta-t-il en s’adressant à moi. 

Au moment même , il me venait une idée : 

« Pourquoi ne pas donner un temps rie galop jusqu’à cette butte 
escarpée? leur demandai-je en regardant la mesa. Us ne pourraient 
nous entourer, et en nous adossant au rocher, avec nos chevaux 
faisant rempart devant nous, nous défierions toute cette canaille. 
Rien de plus facile que d'y arriver en nous précipitant tête basse, 
et.... 

— Oui; c’est ça! Je veux être scalpé si le jeune homme n’a pas 
raison, s’écria Rube en me coupant la parole. Voilà une fameuse 
idée. 

— Ma foi, oui! agréa Garey. Nous n’avons pas une minute à 
perdre , car ils vont recommencer leur maudit cercle. » 

Ce colloque ne nous avait pris que trois ou quatre minutes; il 
eut lieu immédiatement après que les cinq tireurs eurent lâché leur 
second coup , et pendant qu’ils retournaient au galop changer de 
fusil. 

Us n’avaient pas encore eu le temps de revenir pour nous envoyer 
une troisième volée , que notre résolution était prise, et que nous 
étions prêts à partir. 

Cette opération s’accomplit si tranquillement, que l’ennemi ne 
s’en était pas aperçu, et n’avait pu par conséquent soupçonner notre 
projet; aussi la route était-elle encore parfaitement libre du côté de 
la mesa. Néanmoins, une minute encore, et le cercle eût été reformé 
autour de nous par les cinq cavaliers : 

« Hourra, Rube ! cria Garey; hourra, mon brave, et en avant! 

— Du sang froid ! Bill! reprit Rube, qui s’occupait d’ajuster la 
bride du cheval de Garey. Nous avons tout le temps, j’en réponds; 
ils ne sont pas encore prêts. Allons, en avant! continua-t-il en s’a- 
dressant à la jument. En avant! On va te laisser en arrière; mais 
je réponds que tu reviendras au bercail. Us ne te mangeront pas, 
va, dans tous les cas ; ainsi , ne t’inquiète pas trop de ton affaire, 
ma pauvre vieille. A présent, Billy, je suis prêt. » 

II était temps; car les cavaliers piquaient déjà de l’éperon, pour 
nous entourer de nouveau. 

Sans nous arrêter à les observer davantage , nous sautâmes à 
cheval tous les trois à la fois, et nous décampâmes en droite ligne 
du côté de la mesa. 

Un coup d'œil en arrière nous fit voir toute la cavalcade des gue- 
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rilleros lancée sur nos talons , tandis que leurs cris furieux reten- 
tissaient à nos oreilles. 

A notre grande satisfaction, nous reconnûmes que nous avions 
gagné du terrain sur eux ; cette fuite aussi soudaine qu’inattendue, 
en les prenant au dépourvu, avait jeté dans leurs rangs une hési- 
tation momentanée. Nous étions à peu prés sûrs d’atteindre la mesa 
avant qu’ils ne pussent nous rejoindre. 

Pour moi, il m’eût été facile de me mettre bientôt hors de la 
portée de leurs regards ; Garey de même, monté sur le cheval blanc, 
qui, à l’aide d’un licou en cuir brut, se comportait merveilleuse- 
ment. Ce qui nous retardait, c’était le cheval même de Garey, ani- 
mal vigoureux mais lent, qui portait le vieux Rube ; et il était heu- 
reux pour nous que la chasse ne dût pas être de longue haleine; 
autrement ceux qui nous poursuivaient l'auraient facilement rat- 
trapé. Je me tenais à côté de lui avec Garey. 

« N’aie pas peur, Rube ! lui cria ce dernier d’un ton d’encoura- 
gement; nous ne nous quitterons pas d’une semelle! 

— Non, ajoutai-je dans la surexcitation d’un pareil moment. 
Nous vivrons ou nous mourrons ensemble ! 

— Bravo, jeune homme ! s’écria Rube dans un élan de véhémente 
gratitude, bravo! Je sais que vous êtes de taille à ça, et que vous 
ne me laisserez pas, quoique je vous aie faussé compagnie dans le 
temps, quand vous m’avez pris pour un ours. Mais à ce moment-là, 
vous savez que ça ne vous aurait pas servi à grand’chose que je 
restasse près de vous. Voilà ces moricauds qui se rapprochent! » 

Nous courions directement vers le milieu de la mesa, dont la paroi 
escarpée s’élevait sur le niveau de la plaine comme une vaste mu- 
raille ; nous marchions droit à sa partie centrale , comme si nous 
nous étions attendus à voir une porte s’ouvrir dans le roc et nous 
donner un abri! 

Nous entendions des cris d’étonnement mêlés aux retentissements 
sonores des sabots des chevaux de l’ennemi ; nous pouvions même 
saisir distinctement quelques mots çà et là : 

« Où vont-ils ? 

— Est-ce qu’ils ont envie de grimper à cheval sur l’escarpement? 

— Bon ! ils se jettent dans la gueule du loup! » 

Puis suivirent de bruyants cris de joie , car ils nous voyaient nous 
mettre volontairement dans une position d’où il paraissait impos- 
sible de se tirer. 

Au premier moment de notre fuite, ils avaient craint que, pour- 
vus de chevaux rapides, nous n’eussions le dessein de leur échapper 
à la course ; mais, en reconnaissant que tel n’était pas notre inten- 
tion, ils se mirent à vociférer d’une façon qui peignait leur satisfac- 
tion, et, comme nous approchions, nous les vîmes se déployer der- 
rière nous pour nous envelopper de toutes parts. 
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C’était précisément la manœuvre que nous avions prévue, et jus- 
c ement ce que nous désirions qu’ils fissent. 

Nous galopâmes jusqu’au roc avant de tirer la bride; alors, nous 
jetant vivement à terre, nous nous y adossâmes, tirâmes nos che- 
vaux en face de nous, et, tînmes les rênes entre les dents, en abat- 
tant nos trois carabines dans la diredtion de l’ennemi ; elles pro- 
mettaient une mort certaine au premier qui oserait s’aventurer à 
leur portée. 


CHAPITRE XXXIII. 

Le cheval du vieux Uube. 

Cette attitude défensive résolue si brusquement produisit son effet 
sur nos ennemis qui s’arrêtèrent sur la prairie ; plusieurs même, 
qui avaient pris les devants et pensaient maintenant les avoir trop 
pris, tournèrent bride et reculèrent au galop. 

«Ouf! exclama le vieux Rube, regardez-moi-les donc ! Comme 
ils ont soin de mettre une bonne bande de prairie entre nos fusils 
et leurs carcasses ! » 

Nous saisîmes sur-le-champ l’avantage de celte nouvelle posi- 
tion; nous pouvions faire face tous trois du côté que menaçait 
l’ennemi, et n’avions plus à nous inquiéter de leur tactique du 
cercle. La demi-circonférence qu’on pouvait imaginer derrière nous 
était protégée par la mesa, et celle-ci ne pouvait être escaladée. 
Nous n’avions à surveiller que le grand arc en face de nous, qui, 
du reste, n’était même pas moitié de la circonférence ; car nous re- 
marquâmes alors que ce lieu de refuge était une espèce de baie, 
une sorte d’angle rentrant formé par deux pans obliques de la mu- 
raille qui flanquaient notre champ de bataille. Ces pans s'étendaient 
à trois cents pas environ de chaque côté, de sorte qu’aucun abri ne 
commandait notre position. Il eût été impossible de choisir un 
meilleur emplacement pour se tenir sur la défensive ; les guérille- 
ros auraient beau galoper sur toute l’étendue de l’arc que nous 
dominions; ils nous trouveraient toujours prêts à leur montrer les 
dents ! 

Les cris de triomphe de nos ennemis dégénérèrent en exclama- 
tions qui témoignaient de leur désappointement. 

Mais presque aussitôt ils changèrent encore de ton, et ce furent 
de nouvelles exclamations de triomphe qui retentirent sur toute la 
ligne. 


Piste de guerhe. 
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Nous cherchions des yenx la cause de ce nouveau revirement; 
lorsque nous aperçûmes un renfort qui venait de leur arriver. 

C’étaient cinq cavaliers tout frais, faisant évidemment partie de la 
même bande. Ds semblaient venir de derrière la mesa, du côté de 
la rancheria. 

Nonobstant cette augmentation de forces, nos héros ne tentèrent 
pas de nous charger. 

Presque au moment où ces nouveaux alliés parurent sur le ter- 
rain, la Iroupe se rangea sur deux files, et se déploya en travers 
de l'ouverture de la petite baie qui nous avait offert un abri. Ce 
mouvement fut bientôt complètement exécuté, et six couples de ces 
généreux guerriers se trouvèrent rangés devant nous à égale dis- 
tance les uns des autres. 

Les trois hommes restants, Ijurra et deux autres , conservèrent 
leur position vis-à-vis nous. 

Je reconnus dans un des nouveaux arrivants un coquin que j'avais 
souvent remarqué à la rancheria. C’était un homme de haute taille, 
et, ce qui est rare au Mexique, à cheveux rouges; mais je crois qu’il 
était Biscaïen, c’est-à-dire d’un pays où les rouges ne sont pas 
rares. On lui donnait familièrement le sobriquet bien connu d 'El 
Zorro (le renard), sans doute à cause de sa chevelure fauve, et je 
tenais de l’alcade en personne, que ce gaillard n’était ni plus ni 
moins qu’un voleur de grand chemin. 11 est juste d’ailleurs de re- 
connaître qu’El Zorro ne faisait pas mystère de sa profession ; carie 
brigand du Mexique est d’ordinaire assez connu de ses compatriotes ; 
dans ses intervalles de loisir, il se montre dans les cités populeuses, 
vague hardiment par les rues, et se mêle volontiers à la société. 

Tel était El Zorro, un de ces co quins, là main droite d’Ijurra. 

Le projet de l’ennemi devint clair à nos yeux ; ils n’avaient pas 
l’intention de nous attaquer immédiatement de près ; mais, voyant 
notre retraite impossible, ils avaient résolu de nous assiéger, peut- 
être jusqu’à ce que la soif et la faim nous contraignissent à nous 
rendre. 

Ce calcul se fondait sur les probabilités ; si leur vaillance était 
peu de chose, ils avaient du moins une bonne dose de ruse et de 
subtilité. 

A partir de ce moment, Rube parut ne plus être dans son as- 
siette ordinaire ; lorsqu’il vit les guérilleros se planter à leur poste 
de la façon décrite ci-dessus, il sembla regretter de nous voir éta- 
blis dans le nôtre. 

a Nous voilà ici ! s’écria-t-il de mauvaise humeur : mais comment 
en sortirons-nous? Qu’on me scalpe, Bill, si nous n’aurions pas 
mieux fait de nous battre avec eux dans la prairie, avant que la 
faim nous affaiblisse! Je mangerais bien une grillade pour le 
quart d’heure. 
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—Allons, voyons, à bas la fumée! — quelques-uns des Mexicains 
avaient allumé un cigare ; — à bas la fumée, gredins, avec votre peau 
de pain d’épice ! Je ferai fumer quelques-uns de vous d'ici à de- 
main, ou je ne m’appelle pas Ruben Rowlings % Donne-moi une 
chique de tabac, Bill ; peut-être que ça fera patienter un peu mon 
estomac. J’ai le ventre presque aussi creux que ma vieille bourrique. 
Oh mais! vois-la donc, cette bonne vieille! s 

Il jeta ces derniers mots d’une façon si énergique que, Bill et moi, 
nous tournâmes les yeux vers lui, dans la direction qu’il nous indi- 
quait; et alors s’offrit à nous un spectacle qui, malgré l’abattement 
de nos esprits, nons fit partir tous deux d’un bruyant éclat de rire. 

La vieille bourrique, qui depuis longues années portait maître 
Rube par monts et par vaux était une créature qui le cédait à peine 
à son propriétaire en fait d’originalité. 

C’était un animal efflanqué, aux côtes dénudées, osseux, et à 
longues oreilles, il tenait à la famille du célèbre Rossinante, ses 
longues oreilles lui donnaient l’apparence d’une mule, mais on se 
serait trompé ; c’était un vrai mustang, et, malgré son air dégé- 
néré, un andaloux pur sang. Elle paraissait avoir été, mais à une 
époque déjà éloignée, de cette couleur isabelle jaunâtre connue sous 
la dénomination de terre do Sienne, livrée commune chez les che- 
vaux mexicains ; mais le temps et les cicatrices l’avaient métamor- 
phosée , et les crins gris dominaient , surtout vers la tête et le cou. 
Elle avait l’haleine terriblement courte ; et à des intervalles régu- 
liers, son dos, soulevé par le jeu convulsif des poumons, se bombait 
avec une secousse, comme si elle essayait de ruer et n’en avait plus 
la force. Elle avait le corps maigre et sec comme un échalas , avec 
l’habitude de porter le cou au-dessous du niveau des épaules; cepen- 
dant, il y avait dans le clignotement de son œil — son œil est le mot, 
car elle n’en avait plus qu’un — quelque chose qui semblait dire qu’elle 
n’avait pas l’intention de renoncer à l’existence avant longtemps 
encore, comme disait souvent son maître, c elle n’était pas d’hu- 
meur à céder sa part au chat. » 

Telle était la vieille bourrique, et c’était sur cette brave bête 
que l’on appelait alors notre attention. 

Nons étant séparés d’elle en pleine prairie, nous n’y avions plus 
pensé dans la course furieuse qui s’en était suivie, et nous ne nous 
étions pas inquiétés, Garey et moi, de ce qu’elle deviendrait. 

Mais Rube, lui, était loin de partager notre indifférence à l’en- 
droit du sort de sa favorite ; il aurait presque mieux aimé perdre 
« une patte, » disait-il, que de se séparer d’une si fidèle compagne, 
et nous l’entendîmes exprimer l’espérance qu’il ne lui arriverait pas 
de mal. 

Nous avions conclu naturellement, Bill et moi, qu’elle serait ou 
percée d’une balle ou prise au lazo par un des guérilleros. 
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Nous reconnûmes pourtant bientôt que telle ne devait pas être sa 
destinée. La pauvre jument, qui ne pouvait se résoudre à quitter si 
facilement son maître, avait galopé après nous. Lente dans son al- 
lure, elle resta en arrière et se confondit quelque temps avec les 
chevaux de l’ennemi ; les cavaliers l’avaient nécessairement remar- 
quée; mais voyant un animal de si peu de valeur, ils avaient dédai- 
gné cette capture. 

Elle se trouva donc en temps opportun sur les derrières de toute 
la troupe ; mais au moment où Rube poussait son cri, elle coupait 
juste au travers de la ligne de nos adversaires en suivant le che- 
min pour rejoindre son maître. A la façon dont elle levait le nez 
en l’air tout en courant, on aurait dit qu’elle suivait sa piste au 
flair. 

En la voyant passer un des guérilleros courut dessus pour s’en 
emparer, sans doute parce qu’elle avait sur le dos une vieille selle 
avec des trappes appartenant à Rube, attachées an pommeau. 

Jument, selle, et le reste, tout cela ne valait guère la peine de 
lancer le lazo, et c’est la réflexion que l’homme parut faire ; car 
il piqua en avant pour arrêter la bête par la bride. 

Mais il comptait sans son hôte ; ce n’était pas un exploit si aisé. 
Comme le drôle se penchait pour saisir les rênes, la vieille bour- 
rique jeta un de ses cris sauvages, ramassa vivement son train de 
derrière, puis lançant ses sabots en l’air, les envoya droit dans les 
côtes du Mexicain. 

Le coup violemment appliqué fut entendu de nous tous ; l’homme 
se renversa sur la selle et tomba à terre, grièvement blessé selon 
toute apparence , et très-probablement avec une paire de côtes 
brisées. 

Au hennissement furieux de la jument répondit un éclat de rire 
parti du gosier de son maître qui, jusqu’au moment où elle arriva 
près de lui toujours au galop, ne cessa de faire retentir les rochers 
de ses véhémentes démonstrations de joie. 

« Ah ! ah ! hue ! houp ! te voilà donc, ma vieille ! s’écria-t-il, 
quand l'animal s’arrêta devant lui. Tu lui as donné un fameux ho- 
rion tout de même; oh ! mais oui ! Ah ! ma vieille chérie ! comme tut* 
as bien fait de revenir ! et tu me rapportes ma selle, encore ? Hourra ! 
Est-ce que tu ne la trouves pas belle , en ce moment, Bill ? elle 
vaut son pesant d’or, vois-tu ! C’est bien la crème des créatures. 
Viens ici à présent; mets-toi là. » 

Et le joyeux trappeur réussit, après quelques apostrophes supplé- 
mentaires, à la ranger tout contre le rocher, et se plaça derrière 
elle, de manière à se faire de la bonne bête une nouvelle barricade 
contre l’ennemi. 

Notre gaieté fortuite fut interrompue par un objet qui vint jeter 
dans nos cœurs un nouveau sujet d’appréhension. 
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CHAPITRE XXXIV. 


El Zorro. 

C’était un grand fusil de calibre porté par un des derniers arri- 
vés et c’est entre les mains d'El Zorro que nous l’aperçûmes d’a- 
bord. Il avait toute l’apparence d’un de ces longs mousquets en 
usage parmi les chasseurs de l’Amérique méridionale. 

Nous reconnûmes bientôt, non sans inquiétude, que cette arme 
lançait une once de plomb deux ou trois fois plus loin que nos cara- 
bines, et cela avec une justesse qui nous donnait à penser que, 
avant le coucher du soleil, El Zorro pourrait venir à bout de nos 
chevaux, et peut-être de nous-mêmes les uns après les autres. 

Il devait encore s'écouler une demi-heure avant que l’obscurité 
vînt nous couvrir de son abri protecteur, et déjà le bandit avait 
commencé sa besogne. Son premier coup de feu s’était fait enten- 
dre; la balle frappa la paroi du roc à côté de ma main, en faisant 
jaillir les fragments autour de mes oreilles, puis retomba à mes 
pieds, aplatie comme un dollar d’Espagne. 

L’explosion fut beaucoup plus forte que celle d’une carabine ; une 
exclamation de Rube accompagnée de son sifflement habituel do 
mauvais augure, nous apprit que le vieux trappeur n’était plus d’hu- 
meur à dédaigner cette véritable pièce d’artillerie ; Garey pensait 
comme lui ; son regard disait ce que nous pensions tous trois, c’est- 
à-dire, que cet autre mode d’attaque allait probablement nous 
mettre dans un plus grand embarras que nous ne nous y étions 
trouvés jusque-là. El Zorro nous abattrait à son aise. Avec nos ca- 
rabines nous ne pouvions ni répondre à son feu, ni le faire taire; 
notre péril était palpable. 

Le saltéador avait lâché son premier coup sans se donner la 
peine d’ajuster. Peut-être était-il fort heureux pour nous qu’il n’eût 
pas visé, mais cela ne devait pas continuer car nous vîmes Ijurra 
ficher obliquement deux lances dans le sol, de façon à les faire se 
croiser ensemble à la hauteur convenable, formant ainsi un point 
d’appui aussi parfait qu’aurait pu le souhaiter un tireur à la cible. 

A peine son arme fut-elle rechargée, qu’El Zotro se plaça devant 
les lances, un genou en terre, posa son canon sur la fourche impro- 
visée, et se mit à viser pour la seconde fois. 

J’éprouvai une sorte de satisfaction en remarquant que c’était 
moi, sinon mon cheval, qu’il visait; la direction de son escopelte 
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aurait suffi pour me l’apprendre ; mais je n’en fus que plus assuré 
quand je vis Ijurra l’aider à pointer. 

Je craignais peu pour moi ; car j’étais suffisamment abrité ; mais 
si je tremblais, c’était pour le vaillant coursier qui me faisait un 
bouclier vivant. 

J’attendais le cœur serré. Tout à coup, je vis la capsule éclater, 
puis la flamme rouge lancée par la gueule de l’arme, et j'entendis 
presque au même instant une balle énorme qui frappait sur mon 
cheval. 

De petits éclats de bois me volèrent sur le visage ; c’étaiefit des 
fragments de la selle; la balle avait traversé le pommeau, mais 
sans toucher le noble animal ! C’était un bon coup de fusil néan- 
moins, trop bien adressé pour que nous puisions nous réjouir, tant 
qu’il y en aurait d’autres pour le suivre. 

Je commençais à me sentir aussi peu rassuré que le vieux Rube, 
quand tout à coup un cri détourna mon attendon du fusil d’El Zorro. 

Rube était à ma droite, et je le vis qui m’indiquait vers le bas de 
la paroi do la butte un objet que dans cette direction je ne pouvais 
reconnaître ; attendu que ses chevaux se trouvaient sur le chemin ; 
mais, un instant après, il les chassa vivement devant lui le long de 
la roche, et me fit signe de le suivre, ainsi qua Bill Garey. 

Sans perdre de temps, je mis mon cheval en mouvement, et 
Garey trotta derrière moi avec le même empressement. 

Nous n’avions guère fait qu’une douzaine de pas, quand nous 
comprimes le mobile de l’étrange conduite de maître Rube. 

A vingt mètres à peine du lieu où nous nous étions d’abord ar- 
rêtés, un gros bloc de roc reposait sur la plaine; c’était sans doute 
un fragment tombé de l’escarpement, et qui gisait alors à plusieurs 
pieds de la base de la mesa; sa hauteur et sa position étaient telles 
qu’il y avait par derrière un espace suffisant pour abriter à la fois 
hommes et bêtes. 

Sans perdre de temps à exprimer notre surprise, nous poussâmes 
promptement nos chevaux et nous glissâmes tous ensemble derrière 
la roche avec une exclamation de joie. 

Ce ne fut pas un écho à cette joie si vive, mais un cri de rage et 
de désappointement qui courut le long de la ligne, de la guérilla. 
Les drôles reconnurent sur-le-champ que leur longue espingole ne 
leur servirait plus à grand’chose, et nous pûmes voir Ijurra et son 
artilleur se démener sur la plaine comme des possédés. Le savoir 
d’El Zorro devenait inutile. 

On n’aurait pu tæuver dans toute l’étendue des prairies un meil- 
leur refuge. C’était positivement une petite forteresse, qui nous 
mettait à même de défier un nombre double d’assaillants, à moins, 
il est vrai, que nos coquins ne devinssent tout à coup des braves à 
outrance, et ne nous abordassent corps à corps. 
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Notre disparition avait produit dans leurs .rangs une profondo 
sensation; à leurs cris nous jugions que plusieurs d’entre eux 
vayaient cette mésaventure avec stupéfaction, et nous pouvions en- 
tendre leurs furieuses exclamations. En effet, d’après la position 
qu’ils occupaient en ce moment, ils devaient s’imaginer que nous 
étions entrés dans la muraille rocheuse; car on ne pouvait voir de 
la plaine l’espace qui séparait notre abri de la paroi du mon- 
ticule ; autrement nous aurions aperçu nous-mêmes ce lieu de refuge 
dès notre arrivée. . 

Si nos ennemis connaissaient ce fragment de roche, on pouvait 
trouver étrange qu’ils nous eussent laissé la route libre vers un 
asile aussi sûr ; car cette négligence ne concordait pas avec l’astuce 
dont ils avaient fait preuve ; et il eût été plus extraordinaire encore 
qu’ils en ignorassent l’existence. La plupart, natifs de cette fron- 
tière, devaient avoir fréquemment visité la mesa, qui comptait pour 
une des merveilles de la province. 

Cet endroit était le lieu de halte favori des Comanches, qui mon- 
traient un certain goût pour le pittoresque; mais il se peut que 
l'existence d’une source voisine fût d’un plus grand poids pour fixer 
la préférence de ces « seigneurs des prairies, s 

Aussi la mesa était-elle réputée depuis longtemps comme un 
lieu dangereux ; et les curieux oisifs venaient rarement y promener 
leurs loisirs. 

Il était bien possible que pas un des Mexicains qui paradaient 
devant nous ne se fût aventuré depuis nombre d’années aussi avant 
dans ces plaines désertes. 


CHAPITRE XXXV. 


Plan d’évasion. 

Si nos ennemis étaient presque effrayés de notre soudaine dispa- 
rition, il faut ajouter qu’elle perdit bientôt son caractère mysté- 
rieux; nos figures et lesicanons de nos carabines qui se montraient 
le long des bords de cette roche blanche ne devaient pas tarder à 
dissiper toute idée d’un fait surnaturel. Après avoir promptement 
arrangé nos chevaux, nous avions pris la position indiquée, pour le 
cas où l’on penserait à nous charger, quoique ceci ne fût plus guère 
à redouter pour nous, surtout depuis que nous pouvions épier tous 
les mouvements de l’ennemi. 

El Zorro continua quelque temps de faire feu de son énorme 
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tromblon, dont nous pouvions désormais esquiver les coups fort 
aisément; mais ses balles tombaient inoffensives à nos pieds. 

Ce que voyant, l’illustre saltéador finit par suspendre sa fusil- 
; lade, et se mit, avec un de ses compagnons à galoper dans la 
' direction des établissements; Ijurra l’envoyait sans doute en com- 
mission. 

Une paire de bons yeux suffisait pour surveiller les mouvements 
' des assiégeants; ce fut Garey qui se chargea de faire le guet, en 
nous laissant libres , Rube et moi , de rêver à quelque plan d’éva- 
- sion. 

On ne nous attaquerait pas, donc nous avions le choix entre deux 
partis à prendre, celui de conserver notre position jusqu’à ce que 
la soif nous obligeât de nous rendre, et celui d’attaquer nous- 
mêmes, et de nous frayer un passage au travers de leur ligne par ce 
hardi coup de main. 

Quant au premier, nous savions bien que la soif ne tarderait pas 
à nous forcer de faire notre soumission; pour la faim, elle n’était 
pas à craindre; nous avions nos couteaux, et sous la main une 
abondante provision avec laquelle le voyageur des prairies soutient 
souvent son existence. Nous avions tous tâté du bifteck de che- 
val et pouvions en goûter encore; mais nous n’avions rien pour 
étancher la soif, cette sœur jumelle delà faim. Nos gourdes étaient 
vides depuis plusieurs heures déjà, et nous courions justement vers 
la source de la mesa par le chemin le plus .court, au moment où 
nous avions aperçu l’ennemi. Nous avions déjà soif alors; mais, 
depuis, l’excitation produite par notre escarmouche avait encore 
augmenté ce besoin, au point qu’il nous faisait déjà endurer les 
souffrances les plus vives et nous avions plus peur de la soif que de 
nos ennemis. 

La deuxième résolution était un coup de désespoir; nous étions 
en effet plus désespérés que jamais, à cause de l’accroissement du 
nombre de nos adversaires. Nous ouvrir un passage au milieu 
d’eux, autant valait dire se battre corps à corps avec toute la bande, 
et nous regrettions bien de ne l’avoir pas fait alors que nous n’avions 
que onze hommes devant nous. 

Toutefois un instant de réflexion nous convainquit que notre po- 
sition était encore meilleure, car l’ombre de la nuit ne devait pas 
tarder à nous favoriser jusqu’à un certain point. 

Si nous parvenions par un vigoureux élan à couper à travers la 
ligne déployée des guérilleros, nous échapperions peut-être sous le 
voile bienveillant des ténèbres, et grâce à la confusion qui serait 
" la conséquence de cetle mêlée. 

Il y avait dans ce projet des probabilités pour nous. Le parti le 
plus téméraire était évidemment le plus sage. Quelqu’un de nous 
risquait de succomber; mais nous y trouvions encore l’unique espé- 
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rance qui nous restât de nous tirer d’affaire ; car nous savions que 
nous rendre, ce serait pour nous être fusillés, et peut-être mis à la 
torture. 

Quant à l’espoir d'être secourus, il était bien faible, si faible que 
nous le concevions à peine. Je savais cependant que mes amis, que 
les Rangers, devaient être à ma recherche; assurément ni Wheatley 
ni Ilolingsworth ne voudraient m’abandonner sans faire un effort 
pour retrouver leur chef; mais il s’était écoulé trop de temps pour 
que je pusse compter sur une chance de cette nature. 

Nous nous consultâmes, Rubeetmoi, sur cette combinaison, dont 
nous discutâmes les détails ; peu après, nous nous séparâmes pour 
nous livrer chacun à nos propres réflexions. 

Je déclare qu’à cette heure critique je fus assailli de pensées 
pins pénibles que celles qui venaient du danger même de notre po- 
sition. 

Au moment où j’avais reconnu le chef de la guérilla, j’avais eu 
l'esprit assailli d’un triste soupçon ; depuis lors, je n’avais pas eu 
le temps de m’appesantir sur cette pensée, tout occupé que j’avais 
été de ma défense. 

Mais à présent que j’avais un peu plus le loisir de réfléchir, ce 
doute cruel revint avec toute sa force, et je me mis à le peser amè- 
rement. 

La raison ne pouvait rien sur mon cœur ulcéré. 9 

Nous eûmes un intervalle de tranquillité, pendant lequel je com- 
mençai cependant à discuter la probabilité de mes soupçons. 

Quel motif pouvait avoir Isoline de Vargas pour comploter ma 
perte ? 

Certes ce motif ne pouvait provenir d’un sentiment de patrio- 
tisme exagéré, ou de haine pour les ennemis de son pays. D’après 
tout ce que j’avais appris, son esprit ne nourrissait pas dépareilles 
idées; elle avait plutôt des sentiments tout contraires, c’est-à-dire 
ceux d’un patriotisme éclairé. C'était une femme intelligente et ca- 
pable de volonté dans un sens ou dans un autre; et n avais-je pas 
de bonnes raisons pour voir en elle une amie de notre cause, une 
ennemie des tyrans du Mexique que nous voulions abattre ! S’il en 
' était autrement, j’étais victime d’une duplicité profonde et d’une 
hypoérisie sans égale! 

H se pouvait aussi que ses sentiments fussent personnels, et non 
pas nationaux. 

Je ne pus découvrir qu’un seul motif assez puissant pour faire 
d’elle un instrument de ma perte; je ne me l’expliquais qu’en lui 
supposant de l’attachement pour Ijurra. Alors en effet, il lui était 
facile de la plier à sa volonté. 

Quant à lui personnellement, il avait assez de raisons pour en 
vouloir à ma vie. L’insulte qu’il avait reçue lors de notre première 
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rencontre, la connaissance de mon amour pour elle, car j’dtats cer- 
tain qu’il le savait, mon caractère d’ennemi, et même d’envahis- 
seur de son pays ; voilà des motifs bien suffisants, quoique, sans 
aucun doute , les deux premiers fussent d’un plus grand poids que 
l’autre; pour un homme tel que Raphaël Ijurra, la vengeance et la 
jalousie étaient des passions plus fortes que l’amour de la patrie. 

Je me consolai pourtant, toutes mes pensées se rapportaient à un 
fait important, à la découverte et à la capture du coursier blanc ! 

Elle était là devant mes yeux, cette magnifique bête. Là du 
moins, pas de déception; il ne pouvait y en avoir; ce n'était pas un 
piège qui pouvait avoir amené un événement si remarquable. 

Ijurra avait pu connaître mon expédition, sans que cela vint 
d’elle; il en avait sans doute appris le résultat par le retour des 
vaqueros. Alors il avait eu assez de temps devant lui pour rassem- 
bler sa bande et se jeter à ma poursuite. Isoline ignorait peut-être 
que ce fût un chef de guérilleros. J’avais entendu parler des allures 
mystérieuses de ce misérable aventurier. L’innocence d’Isoline ne 
lui permettait-elle pas d’ignorer les actions de son triste parent ? 

Je relus le billet d’Isoline, et en pesai chaque mot; mais je ns 
pus découvrir dans ces lignes nul indice de trahison. 

Isoline était loyale ; Isoline était sincère ! 




CHAUTRE XXXVI. 


Elijaii Quackenboss. 

Pendant que ces réflexions me traversaient la tète, j’étais appuyé, 
le dos contre le fragment de roche, et le visage tourné vers la mu- 
raille de la mesa. Juste en face de moi, sa surface présentait une 
petite échancrure, qui se creusait à mesure qu’elle approchait du 
sommet. C’était une sorte de gorge légère, qui devait évidemment 
son origine au frottement de l’eau, et servait de gouttière à la pluie 
qui tombait du ciel sur la surface du monticule. 

Bien que les parois fussent parfaitement verticales, ce canal of- 
frait une inclinaison relativement considérable ; et, dès que mes 
yeux s’y furent arrêtés, il me vint à l’idée que sur ce point l’escalade 
n’était pas impossible. 

Jusqu’à ce moment, je ne m’étais point figuré chose pareille ; 
car, d’après ce que m’avaient dit mes compagnons, j’étais persuadé 
que le sommet de la mesa était inaccessible. 

Je l’observais alors plus attentivement de la base au sommât; et 
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pins je la regardais, plus j’acquérais la conviction qu’un effort 
énergique nous en ferait atteindre le faite sans beaucoup de diffi- 
culté. Le roc avait des protubérances qui faisaient l’office d’échelons, 
et çà et là, de petits buissons de cèdre rampaient suspendus aux 
jointures des quartiers de roche, dont on pouvait s’aider utilement 
pour tenter l’escalade. 

Mon attention fut encore plus fortement attirée par certaines 
traces qui paraissaient fraîches, et dues évidemment à une autre 
cause qu’à celle des éléments. 

Après un court examen, je demeurai convaincu que c’étaient des 
érosions produites par un soulier à forte semelle. 

Il n’y avait pas à en douter ; on avait déjà escaladé l’escarpement. 

Mon premier mouvement fut de faire partde ma découverte à mes 
compagnons; mais j’attendis un moment pour me bien assurer que 
celui qui avait fait cette audacieuse tentative avaitréellement réussi 
à mettre le pied sur le plateau: 

L’heure du crépuscule était arrivée, mais j’en vis assez pour être 
sûr que la tentative avait été couronnée de succès. 

De vagues souvenirs se réveillaient en moi; un instant après, 
ils devinrent plus distincts, et tout d’un coup je me trouvai en état 
de répondre aux questions que se posait mon esprit. 

Je connaissais l’homme qui avait exécuté celte rude ascension; 
la seule chose qui m’étonnàt, c’était de n’avoir pas pensé à lui 
plus tôt. 

Parmi les bizarres personnages qu’on rencontrait dans la bande 
dont j’avais l’honneur d’être le chef, un homme qui répondait au 
nom harmonieux d’Elijah Quackenboss n’étaitpas le moins original. 

C’était un mélange de yankee et d’Allemand, originaire de je ne 
sais quelle partie des montagnes do la Pensylvanie. Il avait été 
maître d’école dans son pays natal et avait amassé un petit savoir; 
mais ce qui excitait davantage mon intérêt pour lui, c’est qu'il fai- 
sait de la botanique, sans être fort en ce genre, il est vrai; mais, 
à quelque source qu’il eût puisé sa science, il possédait à un degré 
respectable la connaissance de la flore champêtre et de celle des 
bois, et faisait pour cette étude preuve d’une aptitude qui ne le cé- 
dait pas à celle de Linné même. Ce qui rendait le fait plus sur- 
prenant, c’est que ces dispositions à herboriser sont assez rares 
chez nos Américains; du reste, Quackenboss devait sans doute cet 
instinct à sa descendance germanique. 

Si ses qualités intellectuelles étaient originales, on ne saurait en 
dire moins de ses dons physiques. Sa longue personne était haute, 
un peu tortue, efflanquée; chez lui, aucun des membres qui auraient 
dû faire la contre-partie l’un de l’autre ne semblait se répondre 
exactement. Ses bras étaient dépareillés, ses jambes taillées cha- 
cune sur un patron différent, et tous les quatre avaient l’air de 
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s’être agglomérés par accident, de sorte qu’ils restaient en désac- 
cord perpétuel. Les yeux, qui n’avaient pas plus d’harmonie que le 
reste, refusaient obstinément de regarder dans la même direction; 
mais, avec l’œil droit, Elijah Quackenboss était de force à bien vi- 
ser un but, et d’un coup de sa carabine il enfonçait un clou à cent 
pas de distance. 

Grâce à ses habitudes bizarres, ses camarades les Rangers le re- 
gardaient tout au plus comme étant dans son bon sens ; mais cela 
venait en partie de cé qu’ils le voyaient adonné tout entier à ses re- 
cherches botaniques, occupation qu’ils trouvaient tout bonnement 
absurde. Us savaient toutefois que « la Tête Carrée i — c’était son 
sobriquet — pouvait mettre dans le but de Guillaume Tell, et que, 
malgré sa contenance pacifique, il s’était montré à l’occasion un 
vrai brave. 

Cette considération le mettait à l’abri du ridicule qu’ils n’auraient 
pas manqué autrement de déverser sur lui. 

Jamais je n’ai vu plus fervent adepte de la botanique ! Peu loi 
importait d’être harassé en sortant de l’exercice militaire ou de toute 
autre corvée; du moment que son temps lui appartenait, il s’en al- 
lait à la recherche des plantes rares, poussant ses excursions er- 
rantes loin du camp, et se jetant quelquefois dans des situations 
excessivement dangereuses. 

Je me rappelais qu'il m’avait dit avoir fait une découverte pré- 
cieuse peu de jours auparavant, sur une butte de la prairie qu’il 
avait gravie dans le but de faire une exploration botanique. 

Cette butte était notre mesa; c’est Elijah Quackenboss qui l’avait 
escaladée I 

Puisque ce pauvre diable, avec sa gaucherie naturelle, était venu 
à bout de gravir cette hauteur, qui nous empêchait d’en faire au- 
tant! 

Et pensant à l’avantage que nous pourrions tirer de cette ma- 
nœuvre, je fis part de la découverte à mes compagnons. 

Tous deux parurent enchantés; après un court examen, ils dé- 
clarèrent le passage praticable. Garey se croyait en état d’arriver 
aisément en haut, et Rube dit dans son style fleuri « que ses join- 
tures n’étaient pas encore rouillées; et qu’il y avait à peine un 
mois qu’il avait grimpé sur une bosse bien autrement roide que 
celle-là. s 

Une autre réflexion me vint ensuite; je me demandai ce qui nous 
reviendrait de cette ascension. Ce n’était pas par là que nous pou- 
vions échapper complètement, puisque nous ne pouvions compter 
sur la possibilité de descendre du côté opposé, où l’escarpement 
était totalement impraticable. 

A la vérité, sur le faîte, nous serions parfaitement protégés con- 
tre une attaque de la guérilla, mais non pas contre la soif, qui était 
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alors notre ennemi le pins à craindre ; nous ne trouverions pas d’eau 
sur le haut de la mesa. 

Notre situation ne pouvait donc s’améliorer en nous y transpor- 
tant; au contraire, nous serions dans un plus mauvais pas que 
jamais. 

C’était l’avis de Garey. 

Où nous étions, nous avions nos chevaux, c’est-à-dire l’un deux 
comme provision de bouche pour l’heure où la nécessité se ferait 
sentir, et les autres pour nous aider dans nos tentatives d’évasion. 
Si nous gravissions l’éminence, il faudrait les laisser derrière nous. 
D’en haut la distance n’était guère que d’une cinquantaine de pas, 
et nos carabines protégeraient encore les pauvres bêtes contre les 
atteintes de l’ennemi, mais sans profit. Comme nous, elles devaient 
finir par succomber à la soif et à la faim. 

Notre espoir s’évanouit aussi vite qu’il s’était montré. 

Rube n’avait pas encore émis son opinion. Le vieillard se tenait 
debout, serrant de ses deux mains le canon de sa longue carabine, 
dont la crosse reposait sur le sol; il en tenait le bout tout près de 
la gueule de l’arme, s’appuyant à demi dessus, et paraissant re- 
garder attentivement dans l’intérieur du canon. C’était un de ses 
tics quand il s’efforçait de démêler une question embrouillée ; 
comme nous connaissions, Bill et moi, cette manière d’agir toute 
particulière au vieux trappeur, nous gardions le silence, pour 
le laisser développer librement ses instincts de chasseur des 
prairies. 


CHAPITRE XXXVH. 


Le plan de Rube. 

Pendant plusieurs minutes, Rube conserva son attitude médita- 
tive, sans prononcer une parole ni faire le moindre geste; puis, à 
la fin, un sifflement étouffé, mais gai, s’échappa de ses lèvres, et il 
se redressa au même instant. 

a Eh bien ! qu’est-ce qu’il y a, vieux? s lui demanda Garey, qui 
comprenait cet indice et savait que le sifflement annonçait une dé- 
couverte. 

La réponse de Rube fut une question : 

« Quelle est la longueur de ta longe, Bill? 

— Elle a trente pieds, bonne mesure, répondit Garey. 

— Et la vôtre, jeune homme? , ; 
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— A peu près autant, peut-être un ou deux pieds de plus. 

— Bon! reprit notre curieux ami d’un air satisfait; alors nous 
attraperons les moricauds, je vous en réponds. 

— Bravo, vieux ! lu as mis le nez sur un bon plan , n’est-ce 
pas? » 

C’était Garey qui questionnait à son tour. 

— Oui certainement. 

— Alors fais-nous-en part, camarade, dit Garey, en voyant re- 
tomber Rube dans son silence primitif, nous n’avons pas trop de 
temps pour penser à des choses qui.... 

— Si, sil Bill! pas tant d’impatience, que diable! rien ne nous 
presse. J’attacherai ma vieille bourrique après le cheval noir du 
capitaine, de façon qu’ils seront hors d'affaire avec le lever du so- 
leil de demain par la vallée de Josaphat! Comme ils vont rager et 
jurer quand ils trouveront le traquenard vide ! » 

Et le vieux trappeur continua de rire quelques secondes, avec 
autant d'insouciance et de gaieté que si l’ennemi eût été à cent lieues 
de nous. 

Garey et moi nous nous mordions les lèvres d'impatience; mais 
nous voyions que notre camarade était dans un de ses bizarres ac- 
cès de bonne humeur, et qu’il ne servirait à rien d’essayer de le 
faire aller plus vite qu’il n’y était disposé. 

Quand son accès fût passé, il prit un air plus sérieux, et parut 
de nouveau s’absorber dans les calculs d’un grave problème, et il 
murmura les paroles suivantes : 

a Vingt pieds de Bill, et vingt du jeune blanc-bec, ça nous 
fait quarante, et avec la mienne, soixante pieds; mettons le tout 
à cinquante-six; oui, oui, cinquante-six ni plus ni moins; car 
il y a aussi les nœuds à rabattre sur la longueur, quoique nous y 
ajoutions les brides des chevaux. Nous avons plus de corde qu’il 
n’en faut, et même assez de reste pour pendre une dizaine de cuirs 
tannés, si jamais je mets la main dessus. Pourquoi pas donc? >> 

Pendant ce travail d’arithmétique, Rube, au lieu de regarder plus 
longtemps dans le canon de sa carabine, avait promené ses yeux 
du haut en bas de la paroi rocheuse. 

Avant qu’il eût achevé nous avions saisi son plan ; mais nous 
nous abstînmes de le lui dire ; prévenir le vieux trappeur dans la 
révélation de son projet, c’eût été lui faire une offense mortelle. 

Nous attendîmes qu’il nous le fit connaître. 

<t A présent, les enfants! dit il enfin, voilà comment nous allons 
nous tirer de là. D’abord, nous grimperons là-haut, dès qu’il fera 
assez noir pour que la nuit nous cache; secundo, nous emporterons 
nos longes avec nous; tertio, nous les attacherons toutes les trois 
ensemble, et si elles ne sont pas assez longues une paire de brides 
y pourvoira; quarto, nous attacherons le bout d’une forde à un 
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tronc d’arbre ou à un poteau en haut de la butte, et puis nous nous 
laisserons glisser hardiment de l’autre côté ; voyez-vous? Quinto, 
une fois descendus dans la prairie, nous piquerons droit du côté 
des établissements; enfin, sixième et dernier article, aussitôt 
arrivés là, nous rassemblerons une douzaine des Rangers du 
petit, nous reviendrons à vol d’oiseau vers la butte et nous adminis- 
trerons à ces noirauds de là-bas une frottée comme ils n’en ont 
jamais reçu de pareille depuis qu’ils sont au monde. Et à cette 
neure... ? » 

A cette heure voulait dire : a Que pensez-vous de mon plan ? » 

Bill et moi, nous l’avions déjà approuvé en nous-mêmes, nous 
nous empressâmes de lui exprimer notre approbation. 

Réellement, cette idée promettait beaucoup. Si nous parvenions 
à l’exécuter dans ses détails sans attirer l’attention , il était assez 
probable qu’au bout de quelques heures nous pourrions nous trou- 
ver en sûreté sur la place de la rancheria, et étancher notre soif à 
sa source de cristal. 

La prévision de ce moment agréable nous remplit d’une nouvelle 
énergie, et nous nous mimes immédiatement à faire tous nos pré- 
paratifs. 

Un de nous veillait, pendant que les deux autres étaient à l’ou- 
vrage. 

Nos lazos furent noués ensemble, et les quatre chevaux attachés 
tête à tète avec leurs licous, et assurés de façon à ce qu’ils se 
maintinssent derrière la roche détachée. 

Cela fait, nous attendîmes la tombée de la nuit. 

Elle était déjà presque entièrement venue, et promettait de nous 
favoriser. Une couche de nuages d’un gris de plomb couvrait le 
ciel, et nous savions qu’il n’y aurait pas de lune avant minuit. 

Rube, qui se vantait de savoir lire dans les signes du temps 
comme un vrai marin, se mit à examiner la voûte céleste. 

« Eh bien, vieux mulet? lui demanda Garey, qu'est-ce que tu en 
penses? fera-t-il noir, hein? 

— Comme dans un four, grommela Rube ; puis , comme s’il 
n’était pas satisfait de celte comparaison, il ajouta : « noir comme 
l’intérieur du ventre d’un buffle dans une prairie incendiée! # 

Le vieux trappeur se mit à rire de bon cœur de sa plaisanterie, 
et je no pus m’empêcher, non plus que Bill, de prendre part à sa 
gaieté. Les guérilleros durent nous entendre et croire que nous per- 
dions la tête. 

Le pronostic de Rube se trouva juste; la nuit tomba épaisse et 
ténébreuse. La couche de plomb se divisa en une quantité de nua- 
ges noirs qui parcouraient lentement la surface du ciel. Un orage 
était imminent et déjà nous pouvions entendre le bruit de grosses 
gouttes qui tombaient lourdement et verticalement sur nos tètes et 
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formaient une flaque d’eau sur nos selles. Cela nous faisait grand 
plaisir; mais soudain la lueur rapide d’un éclair illumina toute la 
voûte du firmament, éclairant la prairie comme avec un millier de 
torches. Ce n’était pas une de ces lueurs pâles et presque morbides 
comme on en voit dans les climats du Nord, mais une brillante lu- 
mière qui parut pénétrer tous les recoins de l’espace et le disputer 
presque à la clarté du jour. 

L’apparition de cette lueur aussi brillante qu’inattendue nous 
remplit d’inquiétude; nous y reconnûmes un obstacle possible à 
nos desseins. 

« Que le diable confonde les éclairs et le reste ! s’écria Rube d’un 
air maussade. C’est dis fois pire que la lune, damnation! b 

A peine avait-il fini de parler, que l’éclair brilla une seconde 
fois et que la prairie se trouva illuminée comme un théâtre dans 
tout l’éclat de son spectacle. Nous distinguâmes les guérilleros à 
cheval, formant le cordon en travers de la plaine; on pouvait re- 
connaître leurs armes et leur équipement, et jusqu’aux boutons de 
leurs jaquettes. Avec l’air de spectres que la lueur blafarde du ciel 
donnait à leurs figures, avec leur stature que cet effet d’optique 
grandissait dans des proportions gigantesques, ils se présentaient à 
nos yeux comme autant de fantômes. 

Mais avec cette lueur, pas de tonnerre ; on ne l’entendait ni écla- 
ter de près, ni gronder dans le lointain. Partout régnait un profond 
silence qui prêtait à cette scène un caractère redoutable. 

a Parfait ! marmottait l’ami Rube en voyant les assiégeants con- 
server leur poste, tl’est tout à l’heure que nous allons nous faufiler 
là-haut entre deux séances d’éclairage; mais faisons-leur voir 
d’abord que nous sommes toujours là. s 

Alors nous montrâmes nos têtes et nos carabines alentour de la 
roche, et ce fut dans cette position que nous attendîmes un autre 
éclair. 

Il arriva, aussi brillant que le premier; l’ennemi n’avait donc 
pu manquer de nous apercevoir. 

Notre programme était tout dressé d’avance; Garey devait gravir 
le premier et emporter la corde. 

Il n’attendait que la fin d’un autre jet de lumière; un bout du 
J u zo était attaché autour de sa taille, et le reste pendait derrière 
lui . 

Lorsqu’ arriva le troisième éclair, il était prêt, et au moment on 
tout rentrait dans l’ombre, il se glissa vers l’escarpement et com- 
mença son ascension. 
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CHAPITRE XXXVIII. 


La roche escaladée. 

Le cœur nous battait d’inquiétude, du moins je puis le dire pour 
moi. Rube guettait les guérilleros, eu leur laisant voir sa tête. Mes 
yeux se fixaient vers celte espèce de falaise de la prairie; mais 
c’était en vain que je cherchais à distinguer notre ami à travers 
l’épaisseur des ténèbres. Je prêtais l’oreille pour entendre du moins 
les progrès de sa marche ascendante, et je pouvais distinguer le 
long du roc comme un léger grattement qui semblait à chaque in- 
stant partir de plus haut et de plus loin ; mais Garey portait aux 
pieds des mocassins, et le bruit qu’il faisait était trop faible pour 
arriver jusqu’à l’ennemi. 

L’obscurité nous parut longue en effet; peut-être ne dura-t-elle 
pas cinq minutes ; mais il nous sembla qu’il s’écoulait le double de 
temps avant que l’éclair ne brillât de nouveau. 

A peine eut-il paru, que je portai vivement les yeux au sommet 
de l’escarpement. Bill était encore sur la paroi et à peine à moitié 
cnemin. 11 se tenait debout sur une saillie, s’aplatissant de son 
mieux contre la roche, et les bras étendus horizontalement; on au- 
rait dit, à le voir, un homme crucifié contre la falaise. 

Tant que dura l’éclair, il demeura dans cette attitude, aussi com- 
plètement immobile que la roche elle-même. 

Je me retournai dans une grande anxiété du côté des guérilleros ; 
e n’entendis aucune voix et ne remarquai aucun mouvement parmi 
eux. Grâce au ciel, ils ne le voyaient pas. 

Tout près de la place où il s’était arrêté, des buissons de cèdres 
rampants croissaient dans les fentes du roc; leur sombre feuillage 
mouchetait pour ainsi dire la face de la mesa et rendait la personne 
de l’audacieux explorateur moins facile à distinguer. 

Puis vint une autre période de ténèbres, puis une nouvelle phase 
de lumière. 

Et de nouveau, je parcourus la gouttière du regard; la forme hu- 
maine ne s’y montrait plus. Je n’aperçus qu’une ligne noire, sem- 
blable à une longue et faible fente qui descendait tout le long de la 
falaise depuis le faîte jusqu’à la base; c’était la corde emportée 
par Garey; il avait atteint le sommet, sain et sauf! 

Mon tour venait après lui, car Rube avait insisté pour rester au 
poste du danger, et je me tins prêt, après avoir suspendu ma cara- 
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bine à mes épaules et avoir murmuré quelques mots d’adieu à mon 
brave Moro et pressé contre ma joue ses naseaux veloutés. 

A la dernière oscillation de la lueur électrique, je saisis le lazo 
qui pendait le long de la muraille et commençai ma pénible as- 
cension. 

Je me fiais à cette corde ; je savais qu’elle était attachée au-des- 
sus de moi ou fortement assurée par le poignet de Garey. 

Ce secours me rendit l’opération moins difficile; je n'éprouvai 
pas de difficulté sérieuse à me hausser de saillie en saillie, et, avant 
même le retour de la lumière, je touchais à la crête du rocher. 

Là, nous nous couchâmes à plat ventre parmi les buissons qui 
poussaient au bord même du précipice, et primes soin de ne nous 
montrer de face que le moins possible. 

• Garey avait attaché la corde protectrice autour du tronc d’un pe- 
tit arbre. 

Un moment après, une secousse nous avertit que Rube procédait 
à la troisième ascension. 

Puis, au bout d’une minute, nous l’entendîmes monter et bientôt 
sa longue et maigre personne apparut sur le bord de l’escarpement; 
épuisé, hors d’haleine il se laissa tomber en silence à côté de nous. 

Malgré les ténèbres, je remarquai je ne sais quoi de particulier 
dans sa physionomie; sa tête me semblait plus petite, mais je 
n’eus pas le temps de l’interroger là-dessus. 

Nous attendions le moment de jeter encore un coup d’œil sur 
les guérilleros; tous étaient encore à leur poste, dans une évidente 
ignorance de nos mouvements. Le bonnet de Rube, adroitement 
disposé sur le fragment de roc, les tenait dans la douce illusion que 
nous étions toujours là, et cette circonstance m’expliquait, en ou- 
tre, l’étrange aspect que j’avais trouvé au chef de notre bon trap- 
peur. 

Rube avait enfin repris haleine ; après avoir tiré à nous la corde, 
nous nous glissâmes sur le plateau supérieur de la niesa, à la re- 
cherche d’une place favorable pour opérer la descente. 

En arrivant du côté opposé, nous trouvâmes sur-le-champ ce 
qu’il nous fallait, un arbre auprès du bord de la falaise ; un grand 
nombre de petits pins croissaient au-dessus du précipice ; nous en 
choisîmes un pour attacher solidement la corde autour de son 
tronc. 

Il restait encore beaucoup à faire avant qu’un de nous pût ten- 
ter l’entreprise; nous savions que la muraille avait plus de cent 
pieds de hauteur à pic, et que se laisser glisser le long d’une corde 
de cette longueur, était une expérience digne du loup de mer le 
plus expert. Aucun de nous n’était capable d’accomplir un tel ex- 
ploit; on pouvait aisément faire descendre le premier en l’aidant, et 
c’était là notre intention ; il en serait de même du second ; mais le 


Digitized by Google 


LA PISTE DE GUERRE. 147 

dernier aurait à se laisser glisser le long de la corde sans aucun 
secours. 

Mes camarades étaient heureusement des gens d’une grande pré- 
sence d’esprit, et il leur vint bientôt une idée pour trancher la dif- 
ficulté. 

En un clin d’œil, ils eurent tiré leurs couteaux ; on se procura 
une longue perche qui fut coupée en petits morceaux; puis il. tail- 
lèrent des crans dans ces morceaux qui furent attachés de distance 
en distance dans toute la longueur de la corde. Notre échelle de 
Jacob était prête. 

Restait encore à nous assurer que cette longueur était suffisante, 
car les nœuds l'avaient un peu raccourcie. 

Une petite pierre ayant été liée au bout de la corde, on la laissa 
tomber du haut de la falaise. 

Nous écoutâmes ; nous entendîmes le son mat de la pierre tom- 
bant sur le sol herbeux de la prairie ; la corde allait donc jus- 
qu’en bas. 

Nous la remontâmes, puis, la pierre retirée, nous attachâmes le 
nœud autour du corps de Rube, sous les aisselles. Gomme il était 
le plus léger de nous trois, c’était lui qui avait été choisi pour ten- 
ter le premier l’aventure; il devait aussi soumettre à une plus rude 
épreuve la force de la corde, point qui restait encore douteux. En 
montant, elle n’avait eu à soutenir que la moitié de notre poids, 
nos pieds reposant alors ou contre la roche, ou contre ses rebords 
saillants. En touchant le sol, Rube devait éprouver convenablement 
l’échelle, après quoi seulement nous essayerions, Bill ou moi, de 
descendre à notre tour. Dans ce but, il devait ajouter à son propre 
poids celui d’une grosse pierre , de manière à ce que les deux lis- 
sent au moins l’équilibre de celui de Garey, qui était de beaucoup 
le plus lourd de la compagnie. 

Une fois tout convenu, le vieux trappeur glissa tranquillement 
par-dessus le bord du précipice, tandis que, aidé de Garey, je lâ- 
chais lentement la corde avec beaucoup de précaution. 

Pied par pied, mètre par mètre, elle se déroula entre nos mains 
par l’effet du poids, à mesure que descendait notre vieil ami, que 
cachait maintenant à nos yeux le bord de la falaise surplombant 
au-dessus du sol. 

Ce fut avec la même lenteur et les mêmes précautions que nous 
laissâmes filer les lazos, en prenant bien soin de ne les laisser 
glisser que graduellement, de manière à ne pas donner de se- 
cousse et à ne pas faire osciller trop violemment contre les rochers 
le corps de notre camarade. 

Nous étions assis tout près l’un de l’autre, le visage tourné du 
côté de la- plaine. Déjà plus des trois quarts de la corde nous 
avaient passé par les mains, et nous nous flattions de voir bientôt 
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l’épreuve terminée, quand tout à coup, à notre grande frayeur, 
le poids cessa de tirer si soudainement, que nous fûmes jetés tous 
deux en arrière et tombâmes sur le dos. Au môme instant, nous 
entendîmes le son particulier de la corde qui venait de se rompre, 
suivie d’un cri aigu qui partait de la base des rochers I 

Nous sautons sur nos pieds , et commençons machinalement à 
tirer sur la corde. Le poids n’y était plus suspendu, elle ne pesait 
guère plus qu’une ficelle, et remontait dans nos mains sans le 
moindre effort. 

Alors, la laissant là, nous nous regardâmes, mais non plus pour 
nous demander l’un à l’autre une explication inutile, sans nous 
adresser une question, sans proférer une parole. La chose était trop 
claire ; la corde avait cassé, notre camarade avait été précipité sur 
le sol. 

Tous deux mus par le même sentiment, nous nous jetâmes sur 
les genoux, pour ramper en avant jusqu’au bord extrême du préci- 
pice et plonger les yeux au fond de cette espèce d’abîme. Mais il 
nous fut impossible de rien voir dans le vide béant devant nous, 
et force nous fut d’attendre que la lueur de l’orage se montrât de 
nouveau. 

Nous écoutions de toutes nos oreilles. 

Ce n’était ni un gémissement, ni un cri d’angoisse que nous en- 
tendîmes; c’était au loin le hurlement du loup de la prairie! nulle 
voix humaine no montait à nos oreilles. Un cri de douleur même 
eût été pour ainsi dire le bienvenu, puisqu’il nous aurait dit que 
notre ami vivait encore. Mais tout se taisait. 

Il se passa un assez long intervalle avant que l’éclair brillât de 
nouveau, et, pendant ce temps-là, nous entendîmes un bruit de voix. 
Il venait du pied de la falaise juste au-dessous de nous; mais il y 
avait deux voix, et nous ne reconnûmes pas celle du trappeur. Ces 
voix appartenaient à des ennemis. 

Enfin, le retour de la lumière nous permit d’apercevoir ces hom- 
mes. Us étaient deux, à cheval l’un et l’autre, qui se mouvaient sur 
la plaine à nos pieds, et tout près de la paroi de la butte. Nous les 
vîmes parfaitement ; mais nous n’aperçûmes pas ce que nous nous 
étions attendus à voir, le corps déchiré de notre ami. La lueur, en 
ee prolongeant, nous avait donné tout le temps d’interroger le sol. 
A coup sûr, mort ou vivant, Rube n’était pas là. 

Les deux cavaliers que nous avions aperçus, portaient la lance, 
mais n’avaient pas de captif. Il n’était pas probable qu’ils eussent 
capturé le pauvre trappeur; en outre, nous savions que Rube, à 
moins d’être estropié, ne se serait jamais rendu sans se défendre ; 
or, nous n’avions entendu ni cri ni coup de fusil. 

Mais bientôt nous fûmes soulagés de toute inquiétude à ce sujet. 
Les brigands continuaient leur conversation, et le souffle d’une brise 
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légère portait leurs voix en haut, de sorte que nous pûmes saisir 
une partie de ce qu'ils disaient. 

o II faut ! s’écria l'un d’eux avec impatience, que vous vous soyez 
trompé. 

— Capitaine, je suis sûr que c’était une voix d’homme. f 

— Alors elle devait venir d’un de ces coquins cachés derrière la 

roche. Il n’y en a point par ici. Mais venez; retournons par l’autre 
côté de la mesa Allons. » 

Le son des sabots de cheval nous avertit qu’ils se mettaient à 1 
faire le détour indiqué par le dernier interlocuteur, qui n’était autre 
qu’Ijurra lui-même. 

Ce fut une consolation pour nous, de savoir que notre camarade 
n’était pas tombé entre leurs griffes. Du reste, nous n’avions au- 
cune idée du mal qu’il avait pu se faire ; nous avions lâché la corde 
presque jusqu’au bout, et Rube en avait emporté la plus grande 
partie après lui ; mais, dans la confusion de cet accident, nous n'a- 
vions pas remarqué combien il nous en restait encore, au moment 
de la chute de l’infortuné; et nous ne pouvions faire que des con- 
jectures. 

Voyant qu’il avait complètement disparu, nous avions bon espoir, 
qu’il ne s’était pas grièvement blessé. 

S’il n’avait fait que s'éloigner un peu en rampant, et s’il se trou- 
vait encore dans le voisinage de la mesa, l’ennemi pouvait encore 
tomber sur lui ; car il ne trouverait à se cacher nulle part. 

J’attendais avec Garey dans une anxiété d’autant plus grande, que 
les guérilleros avaient entendu son cri et qu’ils étaient à sa re- 
cherche. 

On devait aisément le découvrir sur un terrain aussi nu. 

Nousr fûmes bientôt décidés à traverser de nouveau le plateau de 
la mesa jusqu’à la paroi opposée, et à surveiller de là les mouve- 
ments des deux cavaliers. 

Guidés par leurs voix, nous nous remîmes à genoux, à l’angle le 
plus éloigné de la butte. Tous deux s’étaient arrêtés pour examiner 
le terrain, et n’attendaient que le retour de l’éclair; nous aussi, 
nous attendions au-dessus d’eux, et à portée de fusil. 

a Nous pourrions les jeter du haut en bas de leurs selles 1 » me 
dit Bill à voix basse. 

J’hésitai à lui donner mon assentiment, car j’avais conçu désor- 
mais l’espoir d’une délivrance plus assurée. 

Ce fui à ce moment qu’une nouvelle lueur éclaira l’horizon. Les 
deux sombres cavaliers ressortirent en plein sous celte lumière bla- 
farde ; ils se tenaient à moins de cinquante pas de nos fusils, et 
nous aurions pu les viser à coup sûr ; aussi fus-je presque tenté de 
céder aux instances de mon compagnon. 

Mais juste en cet instant, nos yeux rencontrèrent un objet dont 
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la vue nous fit relever nos carabines que nous allions peut-être 
ajuster; cet objet, c’était le corps de notre camarade Rube. 

Ce corps était couché à plat sur le sol, les bras et les jambes 
étendus dans toute leur longueur, et la face ensevelie dans l’herbe. 
De la hauteur d’où nous l’observions, il avait l’apparence de la peau 
d’un buffle fortement fixée au gazon par des piquets. Mais nous sa- 
vions qu’il n’en était rien, et que c’était le corps du trappeur. Ce 
n’était pas non plus un cadavre; un corps mort n’aurait jamais pu 
prendre une telle attitude. 

La raison qui lui faisait garder cette attitude nous sautait aux 
yeux, et une pénible inquiétude nous fît battre le cœur, pendant 
que la lumière météorique ondoyait sur tout le paysage. Le per- 
sonnage ainsi collé au sol était à peine à une distance de cinq cents 
pieds; mais quoique parfaitement visible de l’endroit que nous oc- 
cupions, il avait dû échapper aux regards des gens qui se trouvaient 
dans la plaine ; car, aussitôt que l’obscurité fut revenue, nous eûmes 
le soulagement, et c’en fut un grand pour nous, de les entendre re- 
tourner de l’autre côté de l’éminence; tout en cheminant, Ijurra i 
renouvelait l'expression de ses doutes sur ce qui s’était passé. 

Ce fut un grand honneur et pour lui et pour son compagnon, 
qu’ils n’eussent pas découvert cette forme étendue à terre, un bon- 
heur pour Rube aussi, pour nous tous enfin ! 

Je restai à la même place avec Bill, et nous attendîmes un nou- 
vel éclair. 

Quand nous le vîmes luire, on n’apercevait plus la peau de buffle. 
Seulement, dans le lointain, à presque un mille de distance, nous 
nous imaginâmes voir la même forme aplatie comme tout à l’heure 
sur le sol ; mais la surface moins éclairée de l’herbe de la prairie 
nous empêchait d’être bien sûrs de nos yeux. 

Toutefois, il y avait une chose dont nous étions certains : notre 
ami avait échappé. 


CHAPITRE XXXIX. 


Dn renfort. 

Pour la première fois depuis la rencontre de la guérilla, je res- 
pirai librement et me crus certain de notre délivrance. Mon compa- 
gnon partageait ma confiance, et il est inutile d’ajouter que nous 
traversâmes de nouveau le sommet de la rnesa d’un pas plus alerta 
d’un cœur plus léger. 
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Naturellement, nous ne pensâmes plus à opérer notre descente, 
avec le fragment de corde qui nous restait; elle était devenue inu- 
tile. Nous retournâmes simplement sur le devant de la butte, pour 
épier les guérilleros et les empêcher, s’il se pouvait, d’approcher 
de nos chevaux, dans le cas où ils s’apercevraient que nous avions 
abandonné notre position derrière le roc. 

Nous n’étions que plus inquiets sur le compte de ces bonnes bêtes, 
depuis que nous avions moins à craindre pour nous-mêmes, et cette 
sollicitude se conçoit aisément. Tant qu’il m’avait semblé probable 
que chaque instant pouvait devenir le dernier de ma vie, le sort de 
Moro et du cheval blanc avait été pour moi d’un intérêt secondaire ; 
mais à présent que je me sentais certain de me tirer de ce mau- 
vais pas, le souci de l’avenir reprenait ses droits, et je me deman- 
dais avec anxiélé'si je sauverais avec moi, non-seulement ma pro- 
pre monture, mais aussi le magnifique chêval qui m’avait entraîné 
dans ce péril, et dont la capture me promettait une douce ré- 
compense. 

Tout danger était passé, et dans peu d’heures nous serions déli- 
vrés; telle était la ferme conviction de mon compagnon et la mienne, 
car nous savions que Rube atteindrait la rancheria, et reviendrait 
avec du secours. 

Il est vrai cependant que nous n’étions pas sans quelque inquié- 
tude sous d’autres rapports. Les Rangers ne s’y trouvaient peut- 
être pas...; l’armée avait pu se remettre en marche.... l’avant- 
poste recevoir l’ordre de se replier.... Rube lui-même pouvait avoir 
été pris en roule.... tué. 

Cette dernière supposition était celle qui nous inquiétait le moins; 
nous comptions sur l’adresse du trappeur pour pénétrer jusqu’au 
camp américain, et même jusqu’à celui de l’ennemi, en cas de né- 
cessité ; car nous venions d’admirer un nouvel exemple de son ha- 
bileté. Que l’armée eut fait ou non un mouvement, Rube la rejoin- 
drait avant le matin, si en route il parvenait à dérober un cheval; 

’ il aurait bientôt trouvé les Rangers, et, même sans ordre, Holings- 
worth lui prêterait quelques-uns de ses hommes; une demi-dou- 
zaine feraient 1’atfaire ; au pis aller, il y avait assez de rôdeurs 
dans le camp, qu’on pouvait parfaitement racoler pour une expédi- 
tion de ce genre. Nous n'avions donc guère lieu de douter que notre 
ami ne revint avec du renfort. 

Son retour pouvait s'opérer avant le point du jour, comme aussi 
il pouvait tarder jusqu'au lendemain soir, ou même jusqu’à la nuit 
suivante. Mais c’était une considération de peu d’importance pour 
le moment. Nous pouvions tenir dans notre forteresse aérienne 
pendant une semaine, un mois, bien plus longtemps même, et cela 
contre des centaines d’assiégeants; impossible, en effet, de nous 
donner l’assaut. Avec nos carabines pour défendre l’abord de cette 
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falaise terrestre, aucun ennemi n’était en état de nous approcher, 
pas de courage désespéré en état d’escalader nos retranchements. 

Nous n’avions à craindre ni la soif ni la faim. Les faveurs de la 
fortune étaient tombées sur nous comme une rosée bienfaisante. 
Jusque sur le sommet désolé de cette roche, nous avions trouvé le 
moyen de calmer la première, et d’assouvir la seconde. 

En traversant le plateau, nous nous heurtâmes contre d’énormes 
cactus qui croissaient sur le sol en quantité énorme. 

En un clin d’œil Garey eut tiré son couteau ; un des plus gros 
pieds fut dépouillé d’une partie de son enveloppe hérissée de pi- 
quants, sa tête coupée, et nous nous creusâmes une espèce de tasse 
dans sa masse succulente. 

Au bout d’une minute, nous avions étanché notre soif à celte 
source du désert. 

C’est avec la même facilité que nous trouvâmes à satisfaire notre 
appétit. Comme je m’en étais douté en les regardant de la plaine, 
les arbres au feuillage d’un vert tendre étaient des pins à amande, 
dont les fruits coniques contiennent des graines mangeables et 
très-nourrissantes. Nous en cueillîmes quelques poignées, et notre 
faim se passa. Ces graines eussent été meilleures rôties ; mais, vu les 
circonstances, nous dûmes nous contenter de les manger crues. 

Il ne faut donc pas s’étonner que, avec de pareilles provisions 
pour l’instant et de si grandes espérances pour l’avenir, nous 
eussions cessé de craindre la fureur impuissante de nos ennemis. 

Nous nous tenions couchés, pour surveiller leurs mouvements et 
couvrir nos chevaux. 

La lueur d’un éclairnous les montra, toujours à leur poste, abso- 
lument comme nous les avions laissés. Un homme de chaque groupe 
était à cheval, tandis que son compagnon, à pied, allait et venait en 
arpentant les intervalles vides du cordon. Leurs mesures étaient 
habilement prises ; ils étaient bien décidés à ne pas nous laisser 
glisser entre leurs mains, à la faveur de l’obscurité. 

L’orage commençait à s’apaiser, et les éclairs devenaient de plus 
en plus rares. 

Pendant un de ces intervalles, nous fûmes brusquement tirés de 
nos rêveries, par le bruit du sabot d’un cheval qui se faisait entendre 
à distance; c’était le pas d’une troupe de chevaux sur le sol durci 
de la plaine. 

Il y a de la différence entre le son des pas de cheval, selon qu'il 
porte ou non un cavalier, et l’homme des prairies est rarement em- 
barrassé de s’y reconnaître; aussi mon compagnon assura- t-il im- 
médiatement que c’étaient des chevaux montés. 

Les guérilleros, toujours sur le guet, les avaient entendus en 
même temps que nous, et deux d’entre eux s’étaient éloignés au 
galop pour aller à la découverte. Toutefois, nous ne pûmes nous 
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assurer de ces détails qu’à l’aide de l’oreille ; car il nous était im- 
possible de discerner un objet à six pieds de nous, au milieu de ces 
ténèbres presque palpables au toucher. 

Les sons partaient d’une distance considérable; mais, comme ils 
devenaient de plus en plus distincts, c’était pour nous une preuve 
que les cavaliers s’avançaient du côté de la mesa. 

Cette circonstance imprévue ne fit naître en nous aucune espé- 
rance ; car Rube ne pouvait pas même être arrivé à la ranche- 
ria. Les nouveaux arrivants devaient être El Zorro et son com- 
pagnon. 

Nous ne restâmes pas longtemps dans le doute; les cavaliers 
s’approchèrent, et bientôt ils échangèrent avec les assiégeants des 
cris et des salutations, tandis que les chevaux hennissaient des 
deux côtés, comme s’ils se connaissaient les uns les autres. 

Ce fut alors que les éclairs brillèrent derechef, et qu’à notre 
grande surprise, nous aperçûmes non-seulement El Zorro, mais 
avec lui un renfort de trente hommes. Du reste, le piétinement de 
tant de chevaux nous avait préparés à cette découverte. 

Ce ne fut pas sans quelques alarmes, que nous constatâmes cette 
augmentation de forces chez l’ennemi. Il n’hésiterait pas plus long- 
temps sans doute à attaquer notre première forteresse derrière le 
rocher, et, dans ce cas, il nous prendait nos chevaux! En outre, 
le secours que nous amènerait Rube, pouvait se trouver trop faible 
contre des forces aussi imposantes. 

Mais nous fûmes promptement rassurés -sur les deux premiers 
points, en nous apercevant, non sans étonnement, qu’on ne tente- 
rait pas encore l’assaut. Nous vîmes l’ennemi augmenter la force 
de son cordon de sentinelles, et prendre d’autres dispositions pour 
continuer le blocus. 

Évidemment ils nous regardaient comme des bêtes, qu’il ne faut 
pas attaquer dans leur repaire ; ils craignaient le ravage qu’ils sa- 
vaient bien que ne manqueraient pas de faire nos carabines et nos 
revolvers, et avaient résolu de nous réduire par la famine. 


CHAPITRE XL. 


L’espion. 

Il était minuit ; les lueurs de l’orage, qui depuis quelque temps 
ne s’étaient montrées qu’à de longs intervalles, avaient complè- 
tement cessé; leur éclat vacillant faisait place à une lumière plus 
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douce et plus constante; car la lune, qui venait de se lever, mon- 
tait dans le ciel du côté de Test. Des nuages plombés se suspen- 
daient encore à la voûte azurée, le long de laquelle ils flottaient 
lentement ; mais leurs masses n'étaient plus aussi compactes, et les 
espaces qui les séparaient laissaient voir le bleu du firmament. Le 
disque de la lune apparaissait clair et nettement tracé, empruntant 
plus de blancheur au contraste des sombres nuages, et ses rayons 
semblaient glacer d’argent la surface de la prairie, au point que 
l’herbe en paraissait toute blanche. Ni brouillard, ni effet de mi- 
rage; le fluide électrique, en purgeant l’atmosphère, avait rendu 
l’air frais et limpide. Quoique la pleine lune fût passée, si brillante 
était sa lueur, qu’elle aurait fait distinguer un objet à une grande 
distance sur la plaine, dont la superficie argentée s’étendait de tou- 
tes parts jusqu’aux limites de l'horizon. Néanmoins , les nuages 
qui poursuivaient leur course silencieuse, produisaient de temps à 
autre comme de longues éclipses, durant lesquelles la prairie se 
retrouvait, comme auparavant, voilée par une profonde obscurité. 

Jusqu’alors, nous étions restés, Bill et moi, en haut de la petite 
gorge par laquelle nous avions opéré notre ascension. La lune 
nous éclairait par derrière; car la guérilla campait à l’ouest de la 
mesa. L’ombre de la butte se projetait au loin sur la plaine et, juste 
au delà de la ligne d’ombre nettement dessinée, s’allongeait celle 
des sentinelles, posées tout près les unes des autres. A genoux, 
dans un épais taillis, nous étions invisibles pour eux; mais nous 
commandions parfaitement leur position, et nous les entendions 
fumer, caqueter et chanter. 

Après les avoir surveillés tranquillement pendant un certain 
temps, Garey me laissa seul un moment pour faire un tour sur le 
sommet de la butte, et pousser une reconnaissance vers Test. C’é- 
tait dans cette direction qu’était située la rancheria, et, si le piquet 
de cavalerie continuait d’y stationner, nous pouvions espérer un 
prompt secours. Mes Rangers n’étaient pas hommes à se faire tirer 
l’oreille, quand on les aurait appelés à remplir un devoir de cette 
nature, et, guidés par Rube, ils arriveraient probablement par der- 
rière la mesa. C’est pourquoi Garey s’en allait faire une reconnais- 
sance de ce côté. 

Il n’y avait pas plus d’une minute qu’il m’avait quitté , quand 
un objet sombre qui se détachait sur la plaine, vint attirer mes 
yeux. Je m’imaginai que c’était une forme humaine, quoique cette 
forme fût couchée sur le ventre , sans doute , et aplatie contre 
terre , juste comme nous avions aperçu le vieux Rube , quand il 
s’échappait. 

Assurément ce n’était pas lui ! Je n’avais qu’une vue confuse de 
cet objet ; car il était pour le moins à six cents pieds de la mesa, et 
directement au delà de la ligne des guérilleros. 
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A ce moment, an nuage me déroba la plaine en se plaçant devant 
le disque lunaire, et cette forme disparut tout à fait. 

Cependant, je tins les yeux fixés au même endroit, et j’attendis 
le retour de la lumière. 

Quand le nuage eut passé, la figure n’était plus à la place où je 
l’avais remarquée d’abord; mais je la retrouvai plus près des cava- 
liers, et dans la même attitude que la première fois. 

Elle n’était plus qu’à deux cents pieds, si non moins, de la ligne 
des Mexicains; mais une proéminence formée sur le sol par une 
grosse touffe d’herbe paraissait la protéger contre les yeux des 
guérilleros , puisque pas un d’eux ne témoignait qu’il aperçût le 
danger. 

De la position élevée que j’occupais, le gazon ne me cachait rien. 
Je discernais clairement cette espèce de fantôme, et je pouvais affir- 
mer que c’était le corps d’un homme, bien plus, d’un homme nu; 
car il reluisait aux rayons du clair de lune, comme un corps nu 
peut seul le faire. 

Jusqu’à ce moment j’avais cru que c’était Rube; ou, pour mieux 
dire, j’en avais peur; car j’étais loin de désirer que Rube, à son re- 
tour, se présentât de cette façon peu rassurante. 

Il était certain qu’il ne reviendrait pas seul ; et puis, comme 
il connaissait déjà exactement la position de l’ennemi, il n’avait pas 
besoin d’agir comme un espion. 

Cette apparition m’embarrassait beaucoup , et je restai quelque 
temps dans le doute. 

Mais bientôt le corps nu sembla se charger de me rassurer; ce 
ne pouvait être Rube. La peau était d'une nuance sombre; tou- 
tefois on pouvait en dire autant de celle de Rube. Bien qu’il fût 
venu blanc au monde, la couleur de sa peau s’était altérée au 
point de prendre une vraie teinte de cuivre sous l’influence du so- 
leil, de la poudre, de la graisse, et, disons le même de la malpro- 
preté, le tout complété par la fumée de plus d’un feu de prairie, 
de sorte que, sous ce rapport, il n’avait que peu d’avantage sur un 
Indien pur sang. Mais le bon trappeur ne se serait pas promené 
tout nu; jamais il n’ôtait ses peaux de daim. En outre, l’éclat hui- 
leux de ce corps ne pouvait appartenir à Rube ; son « cuir n n’au- 
rait pas relui de la sorte au clair de la lune ; celte figure couchée 
n’était donc pas la sienne. 

Un nouveau nuage rejeta tout dans l'ombre, et je ne vis plus 
rien de ce mystérieux personnage. 

Puis, quand la lune se remit à briller, je m’aperçus qu’il s’était 
éloigné de derrière la touffe d’herbe. 

J’interrogeai des yeux le terrain, il n'était plus là; mais en re- 
gardant au loin, je pus distinguer cette forme humaine penchée sur 
l’herbe et qui s’éloignait rapidement en rasant le sol. 
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Je suivis cette vision, jusqu’à ce qu’elle eût disparu dans le loin- 
tain, où elle sembla se fondre en vapeur. 

El alors, pendant que je regardais au loin dans la direction qu’elle 
avait pris, je tressaillis en apercevant non plus une, mais plusieurs 
ligures qui se dessinaient confusément sur la limite de la prairie. 

o C’était bien Rube, me dis-je, et voici les Rangers ! » 

Je tendis, pour ainsi dire, mon regard de toutes mes forces; c’é- 
taient des cavaliers; au lieu de se tenir serrés en peloton, ils se 
suivaient les uns les aulres sur une seule file, et finirent par tracer 
une longue ligne qui se détachait sur le ciel, comme les anneaux 
d’une chaîne immense. 

Or, mes Rangers ne suivaient jamais cet ordre de marche, si ce 
n’est dans un étroit défilé, ou dans les sentiers de la forêt. 

Plus d’une fois dans ma vie agitée, j’avais été témoin d’un spec- 
tacle semblable à celui que j’avais alors sous les yeux ; plus d’une 
fois je l’avais contemplé avec inquiétude. Cette ligne serrée était 
une vieille connaissance pour moi; c’était une bande d’indiens sur 
la piste de guerre. 

Je m’expliquai la manœuvre de l’espion; c'était un coureur in- 
dien. Le corps d’armée dont il faisait partie avait l’intention de 
s’approcher de la mesa, peut-être dans le dessein de camper au 
pied de cette colline ; on l’avait envoyé pour éclairer le terrain. . 

Quel effet produirait son rapport, c’est ce que je ne pouvais pré- 
voir. J’observais seulement que les cavaliers avaient fait halte, sans 
doute pour attendre le retour de leur messager. Us étaient trop 
éloignés pour apercevoir les Mexicains, et, une minute après, ils 
devinrent également invisibles à mes yeux sur la prairie couverte 
d’épaisses ténèbres. 

Avant de faire part de ma découverte à Garey, je résolus d’atten- 
dre une autre période de clair de lune, afin d’avoir un rapport moins 
confus à lui faire. 


CHAPITRE XLI. 

La caballada. 

11 se passa presque un quart d’heure avant que le nuage s’éloi- 
gnât ; et alors j’aperçus un groupe de chevaux sur la prairie, à un 
demi-mille à peine de la mesa. Pas un de ces animaux n’était 
monté ; selon toute apparence, c’était un troupeau de chevaux sau- 
vages qui s’étaient approchés au galop durant l’intervalle d’obscu- 
rité, et qui se tenaient maintenant immobiles et silencieux. 
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Je fixai attentivement les yeux dans l’éloignement, sans parvenir 
à retrouver les sombres cavaliers de la prairie. 

J’allais me mettre en quête de mon camarade pour lui communi- 
quer le résultat de mes observations, lorsque, en me redressant sur 
les pieds, je le trouvai debout à côté de moi. U avait fait tout le 
tour du plateau sans rien apercevoir, et revenait uniquement pour 
s’assurer que la guérilla était toujours tranquille à son poste. 

« Allons, bon! s’écria-t-il, comme ses yeux tombaient sur la 
caballada , que diable est-ce que c’est que ça là bas?.... un trou- 
peau de chevaux sauvages?... Comment ces négrillons ne les aper- 
çoivent pas?... Par la queue de Belzébub ! je.... j> 

Je ne sais trop ce que Bill allait ajouter, car ses paroles se per- 
dirent dans un hurlement épouvantable, qui éclata en même temps 
le long de la ligne des Mexicains; un instant après nous vîmes la 
troupe entière sauter en selle et se mettre en mouvement. 

Nous supposâmes naturellement qu’ils venaient de découvrir les 
chevaux sauvages, et que c’élait là ce qui produisait dans leurs rangs 
cette alerte soudaine. 

Mais quel fut notre étonnement, en nous apercevant que la cause 
de cette alarme, c’était nous-mêmes ! car les guérilelros, au lieu 
de faire face à la plaine, se rapprochèrent de la paroi de la butte, 
puis déchargèrent leurs carabines sur nous, en jetantdes cris de fureur. 

Nous distinguions aisément le long fusil d’El Zorro , et le sif- 
flement de sa balle qui nous passait près des oreilles. 

Nous ne sûmes d’abord comment ils nous avaient découverts. 

Un coup d’œil nous lit remarquer que la lune était plus élevée 
dans le ciel, et que l’ombre projetée par l’éminence s’était peu à 
peu raccourcie. En regardant du côté de la caballada, nous avions 
eu l’imprudence de rester debout, et maintenant , nos propres om- 
bres, grandies dans des proportions gigantesques, s’allongaient sur 
la plaine directement sous les yeux de nos ennemis; ils n’avaient 
qu’à les lever en l’air pour nous voir à la place que nous occupions. 

Tout aussitôt nous nous rejetâmes à genoux dans les buissons, en 
serrant nos carabines dans nos mains crispées. 

La surprise que leur avait causée notre apparition parut ôter 
pour le moment aux guérilleros leur prudence accoutumée ; car 
plusieurs s’avancèrent hardiment à portée de fusil. Ceux-là étaient 
sans doute du nombre des derniers arrivés. Dans l'ombre épaisse de 
la mesa nous ne pouvions discerner leurs formes; mais un d’entre 
eux montait pour son malheur un cheval blanc, et ce fut un but qui 
servit de guide au trappeur; je le vis ajuster, puis j’entendis la dé- 
tonation. Je crus aussi qu’un gémissement étouffé montait d’en bas 
jusqu’à moi, et presque au même instant, on put voir au clair de 
lune le cheval blanc s’éloigner au galop ; mais il n’avait plus son 
cavalier sur le dos. 
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Un notnrean nuage vint à passer sur la lune, et nous déroba en- 
core une fois la vue de la plaine. 

Bill était en train de recharger, lorsqu’il s’éleva du sein de la 
nuit un cri qui lui fit suspendre cette opération pour prêter l’o- 
reille. Ce cri se répéta, puis se fit entendre d’une façon continue 
_ avec cette farouche intonation qui ne saurait sortir que du gosier 
d’un sauvage. Ce n’était certes pas la guérilla qui poussait de pa- 
f reils cris; nous reconnûmes le hurlement du guerrier indien. 

'•••• * Le cri de guerre des Comanches! s’écria Garey, après avoir 

écouté un moment. Le cri de guerre des Comanches ! par le Dieu 
vivant, hourra! Ils ont les Indiens sur les bras ! u 

Au milieu de ces clameurs, nous pûmes entendre le piétinement 
rapide des chevaux, et le sol parut vibrer sous leurs pas. 

A chaque seconde les sons se rapprochaient; les sauvages char- 
geaient la guérilla ! 

Phœbé sortit des nuages, et alors il n’y eut plus pour nous le 
moindre doute. Les chevaux sauvages étaient montés; chacun d’eux 
portait un Indien, nu jusqu’à la ceinture, dont le corps peint en 
rouge brillait aux rayons de la lune ; c’était vraiment terrible à 
voir. 

Cependant, les Mexicains étaient tous remontés à cheval pour 
faire face à ces nouveaux ennemis qu’ils attendaient si peu, mais 
avec des signes évidents d’irrésolution. 

<t Ils ne soutiendront jamais cette charge imprévue; non, ja- 
mais ; » disait Garey. 

Et il avait raison. 

Les sauvages s’étaient avancés jusqu’à moins d’une centaine de 
pas de la ligne des Mexicains, quand nous remarquâmes qu’ils s’ar- 
rêtaient tout à coup. 

Ce ne fut qu’une halte d’un instant, juste le temps nécessaire 
pour reconnaître Tordre de bataille de l’ennemi, et décocher dans 
ses rangs une volée de flèches. Après quoi, les peaux-rouges s’é- 
lancèrent en avant, lançant leurs farouches hurlements, et bran- 
dissant leurs longues lances. 

Les guérilleros n’attendirent pas pour décharger, qui sa cara- 
bine, qui son escopelte; mais ils ne pensèrent pas à recharger. La 
plupart jetèrent leurs fusils à terre aussitôt après avoir tiré, et la 
déroute commença. Toute la troupe mexicaine tourna le dos à l’en- 
nemi, et nos assiégeants, piquant l’éperon à qui mieux mieux, s’en 
vinrent balayer la base de la mesa en fuyant ventre à terre. 

Les Indisns se lancèrent presque aussi vite à leur poursuite, en 
continuant à hurler d’une façon diabolique; ils étaient devenus 
d’autant plus furieux que ces ennemis détestés allaient probable- 
ment leur échapper. 

Ces derniers nous étaient redevables de l’alerte qui les avait 
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fei’is prêts; car, sans cette circonstance fortuite, les Indiens les 
aur.' ient chargés pendant qu’ils étaient encore à pied, et le sort des 
guérilleros eût alors été bien, différent. 

\iasi montés à temps, et tout prêts pour la fuite, il était vrai- 
semblable que la plus grande partie parviendraient à s’échapper. 

Lorsque nous vîmes la direction que devait suivre la chasse, Ga- 
rey et moi traversâmes en courant le sommet de la mesa pour re- 
garder de l’autre côté. 

En arrivant au bord du précipice, nous nous trouvâmes parfai- 
tement placés pour jouir de ce spectacle, et nous vîmes les deux 
partis passer le long de la base de la colline juste au-dessous de 
nons. 

Ils couraient par groupes détachés, et deux cents pas à peine sé- 
paraient les derniers des fuyards d’avec les premiers de ceux qui 
les poursuivaient. 

Ceux-ci lançaient toujours leur cri de guerre, tandis que les 
Mexicains galopaient en silence , la respiration oppressée, et la 
voix étranglée par la terreur de la mort devant laquelle tout se tait. 

Tout à coup un cri s’éleva du sein de la guérilla, un cri de déses- 
poir, bref et rapide, qui annonçait évidemment un nouveau sujet de 
consternation. 

Au même instant la troupe entière fit brusquemment halte. 

Nous cherchâmes la cause de cette conduite extraordinaire; les 
yeux et les oreilles nous expliquèrent la cause de ce revirement subit. 

Dans la direction opposée, à trois cents pieds à peine de dis- 
tance, nous apparut une bande de cavaliers qui venaient sur nous 
au galop. • 

Comme ils avançaient éclairés par la lune, nous pouvions voir 
briller leurs armes, et entendre les cris qu’ils jetaient à leur tour, 
ainsi que le son des sabots de leurs chevaux qui battaient la prai- 
rie, son qui nous fit reconnaître, à mon compagnon comme à moi, 
l’allure du cheval américain. Nous avions encore moins de doute 
sur ce hourra d’une rauque véhémence. 

« Hourra ! — les Rangers ! a s’écria Garey, en répétant leur 
cri de toute la force de ses poumons. 

Stupéfaits, hors d’eux-mêmes à la vue de ce nouvel ennemi, les 
guérilleros s’étaient arrêtés un moment, s’imaginant sans doute 
avoir en tête un autre parti d’indiens. 

Cette halte ne fut pas longue; la luenr indécise de la lune les 
favorisait; et, comme déjà les carabines commençaient leur jeu, ils 
tournèrent tout à coup à gauche, et se précipitèrent à travers la 
plaine. 

Les Indiens, en voyant ce demi-tour à gauche, prirent par la dia- 
gonale pour couper les guérilleros ; mais les Rangers, déjà fort 
rapprochés, venaient justement d’opérer le même mouvement sur 
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leur droite, de sorte que maintenant enfants du désert et Américains 
couraient en ligne oblique, à la rencontre les uns des autres. 

La lune , qui depuis quelques minutes s’était montrée avare de 
ses rayons , se trouva tout à coup complètement éclipsée par un 
nuage , et l’obscurité devint plus épaisse qu'auparavant. 

Nous ne vîmes plus rien de la lutte, mais nous entendîmes le 
choc des deux bandes qui arrivaient en sens opposé, puis l’horrible 
hurlement de guerre des sauvages se mêlant aux cris de vengeance 
des Rangers, enfin les coups de carabine , les détonations précipi- 
tées des revolvers, le cliquetis des sabres contre le bois des lances, 
le craquement de l’acier qui se rompt, le hennissement des che- 
vaux , le cri de triomphe du parti vainqueur, et le profond gémis- 
sement des victimes désespérées. 

Le cœur serré, les nerfs surexcités par l’angoisse, nous étions de- 
bout sur l’escarpement, prêtant l’oreille à ces sons confus et terri- 
bles. 

Du reste, ils ne furent pas de longue durée ; cette lutte furieuse 
se décida bientôt; quand la lune vint à briller de nouveau , la ba- 
taille était finie , et sur la plaine gisaient des cadavres étendus 
d’hommes et de chevaux. 

Au loin vers le sud, nous vîmes un groupe qui disparaissait sur 
la lisière de la prairie ; c’était la guérilla ; du côté de l’ouest, des 
cavaliers fuyaient aussi au galop, isolés, ou par groupes détachés; 
mais ce n’étaient pas les vainqueurs ; les acclamations de triomphe 
qui montaient vers nous du théâtre delà lutte nous apprenaient que 
nous restions maîtres du terrain. 

Les Rangers avaient eu le dessus. 

•( Où es-tu, Bill ? cria d’en bas une voix que nous reconnûmes 
facilement tous deux. 

— Nous voilà, nous voilà ! répondit Garey. 

— Eh bien, nous leur avons donné du fil à retordre à ces peaux- 
rouges-là ! je m’en vante ! mais diable soit de ces moricauds de 
Mexicains qui se sont envolés 1 » 


CHAPITRE XLII. 

Explications. 

Le combat n’avait pas occupé plus de dix minutes, et toute cette 
escarmouche avait eu l’apparence d’un drame fantastique joué 
au clair de lune, et interrompu par des entr’actes d’obscurité ; de 
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pins, les mouvements des forces engagées dans la lotte avaient 
été si rapides, qu’après le premier feu pas un fusil n’avait été re- 
chargé. 

Quant aux guérilleros , il semblait que le cri de guerre indien 
leur eût fait tomber les armes des mains; car la place où ils 
avaient d’abord été rompus était littéralement jonchée de carabines, 
d’escopettes et de lances. 

La longue escopette d’El Zoro se trouva parmi les dépouilles. 

Malgré le peu de temps qu’avait duré cette affaire, l’issue en fut 
assez tragique , et pour les Mexicains et pour les Indiens ; cinq des 
guérilleros avaient mordu la poussière, et le double des guerriers 
sauvages étaient couchés sans vie sur la plaine ; les corps de ces 
derniers brillaient sous la couche rouge de leur peinture de guerre, 
et semblaient tout couverts de sang. 

Les Mexicains gisaient non loin de la mesa , où ils étaient tom- 
bés lorsqu’ils prenaient le galop pour s’enfuir. 

Des Indiens étaient étendus plus loin sur la plaine , à l’endroit 
où ils avaient succombé sous les détonations rapides des revolvers, 
dont nos amis avaient joué avecuneffetterrible, tant que les guerriers 
Comanches avaient tenu bon. 

Ceux-ci avaient peut-être entendu parler de cette arme redou- 
table; peut-être même avaient-ils déjà vu un revolver entre les 
mains de quelque trappeur, ou de quelque voyageur ; mais, à ma 
connaissance , c’était la première fois qu’ils eussent jamais ren- 
contré un corps d’armée muni de ce formidable engin de destruc- 
tion; car les Rangers étaient certainement le premier corps mili- 
tairement organisé qui portât dans la mêlée le pistolet perfectionné 
de Colt. 

Les Rangers non plus ne sortirent pas intacts de cette rencontre; 
deux d’entre eux avaient été précipités de leur selle , percés par la 
lance comancbe , et , en outre , dix ou douze étaient plus ou moins 
grièvement blessés à coups de flèches. 

Pendant que Quackenboss escaladait la roche escarpée, nous trou- 
vâmes le temps , Bill et moi , de parler des étranges incidents 
dont nous avions été témoins ; les explications qu’on nous donnait 
d’en bas nous aidèrent à comprendre le reste ; mais sans ces explica- 
tions même, il n’était pas difficile de nous en rendre compte. 

Ces Indiens étaient une bande de Comanches , comme leur cri 
de guerre nous l’avait déjà fait savoir. 

Leur arrivée sur le terrain en ce moment n’avait été que pure- 
ment accidentelle , du moins en ce qui nous concernait , nous et 
les Mexicains : c’était un parti en armes qui suivait la piste de 
guerre, avec l’intention de piller une riche ville mexicaine sur 
l’autre rive du Rio-Grande, à une vingtaine de lieues de la ran- 
cheria. 


Piste de guerre. 
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Leur espion avait découvert les cavaliers en observation an pied 
de la mesa, et les avait reconnus pour Mexicains, ennemis qne le 
fier Comanche tient en suprême dédain. Mais ce qui n’est pas si 
méprisable à ses yeux, ce sont leurs chevaux mexicains, leurs 
selles bariolées d’argent, leurs sérapés tigrés, les hauts-de-chausses 
aux boutons à grelots , enfin toute la dépouille , armes et équi- 
pement, et c’était dans le but de faire main basse sur tout cet atti- 
rail qu’ils avaient attaqué ; ajoutons toutefois que leur haine sé- 
culaire pour la race espagnole, haine aussi vieille que la conquête, 
et le désir de venger de récentes injures étaient des motifs suffi- 
sants pour avoir poussé les Indiens à cette agression. 

Nous apprîmes tous ces détails d’un des leurs, qui était resté 
blessé sur la place , et qui , après un examen plus circonstancié, se 
trouva n’êlre autre chose qu’un Mexicain captif des Comanches, et 
complètement indianisé. 

Heureusement pour la ville mexicaine , les sauvages, après un 
pareil échec, renoncèrent à leur projet, et s’en retournèrent tristes 
et humiliés à leurs repaires de la montagne. 

Le reste s’expliquait encore plus facilement, pour Garey comme 
pour moi. 

Rube, comme nous l’avions supposé, était arrivé sain et sauf à 
la rancheria , et dix minutes après qu'il eût fait son récit , cin- 
quante Rangers, Holingsworth à leur tête, montèrent à cheval et 
se dirigèrent facilement vers la mesa. 

Rube les avait guidés avec sa sagacité habituelle. 

Comme les Indiens, ils avaient marché seulement durant les 
intervalles d’obscurité ; mais, comme ils venaient dans le sens op- 
posé, ils avaient toujours maintenu la butte entre eux et l’ennemi, 
et, se fiant à leur avantage, ils étaient arrivés avec l’espoir de 
prendre les guérilleros à l'improvisle. 

Ils étaient donc déjà parvenus presque à une portée de fusil, 
quand le cri de guerre des sauvages retentit à leurs oreilles, et que 
la bande des Mexicains en déroute vint donner contre eux par 
hasard. 

Sachant que tous ceux qui venaient de ce côté ne pouvaient être 
qne des ennemis, ils firent feu sur les cavaliers qui s’avançaient à 
leur rencontre , puis , galopant en avant , se trouvèrent face à face 
avec les guerriers des prairies. 

La surprise réciproque causée aux Rangers et aux Indiens par 
cette rencontre inattendue, fut une circonstance fort heureuse pour 
les lâches coquins de la guérilla ; pendant la courte halte du double 
ennemi qui les poursuivait , et la mêlée confuse qui s’ensuivit , ils 
eurent toute facilité pour s’enfuir au delà de toute atteinte. 

‘ Il eût été cnrieux de se demander quel aurait été le résultat , si 
les Rangers n'étaient pas arrivés sur le champ de bataille. 
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Assurément , les Indiens nous auraient délivrés sans le vouloir 
de ces autres ennemis , non moins sauvages qu’eux ; nous aurions 
pu , Bill et moi , ne pas être découverts par les nouveaux arri- 
vants ; mais nous aurions fait dans nos chevaux une perte inesti- 
mable. 

L’événement s’étant mieux passé, nous nous retrouvâmes bientôt 
sur le dos de nos montures, et, dégagés de toute idée de danger, 
nous tournâmes joyeusement vers la rancheria, et l’escadron se 
mit en route. 

Wheatley se tenait à mes côtés ; Holingsworth resta sur le terrain 
avec un petit détachement pour ramasser les dépouilles et ensevelir 
nos malheureux camarades. 

Au moment où nous partions , je me retournai pour contempler 
un instant le théâtre de la lutte. 

Je vis Holingsworth à pied , dans la plaine ; il allait et venait 
entre les cadavres des cinq guérilleros ; il les retournait les uns 
après les autres, jusqu’au moment où la lune éclairait leurs traits 
livides. Ses mouvements étaient si bizarres, et lui-même avait l’air 
si sérieux , qu'on aurait pu le croire occupé à chercher le corps 
d’un ami tombé dans la bataille , ou qu’on l’aurait pris plus pro- 
bablement encore pour un voleur rôdant sur ce champ de carnage , 
afin de dépouiller les morts. 

Mais ces deux buts ne le préoccupaient guère ; c’était un en- 
nemi qu’il cherchait ainsi. 

Il ne le trouva pas. 

Après qu’il eût examiné les traits des cinq cadavres, nous le 
vîmes s’en détourner, et la manière indifférente dont il s’éloigna 
de la place où ils gisaient, nous apprit que celui qu’il cherchait 
n’était pas au nombre des morts. 

« Quelles nouvelles, Wheatley? 

— Quelles nouvelles, capitaine ? oh ! oh ! ; de grandes, morbleu ! 
il parait que nous avons donné un coup d’épée dans l’eau. On dit 
que nous ne pouvons arriver à Mexico en suivant cette route ; en 
conséquence , on va nous retirer d’ici, et nous transporter par mer 

quelque port plus bas sur le golfe, à Véra-Cruz, je crois. 

— Ah! voilà de grandes nouvelles ! en effet. 

— Mais qui ne me plaisent pas du tout, » continua Wheatley. 

Je pouvais comprendre en partie la répugnance de Wheatley , à 

l’idée de se voir dirigé vers la nouvelle ligne d’opération. Le 
joyeux lieutenant n’était jamais obsédé par l’ennui ; il avait réussi 
à passer assez agréablement ses heures de loisir en compagnie de 
Conchita, la fille aux yeux noirs de l’alcade ; plus d’une fois , je 
les avais interrompus, à mon insu, au milieu de leurs conversations 
amoureuses. Aux yeux du bon Texien, la rancheria, avec ses huttes 
aux murs de boue et ses ruelles pleines de poussière, était une cité 
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de palais dorés, afrec des rues toutes pavées d’or ; c’était le paradis 
pour Wliealley, et Conchita, l’ange qui habitait ce séjour de dé- 
lices. 

Si peu agréable que nous eût paru ce poste au commencement 
de notre séjour, ni lui ni moi, nous ne désirions maintenant 
changer de quartiers. 

Jusqu'ici, il n'était arrivé aucun ordre au piquet de se replier; 
mais mon compagnon affirmait que la rumeur du camp avait une 
certaine consistance, et pensait que nous pouvions nous y attendre 
d’un moment à l’autre. 

c Et que dit-on de moi?... demandai-je à Wheatley. 

— De vous, capitaine?... Mais rien!... Que voulez-vous qu’on 
dise de vous. 

— Bien certainement on a dû causer de mon absence?... 

— Ah ! pour cela non , par exemple ! non ; pas un mot , du 
moins au quartier général, par la raison bien simple que vous n’êtes 
pas encore porté absent au rapport. 

— Vraiment? voila une bonne nouvelle. Mais, comment se 
fait-il ?... 

— Holingsworth et moi, nous avons pensé vous mieux servir en 
cachant cette circonstance , à tout événement, jusqu’à ce que nous 
fussions sûrs de votre mort, si vous étiez perdu. Et en effet, nous 
n’avions plus aucun espoir. Le vaquero qui vous avait servi de guide 
revint nous dire que deux trappeurs étaient partis à votre re- 
cherche ; à la description qu’il nous en a faite, j’ai reconnu la 
vieille tète de Rube , et je me suis consolé en voyant que, s’il res- 
tait quelque chose de vous, c’était lui qui se chargerait de le trouver. 

— Merci , mon ami 1 vous avez sagement fait ; votre conduite 
discrète m’épargnera un déluge de mortifications. Pas autre chose 
de neuf? lui demandai-je après une pause. 

— Non, répondit Wheatley, rien qui vaille la peine qu’on le 

répète Mais si ! continua-t-il en se rappelant tout à coup quel- 

que chose, il y a encore une petite nouvelle. Vous rappelez-vous 
ces pendards de vaqueros qui venaient traîner d'habitude autour 
du village dans les premiers jours de notre arrivée? Eh bien, ils 
sont partis, tous ces va-nu-pieds ont déguerpi de la place, et il £ 
n’en reste plus seulement une tache de graisse. Vous pouvez vous 
promener dans tout l’établissement sans voir un Mexicain, excepté 
les vieillards et les femmes. J’ai demandé à l’alcade de quel côté ils 
avaient décampé; mais cette vieille perruque n’a fait que secouer 
la tête , et m’a répété, en traînant ses paroles , son éternel : « Qui 
sait ?» Il va sans dire qu’ils s'étaient envolés pour rejoindre une 
bande de guérilleros. «Ah tonnerre ! quand j’y pense, je ne serais 
pas étonné qu’ils fissent partie de la séquelle que nous venons de 
disperser. J’en suis sûr comme je m’appelle Wheatley ! J’ai vu 
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Holingsworth passer la revue des cinq morts , au moment où nous 
partions de là-bas. Il les reconnaîtra, je vois ça d’ici , et pourra 
nous dire s’il se trouve parmi eux quelques-unes de nos anciennes 
connaissances. » 

Comme j’én savais là-dessus plus que Wheatley lui-même, je l’édi- 
fiai sur le compte des guérilleros et de leur chef. 

< Tonnerre ! je m’en doutais !... Raphaël Ijurra ?... Je ne m’é- 
tonne pas qu’ Holingsworth ait été si vif à sauter à cheval ; il était 
si pressé d’arriver à la butte , qu’il a oublié de me dire après qui 
nous courions ! Au diable ! avons-nous été bêtes de laisser échap- 
per ces gaillards-là ! nous aurions dû les pendre jusqu’au dernier, 
la première fois que nous sommes arrivés ici; oui, voilà ce que 
nous aurions dû faire, mille tonnerres ! » 

Nous marchâmes quelques miuutes en silence. 

Vingt fois, certaine question me vint sur les lèvres, mais 
je me contins dans l’espoir que Wheatley aurait à me dire quel- 
que chose de plus intéressant que tout ce dont il m’avait déjà fait 
part. 

11 gardait le silence. 

Je pris alors un air indifférent , pour lui adresser la question 
suivante : 

« N’avons-nous pas reçu de visites au poste ?. .-. personne n’est 
venu du camp ? 

— Pas un chat ! répondit Wheatley , qui retomba dans son si- 
lence méditatif. 

— Quoi ! pas de visites ? personne ne s’est informé de moi ? in- 
sistai-je, résolu à tailler hardiment dans le vif. 

— Non, répliqua le lieutenant; ah! attendez-donc.... voyons- 
donc.... ah oui, c’est vrai ! ajouta-t-il en se reprenant, et je pus 
m'apercevoir qu’il parlait d’un ton particulier. Oui, on vous a de- 
mandé. 

— Qui cela? » 

Je fis cette question négligemment. 

« Ah ! voilà ce que je ne puis vous dire , répondit le lieutenant 
qui badinait évidemment, son ton me le disait ; mais il paraît qu'il 
y a quelqu’un qui s'inquiète énormément de vous. Il y a aussi un 
diminutif de Mexicain qui n’a fait qu’aller et venir. Il est clair que 
ce garçon vient de la part d’une autre personne ; mais c’est un fin 
matois que ce petit gaillarÜ, et il n’a voulu nous dire ni qui l’en- 
voie, ni quel est son office : il a demandé seulement si vous étiez 
revenu , et a fait la figure la plus piteuse quand on lui a répondu 
que non. J’ai remarqué qu’il est venu et s'en est allé par le che- 
min qui mène à l’hacienda. » 

Wheatley appuya d’une façon remarquable sur ces dernières 
paroles. 
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« Nous aurions pu arrêter ce galopin comme espion , conti- 
nua-t-il tranquillement, d’un ton railleur, mais nous a vous pensé 
qu’il devait être envoyé par quelqu’un de vos amis. » 

Mon interlocuteur termina ses renseignements en appuyant de- 
rechef d'une manière marquée, et je pus voir, au clair de lune, un 
sourire animer sa physionomie moqueuse. 

J’avais plus d’une fois taquiné mon lieutenant sur sa Conchita, 
et il prenait sa revanche. 

Je n’étais pas d’humeur à m’en offusquer; mon compagnon aurait 
pu prendre toutes les libertés possibles avec moi en un pareil mo- 
ment ; son rapport était tombé dans mon oreille comme la plus 
douce des musiques , et je continuai ma route avec l'orgueilleuse 
conscience de n’être pas oublié. 

Isoline était sincère. 

Peu de temps après, mon regard s’arrêta sur un objet brillant, c’é- 
tait la girouette dorée de la petite chapelle , au-dessous de laquelb- 
semblaient resplendir à mes yeux les murs blancs del’hacienda, bai- 
gnés par la pèle et tendre lumière de la lune. 

D’étranges émotions me firent battre le cœur, pendant que je 
contemplais cette demeure bien connue, en pensant au délicieux bi- 
jou que contenait cet étincelant écrin. 


CHAPITRE XLIII. 


Embarras d’Elijali Quackcnboss. 

On commençait à voir poindre la douce lumière du matin, comme 
nous entrions à cheval dans la rancheria. 

Je ne sentais plus la faim ; quelques-uns des plus prévoyants de 
mes Rangers avaient emporté sur eux des havre-sacs bien garnis, 
dont ils m’avaient offert de bon cœur le contenu ; j’avais étanché 
ma soif à leurs bidons, et Wheatley avait mis comme d’habitude sa 
bouteille d’osier à la disposition générale. 

Délivré de toute crainte et de la nécessité de veiller, je me sen- 
tais néanmoins terriblement fatigué ; aussi, prenant à peine le temps 
de me déshabiller, je m’endormis aussitôt. 

Quelques heures de repos réparèrent à la fois mes forces physi- 
ques et ma vigueur morale. Je me réveillai plein de santé et d’es- 
pérance. 

Je mis quelque soin à ma toilette, mais moins à mon déjeuner ; 
puis, ayant allumé mon cigare, je montai suc l’azotéa. 
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Mon superbe captif était an milieu de la foule , recourbant son 
ton d’on air orgueilleux, comme s’il eût compris l’admiration qu’il 
excitait. 

Près de lui se tenaient les Rangers, les poblanas, les marchands 
de la plazza, et même des leperos , tous considérant avec étonne- 
ment le cheval sauvage. 

« Un magnifique présent, me dis-je, digne d’être accepté par une 
princesse! » 

J'avais eu l’intention d’offrir mon cadeau en personne ; de là le 
soin que j’avais accordé à ma toilette , mais après plus mure ré- 
flexion je renonçai à ce projet. 

Diverses considérations m’en détournèrent, et principalement la 
crainte, dictée par la délicatesse, de compromettre par une visite 
personnelle la famille de l’hacienda. 

Le sentiment patriotique grandissait de jour en jour ; la simple 
acceptation d'un présent pouvait devenir dangereuse ; mais le fa- 
menx coursier ne devait pas être présenté comme un don ; ce n’é- 
tait qu’une restitution à la place de la monture favorite tombée sous 
ma main meurtrière, et je ne devais pas accepter le rôle d’un 
homme à qui l’on a des obligations. 

Mon nègre devait donc conduire à l’hacienda mon magnifique pri- 
sonnier. 

Déjà le lazo blanc, enroulé en corde, était ajusté à la tête de l’ani- 
mal, elle négrillon n’attendait plus que mes ordres pour l’emmener. 

Mes soldats étaient des hommes d’un esprit assez vif ; à certains 
chuchotements arrivés jusqu’à moi, je comprenais qu’ils savaient 
tout, et je craignis les railleries de ces gais compagnons. 

J’aurais donné beaucoup en ce moment pour rendre ce cheval 
invisible, et pour être à même de le transporter à sa destination ; 
j’avais l’idée d’attendre la nuit. 

Or, il arriva tout juste à point nommé un incident qui m’offrit 
l’occasion que je cherchais. 

Le héros de cette scène était Elijah Quackenboss. 

De tous les hommes de ma troupe, la Tête Carrée était le 
plus mal vêtu. Non-seulement à cause de sa tournure gauche et de 
ses habitudes de malpropreté, mais par suite de l’usure et des dé- 
chirures dues à ses excursions botaniques, un habillement de gros 
drap ne se conservait pas nue semaine sur lui ; il allait ordinaire- 
ment presque en guenilles. 

L’escarmouche de la nuit lui avait été fort profitable. C’était son 
tir qui avait abattu un des cinq guérilleros. Ses camarades lui 
avaient ri au nez, en disant qu’il se vantait mal à propos ; mais 
Quackenboss avait prouvé l’exactitude de son assertion en retirant 
sa balle du corps du Mexicain, et la leur mettant sous les yeux. Le 
calibre particulier de sa carabine avait fait aisément constater 
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l’identité de la balle, et tous convinrent que la Tête Carrée avait 
bien et dûment abattu son homme. 

D’après les lois de la guerre des Rangers, les dépouilles de cet 
individu devenaient la propriété particulière de Quackenboss ; d’où 
il résulta qu’il avait jeté bas ses haillons dépenaillés et faisait main- 
tenant son apparition sur la plazza en costume mexicain complet. 

Jamais on n’avait vu pareilles jambes emmanchées dans le gros 
velours du Mexique; jamais deux bras comme ceux-là ne s’étaient 
fourrés dans les manches d’une jaqueta brodée. Enfin toute la per- 
sonne du Ranger ainsi fagoté présentait un ensemble si grotesque, 
que son arrivée sur la place fut saluée par de bruyants éclats de 
rire de la part de ses camarades et des indigènes qui se trouvaient 
là. Les sombres descendants des Indiens eux-mêmes montraient 
leurs dents blanches, en se joignant à l’hilarité générale. 

Mais ce n’était pas tout. Parmi d’autres articles du butin, Quac- 
kenboss avait fait la capture d’un mustang comanche ; et , comme 
son cheval de bataille, à lui, était depuis longtemps sur son déclin, 
cette prise lui fournissait une excellente occasion pour se remonter. 

Je ne sais quel détail de service l’avait jusque-là retenu au de- 
hors ; mais il revenait sur la plazza en conduisant le mustang, au- 
quel il avait transféré la selle et la bride de son ancien coursier. 

C’était une fine et belle bête qui arrivait avec lui ; et plus d'un 
de ses camarades lui enviait celte prise opulente. 

Les rires s’étaient à peine apaisés, quand l’ordre fut donné de 
monter à cheval, et Quackenboss sauta en selle avec les autres. 

Mais à peine avait-il enfourché sa bête , que le mauvais co- 
manche se mit à lancer des ruades. Nous le vîmes lancer en l’air 
d’abord ses pieds de derrière, puis ceux de devant, et ensuite les 
quatre fers à Ja fois. Tantôt un coup de sabot rasait en sifflant l’o- 
reille du cavalier peu rassuré ; tantôt deux rangées de longues dents 
menaçaient ses cuisses , en même temps qu’il semblait à chaque mi- 
nute en danger d’être précipité à terre avec la dernière violence. 
Depuis longtemps déjà son sombrero s’était envolé de sa tête et sa 
carabine lui avait échappé des mains; que dire encore des plis flot- 
tants de son large haut-de-chausse, de son sérapé trop lâche qui 
dansait autour de lui, de son fourreau d’acier qui sautait en l’air, 
des mouvements désordonnés de ses bras, de ses cheveux flasques 
voltigeant par longues mèches, de ses regards effrayés , le tout se 
combinant pour former un spectacle vraiment risible ! 

La foule tout entière se tenait les côtes de rire, et la place re- 
tentissait de cris divers. 

Mais ce qui étonnait beaucoup ses camarades, c’est que Quac- 
kenboss continuait de se tenir ferme en selle ; car on savait qu'il 
était le plus mauvais cavalier de la troupe ; et pourtant, malgré 
toutes les courbettes et les ruades furieuses du mustang, qui du- 
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raient déjà depuis plusieurs minutes, il ne bronchait pas. I.es 
Rangers ne revenaient pas de leur surprise. 

Tout à coup, cependant, le mystère s’éclaircit, et nous décou- 
vrîmes la cause qui lui faisait garder une si solide assiette. 

Un des assistants, plus fin que les autres, ayant regardé par ha- 
sard sous le ventre du mustang, cria de toutes ses forces : 

« Ohé ! regardez donc ! par Belzébuth , ses éperons sont pris ! s 

Tous les yeux prirent la même direction , et une nouvelle volée 
d’éclats de rire s’éleva du sein de la foule, lorsqu’on s’aperçut que 
c’était là l’explication de l'habileté de Quackenboss. 

En montant à cheval, Quackenboss, soupçonnant le mustang, 
l’avait fortement serré entre ses jambes, et celles-ci, en raison de 
leur extrême longueur, avaient complètement enveloppé le corps 
de l’animal, de façon que les talons du cavalier se trouvaient ca- 
chés sous la monture. 

Mais il n'avait pas pensé à ses nouveaux éperons, dont les mo- 
lettes de six pouces de diamètre agaçaient le mustang, et étaient 
sans doute la cause qui le faisait ruer si violemment. Après quel- 
ques tours, ces molettes s'étaient pour ainsi dire fermées l’une 
sur l’autre, et retenaient naturellement Quackenboss aussi ferme 
que s’il eût été attaché à la selle par des courroies. Mais comme 
Us étaient maintenant enfoncés dans les côtes du mustang , le 
farouche animal, fou de douleur, ne devenait que plus furieux à 
chaque saut, et il était assez naturel qu’il fît tout son possible pour 
se débarrasser d’un cavalier en apparence aussi cruel. 

Néanmoins, la Tête Carrée trouva une bonne âme dans l’assis- 
tance; un témoin de la comédie mit fin au spectacle en lançant son 
lazo au cou du malheureux mustang. 


CHAPITRE XLIV. 

Un amoureux sur la piste. 

Profilant de la distraction générale causée par les embarras de 
Quackenboss, j’envoyai le nègre faire ma commission, dont j’attendis 
le résultat dans une véritable anxiété. 

Posté sur le toit de la maison, je vis mon messager monter la 
colline en conduisant le fin coursier des prairies, et entrer par le 
grand portail de l’hacienda. 

Presque immédiatement, le groom revint sans le cheval ; on 
avait accepté le présent. 
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Je comptai les moments jusqu’à celui où des pas lourds se firent 
entendre sur l’escalier ; puis une brillante face noire se montra sur 
la terrasse. 

Mais il n’y avait pas de lettre, pas d’autre message qu'un re- 
merciaient. 

Il me prit un serrement de cœur ; je m’étais attendu à des po- 
litesses plus explicites. 

Mon messager paraissait plus content ; une once d’or brillait 
dans la paume de sa main rougeâtre ! 

« Qui t’a donné cela ? lui demandai-je. 

— Dame ! capitaine, c’est une demoiselle qui me l’a donné ! la 
plus belle quarteronne que votre petit nègre a jamais vue ! i 

Sans aucun doute, c’était Isoline elle-même qui avait fait ce 
cadeau. 

J’aurais volontiers fêlé le crâne épais du drôle, sans cette mu- 
nificence de reine qui témoignait de la satisfaction avec laquelle 
mon présent avait été accueilli ; car je bâtissais l’espoir de recevoir 
une plus grande récompense en retour. 

Absorbé dans cette douce attente, je continuai de parcourir 
l’azotéa. 

C’était jour de fête à la rancheria. 

Les cloches avaient déjà commencé leur ramage, et d’autres 
bruits joyeux arrivaient à nos oreilles. Les poblanas apparurent 
dans leur toilette la plus attrayante, les Indiennes dans leurs bril- 
lantes naguas, avec des cordons rouges et grenats entrelacés dans 
leur noire chevelure. Les habitants des ranchitos, ou hameaux 
voisins, arrivaient en masse sur la plazza, et l’on formait des pro- 
cessions auprès de l’église', les jaranas perçaient le tympan de leur 
musique, et l'on dressait des feux d’artifices aux coins des rues. 
Des gens masqués promenaient sur leurs épaules des saints cha- 
marrés de clinquant; on voyait là Ponce-Pilate et le centurion 
de l'Évangile, et puis le Sauveur, spectacle aussi absurde que 
contre nature, spectacle, pourtant, dont on peut être témoin tous les 
huit jours dans un village mexicain, et dont l’exhibition, sauf de 
légères modifications, a lieu chaque semaine depuis trois siècles ! 

Dégoûté do ces objets ridicules, fatigué de tout ce bruit, j’avais 
donné l’ordre de seller mon cheval, dans l’intention de faire une 
course pour m’éloigner et chercher, dans la paisible clairière du 
chapparal, le repos dont mon esprit avait besoin. 

Pendant que j'attendais que Moro fût prêt, mes yeux furent 
frappés d’une chose qui précipita le battement de mes artères ; de- 
puis longtemps je les tenais fixés dans la même direction sur l’ha- 
cienda de don Ramon de Yargas. 

Juste au moment dont je parle, je vis sortir un cheval par la 
grande porte. 


LA PISTE DE GUERRE. 


171 


La robe de ce cheval, d’une blancheur de neige, et la manga 
écarlate de la personne qui le montait ne pouvaient échapper à 
l’observateur, et mes yeux distinguèrent aussitôt ces deux formes 
éclatantes. 

C’était le coursier blanc que je voyais; et la personne qu’il 
portait, et dont je me rappelais la manga comme au premier jour 
on mes regards s’étaient arrêtés sur cette taille charmante, c’était j 
Isoline. 

Elle descendait la pente qui s’étendait de l’hacienda à la rivière, 
et, au bout d’une minute, le feuillage épais des platanes me déroba ' 
la vue de ce brillant météore. i? 

La jeune fille s’arrêta un moment sur la lisière du bois, et je' 
m’imaginai qu’elle jetait un coup d’œil plein d’intérêt du côté du 
village ; mais la route qu’elle avait prise conduisait dans une di- 
rection presque entièrement opposée. 

Je demandai mon cheval avec impatience, et presque avec irri- 
tation ; dans mon premier mouvement, j’avais résolu de suivre le 
coursier blanc et l’amazone à la manga écarlate. 

A peine en selle, je me précipitai hors de la place, dépassai ra- 
pidement les bouquets de yuccas, et, arrivé en rase campagne, je 
fis prendre le grand galop à mon cheval. 

Mon chemin longeait la rivière par un vallon boisé d’arbustes 
épais, entremêlés d’une plante dont les festons argentés, en s’é- 
tendant de branche en branche, cachaient le soleil et se répandaient 
au milieu des arbres à la demi-obscurité du crépuscule. 

En traversant une de ces vallées ombreuses , je rencontrai quel- 
qu’un ou plutôt je passai à côté de quelqu’un. 

C’était un petit domestique mexicain; mais, comme il faisait 
sombre et que je courais rapidement, il me fut impossible de re- 
marquer autre chose. Le garçon cria bien après moi, et proféra 
quelques mots; mais ses paroles se perdirent dans le bruit des 
pas de mon cheval. 

Je ne vis là dedans que la gaminerie d’un enfant, et je passai sans 
y faire attention. 

Ce ne fut qu’en me trouvant trop loin pour le voir et l’entendre, 
qa’il me vint à l’idée que je connaissais cette voix ; je me souvins 
d’une sorte de petit commissionnaire attaché à l’hacienda, que j’a- 
vais vu plus d’une fois à la rancheria ; puis, je me rappelai ce que 
Wheatley m’avait rapporté la veille en badinant, et j’aurais voulu 
retourner sur mes pas pour questionner ce bambin ; mais je l’avais 
laissé trop loin en arrière, et, après un moment de réflexion, je 
repiquai des deux. 

Je fus bientôt arrivé au pied de la colliue sur laquelle se dres- 
sait l’hacienda ; là, quittant la grande route, je pris un sentier qui 
bordait la hauteur. 

f ; 
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Après quelques centaines de pas, j’atteignis la place où j’avais 
perdu de vue, du haut de l’azoléa, l’objet de ma poursuite. 

La trace des sabots de son coursier me guidait à partir de là, et 
ce fut sur cette piste que je pénétrai dans la forêt. 

Elle suivit pendant quelque temps un sentier bien battu par le 
bétail ; puis, tout à coup, elle s’en détourna pour entrer dans un 
vallon couvert de taillis épais, où je ne trouvai plus rien qui res- 
semblât à une voie frayée. 

A mesure que Moro marchait pour moi, le bois devenait plus 
touffu, et le passage plus difficile. 

Pendant un demi-mille pour le moins, mon chemin me fit. dé- 
crire mille méandres à travers l’épaisseur de la forêt, tantôt faisant 
le tour d'un tronc énorme , tantôt s’écartant à droite ou à gauche, 
pour éviter l’impraticable réseau formé par les cannes et les lianes. 

Enfin, le terrain s’éleva en pente, et je m’aperçus à l’allure de 
Moro que nous gravissions une colline. 

Le bois s’éclaircit à mesure que nous avancions ; çà et là le 
fourré alternait avec des éclaircies ; les arbres étaient d’une moins 
grosse espèce et avaient un feuillage moins dru et plus léger. 

J’avais déjà presque atteint le sommet du monticule; les traces 
étaient toutes fraîches , et les branches qui venaient de froisser les 
flancs de l’animal n’avaient pas encore cessé de s’agiter ; mon ama- 
zone ne pouvait plus avoir beaucoup d’avance sur moi. 

Je crus entendre le bruit des pas de sa monture. 

Je continuai donc silencieusement mon chemin, m’attendant à 
chaque instant à entrevoir au passage la manga écarlate ou la robe 
blanche de l’animal. 

Enfin, quelques pas encore, tous deux m’apparurent, miroitant 
pour ainsi dire à travers le feuillage emplumé des mimosas. 

J’avais suivi la bonne piste, la personne à cheval était bien 
Isoline. 

Elle était arrivée, au faîte de la colline, à l’endroit où cessait Ja 
partie boisée. C’était une éclaircie qu’entouraient de toutes parts 
des taillis. Le sommet découvert dominait le pays environnant, 
tandis que ce lieu charmant paraissait consacré à la solitude et au 
repos. 

Isoline avait fait halte ; assise sur la selle et gardant le silence, 
comme pour mieux jouir du gazouillement des oiseaux, du bour- 
donnement des abeilles et du parfum des fleurs. 

Je demeurai quelque temps dans une grande incertitude, hésitant, 
et ne sachant si je devais avancer ou reculer. Un sentiment de 
honte s’emparait de moi, et je crois que j’allais finir par faire re- 
tourner mon cheval et m'éloigner sans bruit, quand justement je 
vis la belle amazone tirer de son sein une montre, sur laquelle 
Isoline me parut observer l’heure. Je remarquai qu’elle jetait des 
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regards inquiets dans la direction de la plaine qui s’étendait au 
pied de la colline. 

Ces gestes, si simples, me causèrent intérieurement une peine 
assez vive ; il me sembla qu’un fer brûlant me traversait le cœur. 
Le nom abhorré d'ijurra se présenta à ma pensée. 

Les rênes me tombèrent de la main. Je restai indécis, respirant 
à peine, tandis que mon cœur semblait se glacer, prêt à me 
manquer. 

Cette pensée me redonna de la vigueur, 'comme l’odeur du sang 
fouette les nerfs du tigre. 

Mes doigts se crispèrent de nouveau sur la bride , mes pieds se 
raffermirent sur l’étrier; je crus sentir mon cœur se gonfler et mon 
bras se roidir en reprenant toute leur énergie. 

Trois passions, la haine, la jalousie et la vengeance, me don- 
naient une triple force, et, sous leur influence, je me trouvai plein 
d’audace et comptai sur une victoire assurée. 

Il me semblait alors positivement que j’étais capable de tuer ce 
rival abhorré sans autre secours que celui de mes mains désarmées. 

Les farouches pensées qui s’élevaient en moi devaient avoir 
passé dans mon cheval ; car à ce moment il secoua la tête et poussa 
un hennissement furieux. 

Un autre hennissement répondit de la clairière comme un écho, 
et, presque aussitôt, une voix cria : 

c Qui va là ? » 

Il n’était pas possible de rester caché plus longtemps. Je vis que 
l’on m’avait aperçu ; alors, lançant Moro d’un coup d’éperon vers 
le plateau découvert, j’y montai vivement, et m’arrêtai en face d’I- 
soline. 


CHAPITRE XLV. 


Déclaration. 

Nous voici face à face; ses yeux me lancent un éclair où se 
peint la surprise ; je me sens rougir sous ce regard ; car ma con- 
duite n’a pas été irréprochable. 

Je cherchai en moi-même une excuse; mais laquelle offrir pour 
cette audace à me présenter ainsi? fallait-il rejeter cela sur un 
accident? elle n’y croirait pas ; l’heure et le lieu s'opposaient à une 
telle supposition. Avec une intelligence comme celle d’Isoline, il 
serait inutile d’employer un si piètre artifice. 
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«Je ne dissimulerai pas , me dis-je; j’avouerai hardiment la 
vérité. » 

La jalousie m'empêchait de m’inquiéter du résultat. 

« Monsieur, me dit-elle, en interrompant ces réflexions faites à la 
hâte, où donc est votre guide? Comment avez-vous trouvé seul cet 
endroit ? 

— Assez facilement, seîiorita; j’ai suivi les traces de votre cheval. 

— Sitôt que cela? Je ne vous attendais pas avant.... 

— Vous en attendiez sans doute un autre? 

— Assurément ; je pensais voir arriver Cyprio avant vous. 

— Cyprio ? 

— Cyprio ! Eh bien, oui, Cyprio ! 

— Senorila! si c’est là un nouveau nom donné à votre cousin, fl 
vaudrait mieux pour lui ne pas arriver du tout. 

— Mon cousin? mieux vaut pour lui ne pas arriver; par la 
Sainte-Trinité, capitaine, je ne vous comprends pas. » 

Ses grands yeux noirs étaient égarés par l’étonnement. 

J’étais aussi embarrassé qu’elle; mais, comme j’avais entamé 
l'explication, j’étais résolu à la pousser jusqu’au bout. 

« En ce cas, senorita de Vargas, je serai plus clair; si Raphaël 
Ijurra paraît en ce lieu, l’un de nous deux, je parle de lui et de 
moi, ne le quittera pas demain. Il a osé attenter à ma vie, et j’ai 
juré de prendre la sienne, partout où je le rencontrerai et en 
quelque temps que ce soit. 

— Dieu fasse que vous puissiez vous tenir parole ! 

— Comment! votre cousin?... 

— Mon cousin, Raphaël Ijurra!... mon plus mortel ennemi, 
et l’ennemi le plus acharné de notre maison. 

— Vraiment! et ne l’attendiez-vous pas? 

— L’attendre.... lui! non; quoique je ne sois pas fort timide, je 
n’aimerais pas à me trouver seule avec Raphël Ijurra. 

— Senora, expliquez-moi, je vous prie.... 

— Galant capitaine, c'est vous qui auriez grand besoin de vous 
expliquer : j’ai ménagé celte entrevue pour vous remercier du 
noble animal dont vous m’avez fait don ; or, vous m’abordez la 
colère dans les yeux, et des paroles amères dans la bouche. 

— Vous avez ménagé cette entrevue? Vous ai-je bien entendue, 
madame ? 

— Certainement. Pour des raisons déjà connues de vous, je n’ai 
pas osé vous la demander chez nous; c’est pourquoi j’ai choisi cette 
petite clairière pour salon de conversation. Comment le trouvez- 
vous, caballero? 

— En votre société , senorita , le lieu le plus âpre et le plus 
triste me semblerait un paradis. 

— Encore ! ah capitaine ! souvenez-vous du domino jaune! Plus 
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de flatterie, je vous en conjure ; nous ne sommes plus an bal mas- 
qué. Usons de franchise entre nous. 

— J’accepte ces conditions de tout mon cœur; je suis venu tout 
prêt à vous faire ma confession. 

— Votre confession? 

— Oui ; mais me permettrez-vous d’abord une question ? 

— Oh ! oh ! vous voulez jouer avec moi le rôle de confesseur? 

— Sérieusement, senorita. 

— Bravo, capitaine! continuez. Je vous répondrai en toute sincérité. 

— Eh bien, senora! voici ce que j’aurais d’abord à vous 
demander : Qu’est-ce que ce Cyprio que vous attendez ? 

— Cyprio? que voulez-vous que ce soit, Cyprio, sinon mon do- 
mestique, celui qui vous a apporté mon message. Pourquoi me 
faire une pareille question? 

— Celui qui m’a apporté votre message?... 

— Naturellement. Tenez; voici là-bas le muchacho en personne. 
Holà! Cyprio! tu peux retourner à la maison. Capitaine, vous avez 
dû faire diligence; je ne vous attendais pas avant une demi-heure; 
mais vos soldats sont si vite en selle! Tant mieux, au fait, car il se 
fait tard, et j’ai beaucoup de choses à vous dire. » 

Un trait de lumière vint enfin me traverser l’esprit. 

C’était Cyprio que j’avais dépassé dans l’ombre de la forêt; ce 
garçon était porteur d’un message ; de là venait qu’il m’avait appelé. 

Le premier moment d’angoisse était passé, et mon cœur s’enfla 
de nouveau d’une émotion mêlée d'orgueil et de plaisir. 

Elle ne savait pas encore que j’étais venu sans invitation; à l’ordre 
qu’elle venait de lui donner, Cyprio s’en était allé sans répondre un 
seul mot, et ma prompte apparition sur le terrain était encore 
inexpliquée. 

J’allais en rendre compte à la belle Mexicaine , et lui présenter» 
quelques excuses pour la brusquerie de ma conduite, quand je fus 
sommé par elle de faire la confession que j’avais promise. 

Cette déclaration était bien simple ; elle ne demandait que trois 
petits mots dans l’une ou l’autre des deux langues à l’aide des- 
quelles nous pouvions nous comprendre. 

Celle que je choisis est de tous les dialectes celui qui s’accorde 
le plus avec un cœur aimant, et, alors, me penchant bien près sur 
ce joli visage, et plongeant dans les profondeurs de ces grands 
yeux interrogateurs, je murmurai cette courte phrase si douce, 
quoique si souvent répétée : 

Y o te amo! 

Les paroles frémirent sur mes lèvres ; mais le ton dont je les 
balbutiai prouva la sincérité qui me les avait dictées; et sans 
doute cette sincérité se manifestait encore davantage dans la gra- 
vité de l’attitude avec laquelle j’attendis une réponse. 
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Les lèvres d’Isoline avaient perdu leur sourire habituel; ses jones 
s'empourprèrent d’un léger carmin qui les envahit tout entières; la 
frange de ses cils noirs tomba sur ses yeux, de manière à cacher à 
demi le regard qui étincelait derrière ; le visage de cette enfant si 
gaie avait pris tout à coup l’air sérieux d’une femme. 

D’abord, je fus effrayé de l’expression de sa physionomie, et 
j'eus de la peine à maîtriser cette crainte; mais je conçus quelque 
espoir, en voyant la rongeur de ses joues, son cou rosé, et le gon- 
flement de son sein palpitant. 

Il y eut un long intervalle de silence, qui, me parut durer un 
siècle. 

« Senor, me dit-elle à la fin ; et c’était la première fois que j’en- 
tendais trembler cette voix; senor, vous’ m’aviez promis d’être 
franc ; vous l’avez été ; mais êtes-vous également sincère ? 

— J’ai parlé du plus profond de mon âme! b 

Le rideau de cils qui me cachait ses yeux se releva, et le feu de 
l’amour brilla dans leur limpide regard; un moment, il brûla nette- 
ment, en me mettant un baume divin dans le cœur ; le ciel même 
n’aurait pu me verser dans la poitrine un rayon plus clair et plus 
vivifiant. 

Puis, presque en même temps, le sourire vint se jouer de nouveau 
sur ces traits mobiles, où je crus voir l’insouciance joyeuse qui naît 
de l’indifférence. Ce fut pour moi un autre moment d’angoisse. 

La jeune fille reprit en ces termes : 

« Et dites-moi, je vous prie, capitaine : que voudriez-vous que 
je fisse, moi? » 

Je fus embarrassé, et ne trouvai rien à répondre. 

t Voudriez-vous par hasard que je vous déclarasse que je vous 
aime aussi? 

c — Oh I vous ne le pouvez pas ; vous ne sauriez.... 

— C’est une question que vous ne m’avez pas adressée? 

— Non, madame; j’ai trop peur de la réponse I 

— Oh ! quel homme timide vous êtes devenu depuis peu ! Il est 
malheureux que je n’aie pas de masque. Faut-il rabattre mon 
voile ! » 

J’avais le cœur serré ; je ne répliquai pas, mais me tins immo- 
bile sur ma selle, les yeux attachés à terre, et me regardant comme 
un condamné. 

Le rire d’Isoline retentit quelque temps dans mes oreilles, et d’un 
ton moqueur, à ce que je crus du moins ; seulement la douceur de 
ce timbre argentin me faisait plaisir au fond du cœur. 

Tout à coup j’entendis son cheval frapper du pied le sol, et, en 
levant les yeux, je la vis s’éloigner. 

Elle galopait en donnant de l’éperon vers le centre de la clai- 
rière, où le terrain était plus élevé, et là elle s’arrêta de nouveau. 
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« Par ici, monsieur! » cria-t-elle, en me faisant signe avec sa 
petite main gantée. 

Machinalement je me dirigeai vers le même endroit. 

t Ainsi, galant capitaine, vous qui êtes assez brave pour affron- 
ter une vingtaine d’ennemis, vous n’avez pas le courage de deman- 
der à une femme si elle vous aime? a 

Un triste sourire fut mon unique réponse à cet amer badinage. 

« Ah! capitaine! continua-t-elle, je ne le croirai pas. Avant ce 
jour, vous avez fait sans doute celte question qui vous fait si peur 
aujourd’hui; vous l’avez faite souvent, trop souvent, je le crains. a 

Je la regardai avec surprise; il y avait une teinte d’amertume 
dans le ton qu’elle prenait; son sourire avait disparu, ses yeux 
étaient fixés à terre. 

« Senorita, dis-je, cette supposition, vraie ou fausse, ne peut 
avoir que peu d’intérêt pour vous, a 

Elle me répondit par un sourire plein d'une expression étrange, 
où je m’imaginai voir de la tristesse. 

c On ne peut revenir sur le passé, reprit-elle en coupant court à 
mes pensées. Non, c’est impossible. Mais pour le présent, répétez- 
moi.... oui, dites-moi encore que vous m’aimez! 

— Que je vous aime ! Oh ! oui, madame ! 

— Et que je possède votre cœur tout entier! 

— Pourrais-je en aimer jamais une autre! 

— Merci, merci! 

— N’aurez-vous donc que des remercîments pour moi, Isoline? * 

Pendant quelques moments, elle garda le silence; ses yeux se 

détournèrent de moi; elle paraissait lutter contre une certaine 
émotion. 

o Oui, j’aurai plus que des remercîments, répondit-elle enfin, 
de la reconnaissance! et puis trois choses de plus, si elles peuvent 
suffire pour vous prouver ma gratitude. 

— Dites ces trois choses. 

— J’ai promis d'être franche. Moi aussi, je suis venue ici pour 
faire une confession. Écoutez! Trois choses, vous ai-je dit. Regar- 
dez autour de vous; la terre que vous voyez est à moi; qu’elle soit 
à vous, si vous le voulez ! 

— Isoline 1 quoi?.... 

— Voilà ce que je puis aussi vous accorder, a 

Elle me tendit sa petite main, que je pressai avec une fervente 
émotion. 

« Encore, encore! la troisième chose? 

— La troisième chose, en y réfléchissant mieux, je ne puis vous 
la donner ; car elle vous appartient déjà. 

— Et c’est?... 

— Mon coeur ! a 
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Nos snperbes coursiers, en créatures vraiment intelligentes, sem- 
blèrent comprendre ce qui se disait; ils s'approchèrent peu à peu 
de plus en plus près, jusqu’au moment où ils se touchèrent des na- 
seaux, et où leurs gourmettes d’acier résonnèrent l’une contre 
l’autre. 

Aux derniers mots d’Isoline, ils se trouvèrent côte à côte, si 
bien qu’on les eût dit attachés au joug du même char. Ils parais-’ 
saient trouver plaisir à se presser, tandis que la charmante femmef 
et l’heureux cavalier qui les montaient, se rapprochant dans une 
mutuelle étreinte, se penchaient l’un vers l’autre, et que leurs lèvres ‘ 
se rencontraient dans un baiser plein d’amour. 


CHAPITRE XLYI. 


Perdu. 

Nous nous séparâmes, il n’était pas prudent pour nous de nous 
laisser voir ensemble, et Isoline s’en alla la première, me lais- 
sant dans la clairière. 

Nous nous étions dit adieu dans un mot plein de douces pro- 
messes : « à demain, » 

Le lendemain, nous devions nous retrouver; le lendemain, et 
encore le jour suivant, nous devions revenir à ce lieu chéri, y 
renouveler nos vœux de fidélité. 

Je restai quelques minutes à cette place désormais sainte et sa- 
crée. 

Dans mon âme, le tumulte de la passion triomphante s’était 
calmé, le repos paisible d’une satisfaction sans mélange lui avait 
succédé. 

Les souhaits les plus fervents de mon cœur avaient été remplis. 

La vie n’a pas de félicité à mettre en balance avec l’amour payé 
de retour; lui seul peut nous donner un avant-goût des joies de la 
vie future ; c’est pour lui que nous pouvons nous faire une idée de 
l’existence des anges dans le ciel. 

Le monde extérieur était en harmonie avec mes dispositions in- 
times. Tout ce qui m’entourait m’apparaissait couleur de rose. Je 
trouvais une teinte plus fraîche aux fleurs, qui dégageaient dans 
l’air de plus doux parfums. Le bourdonnement de l’abeille répan- 
dait dans l’air ce charme qui fait rêver; la voix des oiseaux avait 
des sons mélodieux. 

J’aurais pu m’arrêter longtemps à cette place consacrée par un 
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charmant aveu, jusqu’au lendemain même ; mais le devoir m’appe- 
lait, et sa voix ne devait pas être méconnue. 

Déjà le soleil couchant lançait obliquement ses rayons de pour- 
pre au loin sur la prairie, et, tournant la tête de mon cheval du 
côté de la colline, je me replongeai sous l’ombrage des mimosas. 

Absorbé dans ma suprême félicité, je ne faisais pas attention à 
autre chose. 

Si j’avais livré mon cheval à lui-même, il est fort probable qu’il 
aurait pris la bonne roqle ; mais peut-être, au milieu de ma rêverie, 
avais-je tiré machinalement sur les rênes, et l’avais-je détourné du 
droit chemin . 

Quoi qu'il en soit, après un certain temps, je me trouvai au mi- 
lieu de bois épais sans la moindre apparence de traces pour me 
guider, et je ne sus plus alors si je marchais dans la bonne di- 
rection. 

Je ferais mieux de dire que je savais parfaitement le contraire ; 
car, autrement, j’aurais dû avoir atteint depuis longtemps les ave- 
nues qui entourent le village. 

Sans réfléchir davantage, je tournai dans un autre sens et parcou- 
rus encore un certain espace sans donner dans le moindre sentier, 
ce qui me rejeta dans l’incertitude et me fît faire de nouveau volte- 
face sans plus de succès. 

J'étais dans une plaine boisée ; je ne pouvais trouver aucun che- 
min pour en sortir, car la vue était bornée de toutes parts. 

J’étais complètement égaré. 

Si la journée eût été moins avancée, cet accident ne m’eût que 
médiocrement inquiété; mais le soleil était couché et déjà il faisait 
noir sous l’ombre des arbres. 

La nuit devait tomber complètement dans quelques minutes, et, 
selon toute probabilité, il me faudrait la passer dans le bois. 

A la vérité, j’avais la ressource d’employer quelques heures en 
douces réflexions sur cette agréable journée; je pouvais faire des 
rêves couleur de rose. 

Mais hélas! l’àme s’attriste sous l'influence du corps; il faut 
toujours que le moral plie sous le physique, et l’amour lui-même 
succombe sous les vulgaires appétits. 

Je commençai donc à mal augurer de la nuit, d’après la façon 
dont elle se présentait. J’aurais trop faim pour me livrer à mes 
pensées, trop froid pour domeir ou songer ; en outre, il y avait gros 
à parier que je serais trempé jusqu’aux os, attendu que la pluie 
s’était déjà mise à tomber en grosses et lourdes gouttes. 

Après une autre tentative inutile pour découvrir un sentier, j’ar- 
rêtai mon cheval et prêtai l’oreille. Mes yeux ne m’étaient plus 
bons à rien; je voulais essayer si mes oreilles me serviraient da- 
vantage. 
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La détonation d’une carabine arriva jusqu’à moi, et le coup me 
parut partir d’une centaine de pieds environ dans le bois. 

En rélléchissanl que j’étais sur une terre ennemie, j’aurais pu 
m’alarmer en entendant ce son bien connu; mais le coup sec de 
cette détonation m’apprenait que celle arme était une carabine de 
chasse, et pas un Mexicain ne maniait un fusil de ce genre. 

11 y a plus; j’avais entendu, immédiatement après le coup de feu, 
un bruit sourd comme celui d’un corps pesant précipité d’une po- 
sition élevée et tombant sur le sol. Or, j’étais assez chasseur pour 
ne pas me méprendre à des sons de cette nature; c’était le gibier, 
oiseau ou bête fauve, qui venait de tomber d’un arbre. 

L’homme qui avait tiré était un Américain; il n’y avait que trois 
ou quatre de mes Rangers qui portassent la carabine de chasse, 
arme très-différente du fusil d’ordonnance; c’étaient de vieux cou- 
reurs de bois à qui l’on avait passé cette fantaisie ; ce pouvait être 
un de ces hommes. 

Sans hésiter, je tournai mon cheval de ce côté, et courus aussi 
vite qu’il me fut possible sous ce taillis. 

Pendant plusieurs minutes, je poussai en avant sans m’arrêter. 
Je devais certainement avoir dépassé l’endroit où l’on avait tiré, et 
pourtant je ne voyais personne; mais, juste au moment où j’allais 
faire halte de nouveau, une voix bien connue se lit entendre par 
derrière eu me criant: 

o Par le grand tremblement de Josapbat! c’est mon jeune ami 
le capitaine! » 

En me retournant, j’aperçus mes camarades les trappeurs qui 
sortaient de dessous les buissons, où ils s’étaient prudemment ca- 
chés en entendant les pas de mon cheval et qui s’étaient tenus 
sous le couvert jusqu’au moment où je les eus dépassés. 

Rube portait sur l’épaule un gros coq d’Inde, et je remarquai sur 
le dos de Garey les morceaux de choix d’un daim. 

<r Vous avez été aux provisions avec assez de succès, leur dis-je 
comme ils s’approchaient de moi. 

— Oui, capitaine, répondit Garey ; les rations ne manqueront 
point. Non pas que vos Rangers ne nous aient offert de quoi man- 
ger, mais vous savez que nous ne pouvions pas accepter, car nous 
avons promis de nous suffire. 

— Eh oui, corbœul! ajouta Rube; nous sommes de francs et li- 
bres montagnards, et notre idée n’est pas de gruger personne. 

— Et puis, capitaine, reprit Garey, la cuisine ne m’a pas l’air 
des mieux fournies là-bas; si vous voulez accepter ce dindon et un 
des quartiers de chevreuil que vous voyez, il en restera bien assez 
pour nous deux, Rube; n’est-ce pas, mon vieux mulet? 

— Pardi ! » répondit l’autre laconiquement. 

J’étais assez disposé à me rendre au vœu des deux chasseurs, 
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car, pour parler vrai, le cabaretier du village n’avait pas de mor- 
ceaux fort délicats, et, quand j’eus accepté leur offre, nous nous 
éloignâmes tous trois. 

Avec les trappeurs pour guides, je devais bientôt me retrouver 
sur la bonne route; eux aussi s’en retournaient au poste. 

Ils étaient dans le bois depuis le milieu de la journée, et ils 
avaient laissé leur chevaux à la rancheria. 

Après avoir tourné près d’un demi-mille au milieu des arbres, 
nous débouchâmes sur un chemin très-élroit; là, mes compagnons, 
peu familiarisés avec les alentours, se trouvèrent en défaut aussi 
bien que moi, et ne surent plus quelle direction prendre. 

Il faisait noir comme dans un four ; seulement, comme la nuit 
précédente, des éclairs brillaient par intervalles; mais cette nuit 
différait de l'autre en ce qu’il pleuvait cette fois comme si le ciel 
eût ouvert toutes ses écluses, et nous étions pour le coup mouillés 
jusqu’aux os. 

Toute la voûte céleste était voilée de noir sans la moindre étoile. 

A un moment où brilla un éclair, je vis Rube se pencher sur la 
route; il paraissait examiner les traces qui s’y trouvaient. Je re- 
marquai que c’étaient des traces de roues, profondes ornières, évi- 
demment produites par les roues massives d’une carreta. 

En aussi peu de temps qu’il en eût fallu pour lire son chemin 
sur un poteau indicateur, Rube se redressa en s’écriant: 

« C’est ça même ; par ici ! » 

Et il se mit en route. 

Curieux de savoir comment il s'était assuré de la route, je le lui 
demandai. 

x Voyez-vous , mon jeune ami , c’est la trace d’une charrette 
mexicaine et tous ceux qui en ont vu une savent que ça ne va que 
sur deux roues. Mais il y a quatre traces ici, et par conséquent la 
charrette a dû revenir sur son chemin, car j’ai vu que c’était la 
même paire de roues qui avait repassé. A présent, il est raisonna- 
ble de supposer que la trace de retour mène aux habitations, c’est- 
à-dire par ici. 

— Mans à quoi pouvez-vous dire quelle est la trace de retour? 

— C’est aussi facile que d’avaler un verre de vin. La trace de 
retour est la plus fraîche d’une couple d’heures. » 

Je continuai la route en silence, tout en m’émerveillant du sin- 
gulier instinct de mon guide. 

Très-peu de temps après, j’entendis de nouveau la voix de Rube 
qui nous avait devancés de quelques pas. 

# Je pense reconnaître mon chemin, disait-il, sans la trace des 
roues ; il y a là des choses encore bien plus sûres. 

— Comment cela? lui demandai-je. Quel autre indice avez- 
vous? 
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— L’ean, répliqua-t*il. Si vous aviez regardé les traces d’abord, 
vous auriez vu que c’était par ici notre chemin. Entendez-vous, à 
présent? » 

J’écoutai et j’entendis distinctement et comme le bruit d’un petit 
ruisseau qui descend par un canal rude et raboteux. 

« Oui, j'entends; mais comment cette eau vous guiderait-elle? 

— Voilà, continua le trappeur. C’est un petit cours d’eau formé 
par la pluie ; nous le suivons en descendant, et ça nous mène tout 
juste à la rivière. Une fois là, nous trouverons vite notre chemin, 
j’en réponds. Cette damnée pluie nous tombe dru sur le corps! D 
y a de quoi noyer un rat d’eau I » 

Le cours d’eau suivait la direction que nous avions prise; un 
instant après, nous vîmes ce ruisseau babillard sortir brusquement 
de dessous les buissons, puis, après avoir coupé le sentier, s’en 
éloigner en formant subitement un angle aigu. Nous pûmes tou- 
tefois reconnaître, en traversant ce torrent si récemment enflé, que 
son courant suivait en général la même direction que notre route, 
et qu’il nous conduirait certainement à la rivière. 

C’est ce qui arriva. 

A un demi-mille de là, nous sortîmes du bois et rencontrâmes la 
grande route qui menait à la rancheria. 

Quelques minutes seulement d’une course rapide nous transpor- 
tèrent aux confins du village, et nous nous attendions à nous trou- 
ver bientôt à l’abri, quand nous fûmes tous trois arrêtés court par 
le cri impérieux de la sentinelle. 

« Qui vive ? 

— Amis! répondis-je. C’est nous, Quackenboss. t 

J’avais reconnu la voix du soldat botaniste, et je le vis à la lueur 
d’un éclair debout contre un tronc d’arbre. 

« Halte! donnez le mot d’ordre! » 

Telle fut la réponse, qu’il fit d’un ton ferme et résolu. 

Or, ce mot de passe, je ne le connaissais pas. 

En sortant à cheval, je n’avais pensé à rien de pareil, et je com- 
mençai à craindre quelque mésaventure. 

Cependant je résolus de mettre la sentinelle à l’épreuve. 

« Nous n’avons pas pris le mot d’ordre, mais c’est moi, Quac- 
kenboss; je suis.... a 

Je déclinai mon nom et mon titre. 

a Je me soucie pas mal de tout ça! me répondit-il d’un air assez 
maussade ; on ne passe pas sans le mot d’ordre, s 

« Mais, imbécile ! puisque c’est votre capitaine ! lui cria Rube de 
fort mauvaise humeur. 

— Possible ! répliqua l’imperturbable factionnaire ; mais pas 
moyen de laisser passer sans ça. » 

Je vis alors que nous nous trouvions dans un véritable embarras. 
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« Envoyez chercher le caporal de garde, ou bien un des deux lieu- 
tenants, dis-je à mon entêté, pensant que c’était là le moyen le plus 
court de lever la difficulté. 

— Je n’ai personne à envoyer, grommela du sein des ténèbres la 
voix courroucée de Quackenboss. 

— J’irai, moi! » repartit vivement Rill Garey. 

Le grand trappeur pensait, dans sa candeur, qu’il n’y avait pas 
de raison pour qu’il ne pût, lui, porter le message au quartier, et, 
en disant ces mots, il fit deux ou trois pas en avant, du côté de la 
sentinelle. 

Mais aussitôt, mon Quackénboss reprit d’une voix tonnante : 

a Halte-là! halte! Un pas de plus, et je vous reçois avec une 
balle ? 

— Comment ça? vociféra Rube, qui bondit en avant. Par 
tous les revenants de Josaphat! tu tirerais sur lui, toi? Maudite 
tête de mulet que tu es, si tu t’avises de tirer ce coup de fusil-là, 
ça sera bien la dernière fois que tu auras mis la patte à une gâ- 
chette. Voyons donc ça! » 

Et Rube se tenait là, sa carabine à moitié levée à hauteur 
d’homme, et menaçait de la lever encore plus haut. 

Juste à ce moment critique, les éclairs dissipèrent la nuit; je vis 
la sentinelle épauler aussi son arme. 

Je ne connaissais que trop la justesse de son tir, et tremblai 
pour le résultat de cette collision. 

Je criai donc en élevant la voix le plus haut qu’il me fut pos- 
sible : 

« Arrêtez, Quackenboss! ne tirez pas! nous attendrons qu’il 
vienne quelqu’un. # 

Et en même temps, je saisis mes deux compagnons par le bras, 
et les tirai en arrière. 

Soit que ce fût l’effet produit par le ton impératif de ma voix que 
le Ranger avait déjà entendue, soit que la lumière fugitive de l’orage 
M eût fait reconnaître mes traits, je le vis abaisser son arme avant 
■ le retour de l’obscurité, ce qui me tranquillisa beaucoup. 

’ Mais il refusa toujours obstinément de nous laisser passer. 

< 11 était inutile de prolonger les pourparlers, qui ne pouvaient 

mener qu’à un échange d’assez mauvais compliments entre Quac- 
kenboss et mes deux compagnons ; aussi, après m’être efforcé de 
rétablir la paix entre eux, je me tins tranquille en attendant que le 
hasard amenât quelqu’un des hommes de garde à la portée de la voix. 

Par bonheur, en ce moment, un des Rangers se montra dans la 
direction de la place. 

Quackenboss voulut bien condescendre à l’appeler; et quand j’eus 
adroitement amadoué mon homme, je le dépêchai près du caporal 
du poste. 
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L’arrivée de ce dernier mit fin à cette mésaventure, et il nous fut 
enfin permis d’atteindre la bienheureuse place sans nouvel obsta- 
cle; mais en passant à côté du rigide factionnaire, j’entendis Rube 
lui dire à mi-voix : 

a Satanée tête de mulet, va! Si je te tenais là-bas sur la prairie, 
tu verrais un peu ! » 


CHAPITRE XLVII. 

Ad'eu. 


Notre amour eut un demi-mois de bonheur sans mélange. Il est 
vrai qu'il y avait pour nous des moments de tristesse, mais ces 
chagrins étaient courts, et ne faisaient peut-être que prévenir l’af- 
fadissement dans l’excès de la joie, si pareille chose eût été possi- 
ble. En outre, l’effet de ces nuages si fugitifs était en partie neu- 
tralisé par la certitude de nous retrouver prochainement réunis, et 
jamais on ne se séparait sans échanger cette délicieuse promesse. 
Le matin , c’était « à ce soir, » et , le soir, nos dernières paroles 
étaient ® à demain matin. » 

S’il y avait quelque chose de monotone, c’était une monotonie 
dont mon cœur ne pouvait se lasser, un véritable enivrement que 
j’aurais pu supporter toute ma vie. On ne saurait jamais se rassa- 
sier d’aussi attrayantes réalités. Que ne nous est-il permis de les 
goûter toujours ! hélas ! tout cela doit avoir un terme. 

Il en fut ainsi. Arriva l’heure critique où nous dûmes nous sé- 
parer pour un espace de temps incertain , jusqu’à ce que la guerre 
fût finie ! 

Je ne pouvais, moi, pauvre aventurier, je dirai même que je ne 
voulais pas oser prétendre à la main de cette riche héritière. Ce- 
pendant, quoique ma fortune ne dût jamais égaler la sienne, la re- 
nommée vaut la richesse, et la gloire peut aller de pair avec la 
beauté ; j’avais la conscience d’être doué d’une certaine capacité, 
d’un cœur plein d’aspirations hardies ; je savais que je portais une 
■ épée bien aiguisée ; qu'une voie honorable était ouverte à mon am- 
bition , et que j’avais la chance de revenir avec un insigne d’hon- 
neur sur l’épaule et un titre plus sonore devant mon nom; et 
• âlors 

Néanmoins , ce fut une séparation bien amère ! 

Quelle rude épreuve d’écouter, sans y condescendre , ces vives 
instances qui m’engageaient à rester ! chose terrible que de s’ar- 
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racher à ses bras caressants et que j’eus de peine à proférer ce 
dernier adieu ! 

Nous engageâmes notre foi dans cette même clairière qui avait 
entendu nos premiers aveux ; cent fois déjà nous avions échangé 
nos serments, mais jamais aussi tristement qu’alors, au milieu des 
sanglots et des larmes. 

Quand Isoline eut disparu derrière le feuillage qui'la dérobait à 
mes yeux, il me sembla que le soleil venait tout à coup de s’é- 
clipser. 

Je ne m’attardai pas plus longtemps, bien que je fusse resté vo- 
lontiers des heures entières à cette place consacrée. Le devoir, ce 
maître impérieux et sévère, me rappelait de nouveau. Le soleil était 
à son déclin, et le lendemain, je devais être en route avec ma com- 
pagnie au point du jour. 

Je me disposais à tourner la tête de mon cheval vers le sentier, 
que je connaissais si bien alors ; Isoline avait descendu la colline 
du côté opposé, par un autre petit chemin qui conduisait plus di- 
rectement à l’hacienda. 

Nous avions adopté, par précaution, cette manière de nous sé- 
parer, et c'était aussi par un côté différent que nous venions au- 
devant l’un de l’autre. Or nous n’avions jamais rencontré un être 
humain dans cette sauvage région; il n’y avait pas d’habitations 
avant le village et les vaqueros s'écartaient rarement de ce côté, 
de sorte que notre lieu de rendez-vous était resté secret, je le 
croyais du moins, et nous agissions sans beaucoup de crainte, peut- 
être même avec trop de prudence. A chaque heure nous étions de- 
venus plus confiants, si bien qu’aveuglés par l’amour, nous avions 
pris moins de précautions pour cacher nos réunions quotidiennes. 

Le matin seulement de ce dernier jour, j’avais entendu dire va- 
guement que notre secret était éventé, et que les gens de la ran- 
cheria n’a\ aient pas sur les yeux le bandeau que nous leur sup- 
posions. 

C’était NVheatley qui m’avait donné ce renseignement , et il le 
tenait de Conchita. A cet avis le lieutenant avait ajouté un conseil 
amical, en me mettant en garde contre l’imprudence qu’il y avait 
à me hasarder si loin du poste sans aucune suite. 

J’aurais mis sans doute moins de négligence à profiter de cette 
admonestation si j’avais dû rester; mais comme le rendez-vous de 
ce jour-là devait être le dernier pour bien longtemps, mon coeur 
s’était attristé à la perspective de celte scène d’adieu. J’aimais 
mieux m’y rendre sans être accompagné, ne redoutant nullement la 
présence d’un ennemi dans cette partie du bois. 

Quant à Ijurra, il n’ét^it plus dans le voisinage; on ne l’avait 
pas vu depuis la nuit de l’escarmouche, et des renseignements po- 
sitifs nous avaient appris qu’il avait réuni sa bande à la guérilla 
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du célèbre Canalès, qui opérait alors sur la route de Camargoà 
Monterey. Bien certainement si Ijurra ne s’était pas éloigné, il au- 
rait eu grand’peine à se soustraire aux investigations acharnées de 
Holingsworth et des Rangers , qui s’étaient tenus nuit et jour aui 
aguets , dans l'espoir de mettre la main sur lui. 

J’allais tourner pour prendre mon ancien sentier, lorsqu’il me 
vint un élan de tendresse, une envie de voir encore une fois ma 
bien-aimée. 

En ce moment elle devait être de retour de l'hacienda; je pas- 
serais tout près de cette maison et je l’apercevrais peut-être sur 
l’azotéa; je distinguerais de loin un coup d’œil, un geste de sa main 
flottant dans l’air, et, peut-être, ce vœu si doux: a VaconDios ! * 
porté jusqu’à moi sur les ailes de la brise. * 

Mon cheval sembla deviner mes désirs, et sans attendre, il enfila 
le sentier qu'avait suivi Isoline. 

J’eus bientôt atteint le pied de la colline ; et, entrant dans nn 
taillis touffu, je traversai- un bois, semblable à celui que je con- 
naissais de l’autre côté de la butte. Il n’y avait pas de voie frayée, 
mais les traces du coursier blanc faciles à suivre, et sur lesquelles 
je me guidai en continuant d’avancer. 

Je n’avais pas fait cinq cents pas, quand j’entendis des voix à 
travers le bois , juste en face de moi , et à peu de distance, autant 
que j’en pus juger. 

Plusieurs années de la vie de frontières m’avaient inspiré une 
prudence intuitive , très-voisine de l’instinct. 

Obéissant donc comme à une impulsion machinale, je m’arrêtai et 
prêtai l’oreille. 

C’était une femme qui parlait, et à l’instant, je reconnus sa voix. 
Il n’y en avait qu'une au monde dont le timbre fût aussi argentin. 
Je pouvais bien me la rappeler ; car les sons doux et tristes à la 
fois de son adieu vibraient encore dans mon cœur. 

Elle cessa de parler. 

Alors je tendis l'oreille de toutes mes forces pour écouter la voix 
qui allait lui répondre ; naturellement , c’était un homme que je 
m’attendais à entendre, mais non pas celui-là; car c’était la voix 
de Raphaël Ijurra ! 
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Menaces. 

Je ne connaissais que trop la voix d’Ijurra. Le jour où je 
l’avais entendue à la mesa, j’en avais trop bien noté les intonations 
pour l’oublier jamais. 

Un sentiment inexprimable vint m’assaillir ; ce n’était pas de la 
jalousie ; car j’avais trop de confiance pour être jaloux ; et pourtant, 
j’ai honte de l’avouer, ce que j'éprouvai s’en rapprochait beaucoup. 

En dépit de tout ce qui venait de se passer, malgré soupirs, 
larmes, et serments échangés , j’étais encore jaloux d’Ijurra ! 

Je puis dire, pour ma justification, que cette odieuse pensée ne 
dura qu’un instant ; mais il ne faut pas me faire un mérite de la 
circonstance qui vint sitôt y couper court ; car, bien que le trait 
empoisonné ne m’eût brûlé que durant quelques secondes, je ne 
laissai pas de céder pendant cette courte période à ses diaboliques 
excitations. 

Je glissai doucement de ma selle ; puis, avec l’allure rampante 
et silencieuse du jaguar, je m’approchai des deux interlocuteurs. 

Mon cheval, dressé à ces sortes de manœuvres, resta paisible à 
l’endroit où j’étais descendu, sans aucune espèce de lien ; je n’avais 
pas à craindre que son piaffement trahît ma présence. 

J’avançai pas à pas, en écartant les branches de la main, avec 
précaution. 

Le feuillage d’un palmier favorisait mon approche, et formait 
un écran parfait , à travers lequel l’œil le plus perçant ne pouvait 
soupçonner la venue d’un importun. 

En un moment, je me trouvai derrière la dernière rangée de ces 
arbres, qui garnissait les bords d'une petite éclaircie, et, pointant 
mon regard à travers les étroits interstices des feuilles, j’aperçus 
ma fiancée et son cousin. 

Isoline était toujours en selle ; Ijurra se tenait auprès de l’é- 
trier ; une main appuyée sur le pommeau, de l’autre il avait saisi 
les rênes. 

Jusqu'à ce moment, mon cœur avait continué de battre d’une 
pénible angoisse ; mais l’attitude de mon rival et son air plein de 
trouble et de colère, produisirent un revirement dans mes pensées. 

Je compris que cette rencontre n’était qu’accidentelle, an moins 
de la part d’Isoline ; je vis qu’on la retenait de force. 
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Je ne pouvais voir son visage, qn’elle tonmait du côté d’Ijurra ; 
mais le son de sa voix arrivait jusqu’à moi. 

J’entendais avec ravissement ces accents dans lesquels éclatait 
son indignation. Us avaient plus de charme pour moi que la plus 
délicieuse mélodie ! 

Je n’avais encore rien entendu de ce qui se passait entre eux; 
les violentes pulsations de mon cœur, le froissement des feuilles 
sous mes pas et des branches à mesure que je les écartais pour 
passer, m'avaient empêché de saisir ce qui se disait. 

Ces divers bruits cessèrent quand j’arrivai assez près pour rem- 
plir mon rôle d’observateur, et quoique je me trouvasse à une cin- 
quantaine de pas de l’endroit où avait lieu le dialogue, je pus ne 
rien perdre de l’entretien, grâce au ton élevé sur lequel il conti- 
nuait. 

« Ainsi donc, vous refusez ? s 

C’était Ijurra qui posait cette question. 

« Je l’ai déjà fait, Raphaël ; et votre conduite ne m’a pas donné 
de raisons pour changer d’idée. 

— Ma conduite n’a rien à faire là-dedans; vous avez d’autres 
motifs, Isoline; ne vous imaginez pas que je sois un niais; j’ai 
votre secret ; je sais que vous aimez cet intrigant, ce capitaine 
Yankée. 

— Et en supposant que ce soit , cela me regarde. Bien pins, 
monsieur, je n’essaverai même pas d’en faire mystère. Je l’aime, 
oui, je l’aime, n 

Une flamme furieuse brilla dans les yeux d’Ijurra; ses lè- 
vres blêmirent et se serrèrent contre ses dents; il parut faire un 
effort pour arrêter l’explosion de sa rage. 

« Et vous voudriez l’épouser? » demanda-t-il en comprimant l’éclat 
de sa voix. 

Isoline répliqua vivement : 

« Je l’épouserai. 

— Par tous les saints, cela ne sera pas. 

— Et qui l’empêchera ? 

— Moi ! 

— Vous divaguez, Raphaël Ijurra ! 

— Libre à vous de l’aimer; je m’en soucie peu ; mais devenir sa 
femme ? jamais ! mort-Dieu ! jamais 1 

— En vérité ? 

— Par tous les saints, je le jure. Oui, je le jure !... 

— Assez juré, cousin ; vous avez déjà violé assez de serments 
comme cela. 

— Écoutez-moi, s’écria-t-il avec fureur, comme s’il perdait pa- 
tience, écoutez-moi bien, Isoline de Vargas ! j’ai quelque chose à 
vous dire qui ne sera peut-être pas aussi agréable.... 


Digitized by Google 


LA PISTE DE GUERRE. 189 

— Oh ! vous ne pouvez jamais rien me dire d’agréable ; mais 
enfin, j’écoute. 

— Eh bien ! d’abord, voici certains documents qui vous concer- 
nent, vous et votre père. » 

Je lui vis à la main des papiers qu’il tira de dessous sa jaquette. 
Il déploya ces papiers et les tint sous les yeux de la jeune fille, en 
poursuivant de la sorte : 

a Ceci est un sauf-conduit donné par le commandant en chef de 
l’armée américaine à Dona Isoline de Vargas. Peut-être l’avez-vous 
vu déjà? Et voici une lettre de don Ramon de Vargas au commis- 
saire général de la même armée, lettre incluse dans une autre mis- 
sive de ce fonctionnaire à l’adresse de votre flibustier : joli cas de 
trahison, comme vous voyez ! 

— Bien ! monsieur ! après F 

— Bien ! pas si bien que vous croyez. Pensez-vous que le prési- 
dent ne punisse pas une correspondance aussi empreinte de trahi- 
son ? Que je mette seulement ces documents sous les yeux de Son 
Excellence, et j’aurai un ordre pour vous arrêter tous les deux, 
vous et votre père, aussi vite qu’on pourra le donner. Mieux encore : 
la proscription entraînera la confiscation de yos biens, qui devien- 
dront ma propriété; oui, à moi ! ï 

Et l’infâme s’arrêta comme pour attendre une réponse. 

Isoline gardait le silence; je ne pus voir sa figure pour juger de 
l’effet de ces paroles, et je m’imaginai que cette menace l’avait ter- 
rifiée. 

Ijurra reprit : 

* A présent, senorita ! vous devez mieux comprendre votre po- 
sition. Consentez à devenir ma femme, et je détruis ces papiers à 
l’instant. 

— Jamais ! » 

Telle fut la réponse décidée qui vint réjouir mes oreilles. 

« Jamais, répéta Ijurra, alors craignez les conséquences de ce 
refus. J’obtiendrai des ordres pour votre arrestation ; et, dès que le 
pays sera purgé de cette horde de brigands, vos propriétés seront 
les miennes. 

— Vous vous trompez, Raphaël Ijurra, répondit Isoline avec un 
rire méprisant , vous n’y voyez pas aussi loin que vous vous le fi- 
gurez ; vous oubliez que les terres de mon père sont situées sur la 
rive texienne du Rio-Grande ; or, avant que le pays soit vidé par 
cette horde de brigands, comme vous les appelez, ils auront fait de 
ce fleuve leur frontière à venir. Qui donc alors aura pouvoir pour 
confisquer? Ce ne sera toujours pas vous, ni votre lâche maître, j 

Cette réponse excita encore la fureur d’Ijurra ; car il voyait que 
ce que venait de lui dire Isoline était fort probable. Sa face devint 
livide, et il parut perdre tout empire sur lui-même. 
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c Dans ce cas même, vociféra-l-il en ajoutant un juron de fu- 
reur, dans ce cas même, vous, vous n’hériterez jamais de ces 
terres-là. Écoulez, Isoline de Vargas! écoutez un autre secret que 
j’ai à vous apprendre; sachez, senorita, que vous n’êtes pas la fille 
’égitime de don Ramon ! * 

Je vis la fîère jeune fille tressaillir, comme frappée au cœur. 

« J’ai les preuves de ce que j’avance, continua Ijurra, et quand 
même les États-Unis triompheraient du Mexique, leurs lois ne 
sauraient vous légitimer. Vpus n’êtes pas l’héritière de l’hacienda de 
Vargas! » 

Isoline demeurait toujours muette. Elle restait immobile sur son 
cheval ; mais, aux secousses qui agitaient son sein, je pouvais voir 
qu’un terrible orage s’amassait en son ûme. 

Ce démon reprit : 

c Maintenant, madame, vous pouvez savoir quel était mon dé- 
sintéressement en vous offrant ma main; et, qui plus est, je ne 
vous avais jamais aimée ; si je vous l’ai dit , c’était un men- 
songe.... » 

Mais jamais de sa vie le misérable n’avait menti comme il faisait 
en ce moment; sa figure démentait complètement ses paroles; 
c’étaient des expressions de dépit; moi, je lisais dans ses yeux 
une fureur jalouse à laquelle il n’y avait pas à se tromper. Quel- 
que grossière que pût avoir été sa passion, il aimait Isoline. 

a Moi, vous aimer! vous aimer! vous, la fille d’une pauvre In- 
dienne, d’une métisse ! # 

La mesure était comblée; la poitrine oppréssée de la jeune fille 
ne pouvait en supporter davantage; l’insulte n’était pas tolérable. 

« Misérable! lui cria-t-elle d’une voix où l’on sentait le déses- 
poir mal comprimé, écartez-vous de mon chemin ! 

— Pas encore , répondit Ijurra en serrant plus fortement la 
bride. J’ai encore quelque chose à vous communiquer. 

— Lâche que vous êtes! laissez cette bride! 

— Non; pas avant que vous ayez promis, que vous ayez juré.... 

— Encore ! Arrière ! ou je vous envoie une balle dans le cœur! » 

Je venais de m’élancer du taillis et courais au secours d’isoline. 

Je la vis lever la main droite en l’air, et cette main serrait un 
objet brillant; c’était un pistolet, dont elle pointait le canon sur 
Ijurra. 

Nul doute que le caractère résolu de sa parente ne fût parfaite- 
ment connu de lui, car la menace produisit immédiatement son 
effet. 

Le misérable lâcha prise; les rênes lui tombèrent des mains, et, 
avec un regard mêlé de haine et de peur, il recula d’un pas. 

A peine la bride était-elle libre, que le cheval blanc, déjà sti- 
mulé par l’éperon, bondit en avant; et après une demi-douzaine de 
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bonds vigoureux, amazone et coursier disparurent tons deux der- 
rière les palmiers. 

J’arrivais trop tard pour jouer mon rôle de chevalier. 

La « damoiselle » n’avait pas eu besoin de mon secours; elle ne 
me vit ni ne m’entendit; et, au moment où j’apparaissais sur le 
terrain, on l’avait déjà perdue de vue, et Ijurra était seul. 


CHAPITRE XLIX. 


Le guet-apens. 

Ijurra me tournait le dos, car il regardait encore du côté par où 
Isoline venait de disparaître au galop. Il l’avait suivie des yeux 
avec un cri de rage et avec les menaces de vengeance que lui dic- 
tait sa méchanceté. 

Le son de sa propre voix l’empêcha d’entendre la mienne, et il 
ne s’était pas aperçu de ma présence quand je m’arrêtai à trois pas 
derrière lui. 

J’avais l’épée à la main, et il était complètement en mon 
pouvoir. 

Il fut bien heureux en un pareil moment d’avoir affaire à moi; 
autrement, une seconde de plus, et son cadavre gisait sans vie à 
mes pieds. 

J’avoue que ce fut pour moi une rude épreuve de me comporter 
ainsi avec un pareil scélérat. J’avais là, devant moi, un lâche 
qui avait attenté à ma vie, un ennemi mortel pour moi comme 
pour celle que j’aimais, un misérable parjure, un meurtrier, qui 
n’avait pas le droit de réclamer les lois de l’honneur, et il s’en 
fallut peu, je le confesse, que je n’agisse en conséquence. 

Mais ce ne fut qu’un éclair; cette pensée me révolta. 

Je me penchai en avant et prononçai son nom en le frappant 
légèrement à l’épaule. 

C’était le premier indice qu’il eût de ma présence; il tressaillit 
comme si une balle l’eût atteint et se tourna vers moi. 

Le rouge de la colère lit place tout à coup sur ses joues à une 
pâleur mortelle, et ses yeux prirent ce regard fixe et particulier 
qui indique la crainte du danger; danger qu’il devait avoir vivement 
senti, car, sans parler de la façon dont j’avais pris mon homme 
par surprise, mon regard déterminé, joint à mon épée nue, était 
bien fait pour produire un tel effet sur lui. 

C’était la première fois que nous nous fussions jamais trouvés face à 
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face; je vis alors que c’était un homme beaucoup plus grand que 
moi ; mais ce que je vis aussi, c’est que son œil clignait de peur, 
et que ses lèvres tremblaient à mon aspect. 

Je vis qu’il était atterré, et que j’étais son maître. 

« Vous êtes Raphaël Ijurra? répétai-je. 

— Oui, senor, üt-il avec hésitation; que me voulez-vous? 

— Vous avez là, — il tenait toujours les papiers à la main, — 
certains documents dont une partie m’appartient. Veuillez prendre 
la peine de me les remettre. 

— Êtes-vous le capitaine Warfield ?» me demanda-t-il après 
une pause. 

Et il affecta en même temps d’examiner la suscriplion de la 
lettre du commissaire. 

Je m'aperçus que ses doigts tremblotaient. 

« Oui, je suis le capitaine Warfield, vous devriez le savoir de- 
puis peu. » 

Sans s’arrêter à cette insinuation, il répliqua : 

« 11 est vrai que voici une lettre qui porte son adresse. Je l’ai 
trouvée sur la route, et vous êtes lebien-venu à mêla réclamer, senor.» 

Ce disant, il me tendit l’ordre du commissaire, mais en retenant 
les autres documents. 

« Il y avait un billet inclus, il me semble? Je vois que vous 
l’avez dans la main; faites, je vous prie, que je sois aussi le bien- 
venu pour ceci. 

— Ab ! un billet signé Ramon de Vargas? Il était inclus sous 
l’enveloppe ? 

— Précisément; et naturellement il va avec la lettre. 

— On! certainement. Le voilà, senor. 

— Il y a encore un autre petit document en votre possession, ce 
sauf-conduit du commandant américain accordé à certaine dame. 
11 n’est pas à vous, senor Ijurra! Je vous prie de vouloir bien me 
le donner; je voudrais le renvoyer à la personne à laquelle il ap- 
partient. » 

Il jeta à droite d’abord, puis à gauche, un coup d’œil rapide qui 
dénotait une grande envie de s'échapper. 

C’est ce qu'il eût fait volontiers; mais je tins l’œil sur lui, et il 
vit que ma main était prête à frapper. 

« C’est vrai, il y a un laissez-passer, répondit-il après un instant 
de silence et en feignant d’essayer de sourire. C’est un document 
sans valeur pour moi; il est à votre service, capitaine. » 

Et, tout en me tendant le papier, il accompagna ce geste d’un 
ricanement forcé. 

Je pliai les précieux documents que je plaçai tous trois sur ma 
poitrine; alors, prenant une attitude de combat, je criai à mon ad- 
versaire de se mettre en défense. 
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J 'avais déjà remarqué qu’il avait une épée, et cette arme parais- 
sait être la seule qu’il portât pour le moment, ainsi que moi; je ne 
voyais pas de pistolets sur lui; je n’en avais pas non plus, et ne 
pouvais compter que sur une lame légère. Elle était beaucoup plus 
mince que le sabre de mou antagoniste ; mais cetle arme avait du ser- 
vice, et j'avais en elJ • .je entière confiance. Je ne craignais donc 
pas l’issue d’une lut* .• vec un si lâche adversaire, et ne m’effrayais 
nullement ni de sa Urne plus lourde, ni de la supériorité de sa 
taille. 

A ma grande surprise, Ijurra hésita à dégainer. 

«Il faut que vous vous battiez! lui criai-je impérieusement. Vous 
ou moi, un de nous doit mourir ici. Si vous ne vous défendez pas, 
je vous passe ceci au travers du corps. Lâche! voudriez-vous donc 
vous laisser tuer sans avoir tiré votre sabre du fourreau ? » 

Cette insulte même ne lui donna pas le nerf qui lui manquait. 
Ses lèvres tremblaient; ses yeux hagards roulaient de droite à gau- 
che, cherchant une issue pour prendre la fuite; je suis sûr que, s’il 
avait eu le moindre espo r de s'esquiver, il aurait tourné le dos, en 
ce moment critique, pour courir à toutes jambes. 

Tout d’un coup, qu’on juge de ma surprise! le lâche parut trans- 
porté d’un accès de courage, et, saisissant la poignée de son sabre, 
ce fut avec toute l'énergie d’un homme déterminé qu'il tira la 
lame, qui résonna bruyamment en sortant du fourreau. Il semblait 
débarrassé soudainement de sa répugnance à se battre. 

M'étais-je donc trompé sur le compte de mon guérillero, ou bien 
était-ce le désespoir qui donnait de la vigueur à son bras? 

Il n’avait plus son air abattu; dans ses yeux étincelaient la fu- 
reur et la soif de la vengeance; il grinçait des dents, et de farou- 
ches jurements s’échappaient en sifflant de ses lèvres. 

Nos lames se croisèrent ; des étincelles jaillirent le long de l’a- 
cier froissé violemment, et le duel commença. 

Heureusement pour moi, afin d’éviter la première botte de mon 
adversaire, je dus faire un pas de côté; je me détournai assez tôt, 
sans quoi je ne serais jamais sorti de là vivant. 

En faisant face dans cette nouvelle direction, je vis deux hommes 
accourir à nous le sabre à la main ; un seul regard me suffit pour 
reconnaître en eux des guérilleros; ils n’étaient déjà plus qu’à dix 
pas du théâtre de la lutte, et Ijurra avait dû les apercevoir bien 
avant moi. 

C'était l’explication de son changement d’attitude; c’était leur 
approche qui lui avait inspiré le courage de commencer le combat, 
car il avait calculé le moment où ils pourraient arriver sur nous 
et m’attaquer par derrière. 

«Ilolà! s’écria-t-il en voyant que je les avais aperçus. Holà! 
El Zorro! José!... meurent les Yankees! à mort ce coquin-là! » 

Piste de guerre. 
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Pour la première fois je me sentis en danger. 

Trois épées contre une, c’était un combat inégal; et, sans aucun 
doute, le géant aux cheveux rouges, et son compagnon, presque 
aussi grand que lui, devaient être des adversaires plus redoutables 
que le poltron avec lequel je me trouvais engagé. 

J’eus conscience du danger, et j’aurais bien pu battre en retraite 
si j’avais cru la chose possible; mais mon cheval était loin de là, 
et les nouveaux venus se trouvaient justement sur le chemin qu’il 
m’eût fallu prendre pour aller le rejoindre. 

Je ne pouvais espérer m’échapper à pied ; je savais que ces hommes 
courent aussi vite que les Indiens, car nous avions fait assez souvent 
l’épreuve de leur talent en ce genre. Ils étaient déjà trop près, etje 
serais atteint, abattu, percé de coups en tournant le dos à l’ennemi. 

D'ailleurs, je n’eus pas le temps de réfléchir; il m’en resta juste 
assez pour sauter en arrière d’un pas ou deux, de manière à les 
avoir tous les trois en face de moi; mon épée grinça immédiatement 
contre leurs lames, et j’eus à parer leurs coups les uns après les 
autres. 

Je ne saurais, après ce premier moment, me rendre nettement 
compte de cette lutte inégale. Ce fut un mélange confus d'estocades 
où je fis des blessures et en reçus à mon tour. Je sentais mon sang 
qui coulait sous mes vêtements et sur mon visage. 

Bientôt j’éprouvai une lassitude mortelle, et à chaque seconde je 
devenais plus faible et moins agile. 

Je vis le géant se dresser devant moi le bras levé; sa lame m’a- 
vait déjà tiré du sang, et la pointe en était teinte; cette pointe 
allait s'abattre pour me porter le dernier coup. J’aurais été hors 
d’état de le parer, car je venais d’épuiser ce qui me restait de 
forces pour me garantir d’une attaque d'Ijurra; en face de ce péril, 
l’idée que j’étais perdu m’arracha un cri de désespoir. 

Est-ce mon cri qui fit échapper la lame menaçante à la main de 
mon adversaire, et retomber inerte le long de sou flanc son bras 
levé sur moi? 

Est-ce mon cri qni fut cause de la consternation qui se peignit 
tout à coup sur les faces blêmes de mes ennemis? 

J’aurais pu me l’imaginer, si je n’avais eutendu par derrière on 
craquement sec bien connu, si je n’avais vu le bras d’El Zorro cassé 
par un coup de feu ! 

Il me sembla que c’était le réveil d’un songe horrible. 

Je ferraillais face à face avec trois scélérats consommés ; un in- 
stant après ils me tournaient les talons, et tous trois fuyaient en 
toute bâte comme s’il y allait de leur vie. 

Je les suivis des yeux, mais à peu de distance; car, à vingt pas 
de moi, ils se jetèrent dans le fourré, où ils disparurent. 

Je me retournai de l’autre côté; un homme accourait sur le ter- 
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rain découvert, un fusil à la main; il s’approchait du lieu oà je me 
trouvais; c'était lui qui avait tiré. Je vis qu’il portait le costume 
mexicain; à coup sûr, ce devait être un des guérilleros; sans doute 
c'était en me visant qu’il avait atteint son camarade. 

Pendant quelques secondes, je m’imaginai qu'il en était ainsi: 
mais évidemment celui-là était plus hardi qu’aucun des trois an- 
tres, car il continuait d’avancer, et semblait résolu à m’attaquer 
tout seul. 

Je me tins donc prêt à recevoir ce nouvel antagoniste, et serrai 
de nouveau mon épée, tout en essuyant le sang qui me coulait sur 
les yeux. 

Quand il se trouva tout près de la pointe de mon arme, alors 
seulement je reconnus les deux longs bras de singe, et la paire de 
jambes cagneuses de maître Elijah Quackenboss. 

Le Ranger, après avoir lâché son coup de fusil, n’avait pas at- 
tendu pour recharger, mais s’était élancé avec l’intention de se 
joindre à moi dans cette lutte corps à corps, quoiqu’il n’eût pas 
d’autre arme que son fusil déchargé. Mais c’eût été là une arme 
fort efficace en de telles mains, car la Tête-Carrée était un ro- 
buste et solide compagnon, qui aurait été de force à tenir tête aux 
deux premiers venus de mes assiégeants, s’ils n’avaient pas lâché 
pied. 

Mais la détonation du fusil les avait fait décamper comme des 
chevreuils. Ils crurent sans doute à l’approche de forces plus consi- 
dérables; peut-être aussi se souvinrent-ils alors des terribles cara- 
bines des trappeurs, et se figurèreut-ils que c’étaient eux qui ve- 
naient d’arriver à la rescousse. I.e fait est que je l’avais cru 
moi-même, jusqu’au moment où j’avais vu bondir de mon côté le 
Ranger accoutré de son costume original. 

J’étais redevable de la vie à l’amour de Quackenboss pour la 
botanique. Il herborisait dans le bois quand il se trouva par hasard 
à portée d’entendre le bruit des épées, et il était arrivé juste à 
temps pour me préserver du coup de grâce que me destinait El 
Zorro. 

«Merci, Quackenboss! merci, mon brave ami! Il était temps; 
vous m’avez sauvé. 

— C’est un pauvre coup que j% tiré là, capitaine. J’aurais dû 
briser le crâne à ce mauvais diable rouge ou lui envoyer ma balle 
dans le ventre; il s'en est tiré à trop peu de frais. 

— Non, non, c’est assez; vous lui avez, je crois, cassé le bras. 

— Je vous disque c'est mal tiré. Mais vous êtes blessé, capitaine? 

— Je suis blessé, mais pas mortellement, je sup; ose. Je me 
sens un peu faible; c’est seulement du sang que je perds. Mon 
cheval.... vous le trouverez là-bas.... au milieu des arbres.... là- 
bas. Aljez, mou ami; ameuez-moi mou cheval.... mou cheval.... » 
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Et pendant plusieurs minutes je perdis connaissance. 

Quand je revins à moi, mon cheval était à mes côtés. Penché 
sur moi, le botaniste pansait mes blessures avec des bandes déchi- 
rées à sa propre chemise. Il n’avait qu'un pied chaussé, son autre 
botte était là pleine d’eau; il m’avait déjà versé une partie de cette 
eau sur la poitrine, et, avec le reste, il me baignait les tempes et 
lavait mon visage plein de sang. 

Gela fait, je me trouvai bientôt soulagé, et môme assez fort pour 
remonter à cheval; je me hissai donc péniblement sur ma selle et 
me remis en route pour la rancberia, mon compagnon servant de 
guide à ma monture, et môme la gouvernant plus que moi. 

En suivant le sentier que nous avions pris, nous devions passer 
tout près de l’hacienda, assez près pour en être vus; mais la nuit 
était venue, et l’obscurité devait empêcher qu'on ne nous remarquât. 

C’était tout ce que je désirais maintenant, quoique j’eusse d’abord 
quitté le cerro avec un espoir et des souhaits tout opposés. Je crai- 
gnais d’être vu, de peur que l’aspect de mon misérable état ne cau- 
sât dans cette maison des alarmes inutiles. Mais nous passâmes 
sans rencontrer personne sur la hauteur ni le long de la grande route; 
et une demi-heure après, j’étais en sûreté dans la maison de l’alcade. 


CHAPITRE L. 

La liste de proscription. 

Les incidents de cette journée me préoccupaient beaucoup, et 
j’étais loin d’être tranquille sur l’avenir. 

Je savais que ma fiancée me serait fidèle jusqu’à la mort, et jsj 
rougissais en moi-même d’avoir douté d’elle, même un seul instan .t 
Je n’avais donc aucune inquiétude au sujet de sa loyauté, et je fi S|.' 
mentalement vœu de ne plus jamais me laisser aller au moindie 
soupçon. ~ 

Ce n’était plus une pensée d™cette nature qui me tourmenta t 
alors, mais une vive anxiété sur sa sûreté personnelle à elle; ut 
cette anxiété devenait de plus en plus forte. 

La réapparition d’Jjurra et de sa bande, car je ne doutais p; s 
que ses acolytes ne fussent près de là, cette réapparition dans e 
moment où nous étions sur le point d’être rappelés, avait quelqi e 
chose de menaçant pour l’avenir. Ces gens devaient avoir eu co - 
naissance du plan de campagne indiqué pour l'armée américain ; ’ 

les bruits que m’avaitrapportés Whealley se trouvaient bien fondé >. 
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Le nouveau commandant en chef était arfivé sur le théâtre de 
la guerre, et les trois quarts de « l’armée d’occupation o avaient 
été désignés pour former le corps expéditionnaire qui devait agir 
contre Vera-Cruz. Comme cet avide général n’enlevait à noire 
vieux favori que ses meilleures troupes, nous avions la consolation 
de savoir que les « Rangers » faisaient partie de ce corps d’élite, 
quoique du reste beaucoup d’entre nous eussent mieux aimé rester 
avec le brave vétéran qui nou3 avait déjà conduits tant de fois à la 
victoire. C’est du moins ce dont je puis répondre pour Wheatley 
comme pour moi; je l’aurais aussi garanli pour Holingsworth, 
bien qu’il eût des motifs tout différents pour demeurer plus long- 
temps sur les bords du Rio-Grande. Sa Conchita, c’était la ven- 
geance, maîtresse longtemps caressée dans son sein, maîtresse con- 
stante et fidèle de son cœur! 

Déjà l’armée américaine avait commencé son mouvement. Troupes 
d’infanterie et brigades à cheval étaient en marche sur Brazos, 
Santiago et Tampico, où elles devaient s’embarquer pour le Sud, 
et tout ce qui avait celte destination avait reçu les ordres en con- 
séquence. 

On ne devait pas toutefois abandonner entièrement les provinces 
riveraines du Rio-Grande, mais le corps qu’on y laissait devait res- 
serrer ses lignes et évacuer non-seulement notre petit poste, mais 
encore la ville voisine, qui avait longtemps servi de quartier général 
à la division. 11 ne resterait pas un seul de nos détachements à 
moins de cinquante milles de la rancheria, et peut-être même aucun 
corps de troupes américaines ne visiterait-il plus ce village isolé. 

Ces réflexions m’inspiraient plus que de la mélancolie. 

A n’en pas douter, l’ennemi était au courant de nos mouvements; 
et quant à nous particulièrement, la population des alentours sa- 
vait pertinemment que nous devions nous mettre en marche le len- 
demain matin. 

Nous avions pu observer que les citoyens de la localité qui n’étaient 
pas, comme on disait, ayankeiados, s’étaient montrés plus inhospi- 
taliers à mesure qu’approchait l'heure de notre départ. Cette affecta- 
tion de nous faire mauvaise mine avait amené plusieurs conflits. 

On jetait sous les portes de ceux qui ne nous avaient pas été 
hostiles, des pasquinades grossièrement écrites, et accompagnées 
de menaces de proscription ; l’alcade lui-même avait reçu des rap- 
sodies de ce genre, émanant peut-être d’un soupirant jaloux, qui 
avait vu d’un œil courroucé les assiduités de Wheatley auprès de 
Conchita; et je sus plus tard que des missives semblables étaient 
parvenues en main propre à une adresse qui me touchait persohnel- 
lement de plus près. 

Inquiet de ces dispositions, sachant, par la rumeur publique, 
que dans chaque ville et village où nous avions passé, on avait 
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dressé une liste noir», j’essayai d’esquisser un plan pour la sûreté 
de ma fiancée pendant mon absence ; mais je me creusai la tête en 
pure perte. 

A tout hasard, dans l’espoir, bien faible il est vrai, que ce mi- 
sérable Ijurra pourrait encore me tomber entre les mains, j’avais 
dépêché sur sa trace, avec un détachement, Holingsworth, à qui 
cette commission était loin de répugner, et j’attendais leur retour 
avec impatience. 

Ce fut la voix de Wheatley qui me tira de ma rêverie. 

« Eh bien! lieutenant, qu’y a-t-il? 

— Rien, que cet aimable garçon, » me répondit-il avec un sou- 
rire significatif. 

Et en même temps il introduisait l’ami Cyprio. 

Celui-ci était porteur d'un billet qne j’ouvris; il ne contenait 
qu’un brin de genièvre vert, avec le simple mot « tuya » écrit au 
crayon. 

Je le connaissais bien, ce symbole. 

Le genièvre s’appelle « tuya » dans ce dialecte, et « tuya, » de la 
partd’une dame, veut dire aussi en espagnol « la vôtre, ï « la tienne # 
en français, c’est-à-dire « je suis à toi. » 

«C’est tout? demandai-je au messager; tu n’as rien de plus à 
me dire? 

— Rien, senor capitaine, répondit l’intelligent Mercure ; j’ai 
seulement à vous demander si vous êtes arrivé sain et sauf. * 

Je séparai la petite branche en deux morceaux, dont je plaçai 
l’un sur mon cœur; quant à l’autre, après l’avoir baisé avec fer- 
veur, je l’enveloppai dans un pli sur lequel j’écrivis ces mots : 

« A toi, à toi jusqu’à la mort! » 

Et Cyprio emporta mon message d’adieu. 

A minuit, Holingsworth et son escorte revinrent de leur battue; 
ils n’avaient rien aperçu. 


CHAPITRE LI. 

Le départ. 

L’aurore commençait à lutter contre la lune à qui régnerait dans 
le ciel; quand le clairon se fit entendre, il tira les Rangers de leur 
sommeil, et fit lever brusquement les chevaux. 

La déesse du matin l’eut bientôt emporté, et, sous sa douce lu- 
mière bleue, on put voir s’agiter çà et là hommes et coursiers, jus- 


Digitized by Google 


LA IISTE DE GUERRE. 199 

qu’au moment où le clairon retentit de nouveau pour sonner cette 
fois le boute-selle ; alors les Rangers commencèrent à se former 
sur la place, et se préparèrent à se mettre en route. 

Vers le centre de la place, notre unique fourgon, avec sa bâche 
blanche et son long attelage de mules, était déjà tout prêt; il con- 
stituait tout le train d’équipage et de bagage du corps, et servait 
aussi d’ambulance pour les malades. • 

Le tout, bagages et invalides, avait été commodément arrangé à 
l’abri de tout accident, et le véhicule se tenait prêt à partir. 

Le trompette, déjà en selle, attendait mon ordre pour sonner le 
départ. 

Je venais de monter à l'azotéa. Peut-être était-ce la dernière fois 
qu’il me serait jamais donné d’y mettre le pied. Mes yeux erraient 
sur la place, quoique je me misse peu en peine de ce qui s’y pas- 
sait. Je ne remarquais guère que les points saillants de ce tableau 
animé : les coursiers frémissant, les hommes bouclant leurs cou- 
vertures pliées, les fontes et les valises; les uns déjà à cheval, les 
autres debout à la tête de leurs montures, et quelques-uns encore * v> 
groupés à la porte de l’hôtellerie, buvant un dernier coup avec 
leurs connaissances. 

Nous ne laissons pas seulement des amis derrière nous. 

On peut remarquer des figures hostiles, dont plusieurs se mon- 
trent par les portes ou les fenêtres entr’ouvertes. Çà et là un lepero 
maussade va et vient en se balançant dans sa couverture, ou se tapit 
au coin d’une rue, en lançant des regards sournois et farouches de 
dessous son chapeau à larges bords. La plupart des hommes de 
cette classe sont absents, et, comme nous en sommes sûrs depuis 
longtemps, ils ont rejoint la guérilla; mais le peu qu’il en reste 
suffit pour faire ombre au tableau. 

Je ne donnai qu’un coup d’œil en passant à ces différentes scènes 
d’adieu; pourtant, il m’eût été difficile de ne pas remarquer, sur 
les traite des jeunes femmes, une expression qui semblait traduire 
un autre sentiment : c’était celui de la peur. 

11 se peut que l’effet produit sur moi par ce tableau fût augmenté 
par la disposition d'esprit où je me trouvais; car, en ce moment, 
il y avait lutte dans mon âme, et je me sentais comme accablé sous 
le poids de l’irrésolution. Pendant toute la nuit, mon esprit avait 
ressassé la même pensée, celle du danger qui menaçait celle que je 
considérais déjà comme ma femme; toute la nuit je m’étais occupé 
de plans qui tendaient à détourner ce danger : je n’en avais trouvé 
aucun. : 

Il est vrai que le péril n’était qu’hypothétique et mal défini; 
mais c’était justement ce caractère hypothétique qui le rendait plus 
difficile à prévenir. S’il avait revêtu une forme tangible, il m’aurait 
été plus aisé d’adopter tels on tels moyens pour l’éviter; mais non, 


Digitized by Google 



£00 


LA PISTE DE GUERRE, 


il demeurait à l’état d’ombre, et, contre une ombre, je ne savais 
quelles précautions prendre. 

Quelque problématique que fût le péril que s’était représenté 
mon imagination, il m’épouvantai; il m'inspirait de tristes pres- 
sentiments contre lesquels ma volonté était impuissante. Avec toute 
ma philosophie, je ne pouvais me défendre de croire que * les événe- 
ments qui s'approchent projettent leur ombre devant eux, set, malgré 
moi, je ne cessais de me répéter ces paroles fatales et prophétiques; 
une analyse attentive me démontrait qu’un danger réel menaçait 
Isoline, et qu’il se rattachait à la présence de Raphaël Ijurra. 

J’avais encore d’autres motifs de crainte provenant de l’état de 
trouble où le pays était plongé. 

Il y avait plusieurs années déjà que la discorde déchirait cette 
province frontière, en butte aux révolutions ou aux invasions des 
Indiens, et là guerre n’était pas chose nouvelle pour ses habitants. 

C’est au milieu de cet état de lutte que cette belle fleur avait ’ 
grandi jusqu’à son parfait épanouissement, sans avoir été ni écra- 
sée ni foulée aux pieds. 

Isoline de Vargas était une femme assez courageuse dans des 
circonstances ordinaires, mais que pouvait-elle contre les événe- 
ments qui se préparaient? 

Outre la lumière qu’avait jetée Ijurra lui-même sur ses des- 
seins par ses propres aveux et ses menaces, je connaissais d’autres 
particularités sur son compte. 

Holingsworth m'avait renseigné à fond sur ce méchant homme. 
De la part d’une nature si basse et si brutale, je devais naturelle- 
ment m’a; tendre à tout ce qu’il y a de pire. 

J’aurais bien pu renoncer à mon brevet de capitaine et rester 
dans le pays; mais ce parti nous aurait été plus qu’inutile. Inca- 
pable alors de me protéger moi-même, je l’aurais été bien moins 
encore de protéger tout autre. 

Les Rangers une fois partis, ma vie n’eût pas été en sûreté pen- 
dant une heure. 

Une seule idée praticable vint enfin se présenter à mon esprit; 
c’était de me ménager une entrevue avec Isoline et même avec son 
père, pour les conjurer de partir sans délai. Us pourraient se ren- 
dre à San-Antonio de Bexar, et, loin d’une terre hostile, vivre en 
sûreté jusqu’à la fin de la guerre. 

Je m’en voulus de n’avoir pas eu plus têt cette heureuse pensée. 
Cependant une difficulté se rencontrerait sans doute dans l’opposi- 
tion de don Ramon ; je savais qu’il était instruit de ma liaison avec 
sa fille, et qu’il n’avait mis nul obstacle au développement de cette 
inclination; mais comment le convaincre de la nécess.té d’un départ 
aussi précipité? Comment parviendrais-je à le convaincre d’un 
danger qui avait une pareille origine? 
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Une antre difficulté pouvait naître encore de la fierté d’Isoline 
elle-même. Je craignais fort qu’elle ne consentît jamais à se laisser 
ainsi chasser du toit natal par un être aussi lâche qu’elle savait 
être son cousin ; elle n’avait pas peur de lui, et probablement elle 
ne partagerait pas mes pénibles inquiétudes. De ce côté, on pouvait' 
mal prendre mon conseil, mal interpréter les motifs qui me fai- 
saient agir. 

Et puis encore, le moment n’était pas favorable. Il fallait que 
nous fussions en marche au lever du soleil, ainsi le voulaient les 
ordres reçus; et déjà le jour commençait à poindre. Ce n’était pas 
ce qui me gênait, car j’aurais pu facilement rejoindre ma compa- 
gnie ; mais c’était chose assez délicate, et que pouvait seule excuser 
l’assurance d’un danger certain , que d’aller réveiller à pareille 
heure la famille d’un gentilhomme, même dans le but de la mettre 
sur ses gardes; et si mon conseil était inutile, je réfléchis que ma 
visite ne manquerait pas de hâter le péril que je redoutais. 

Je demeurai ainsi irrésolu, pendant que ma troupe se formait en 
ordre de marche. 

A ce moment suprême, un expédient s’offrit à moi, grâce à l’in- 
génieux Holingsworlh ; il me suggéra l’idée d’envoyer mon avis 
par écrit. Dans une lettre, je pourrais m'expliquer tout à mon aise, 
mettre sous les yeux de mes protégés tous les arguments que je 
croirais nécessaires, et peut-être avec plus de succès que si je 
m’étais expliqué de vive voix. 

Je suivis le conseil de mon compagnon d’armes, et ce fut à la 
hâte, mais avec toute l’ardeur inspirée par mes craintes, que je ré- 
digeai ma lettre. 

Noûs trouvâmes, parmi les ayankéiados, un messager sûr, qui 
me promit de porter la lettre à sa destination dès que la iamitle 
serait debout. 

Alors , le cœur un peu soulagé du poids qui l’oppressait , je 
donnai l’ordre du départ. 

Le clairon jeta au loin ses notes perçantes, et, comme je sautais en. 
selle, cette fanfare belliqueuse et les "mouvements de ma fringante 
monture ramenèrent le calme dans mes esprits. 
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CHAPITRE LU. 


Causeries du camp. 

Ce ne fut qu’une lueur passagère, un fugitif éclair, et bientôt 
retomba sur moi cette ombre de tristesse, aussi sombre que jamais. 

J’eus beau me débattre, je ne pus rejeter loin de mo* le poids qui 
jne serrait la poitrine; j'eus beau me raisonner, je restai en proie 
à une inquiétude indéfinissable. 

Il était as.-ez naturel qu’une séparation comme la nôtre amenât 
une certaine affliction et des pressentiments funestes pour l’avenir. 

Ma vie devait se jouer à cette loterie de la guerre ; je pouvais tom- 
ber sur le champ de bataille; je pouvais périr dans nne épidémie, 
comme il en éclate dans les camps; enfin, j’avais devant moi bien 
des périls, et, comme je le disais, il était naturel que l’avenir 
m’apparût triste et incertain. 

Mais ce n’était pas la perspective de tous ces dangers qui rem- 
plissait mon cœur de si terribles appréhensions; j’avais ia prévision 
certaine d’y survivre; c’était presque une conviction qui n’a^it pas 
néanmoins le don de me consoler, parce que la sécurité d’Isoline 
n’y était pas comprise. Bien au contraire, elle apportait avec elle 
le pressentiment que nous n’étions pas destinés à nous revoir. 

Deux ou trois fois, quand cette terrible sensation devenait plu:; 
poignante, je fus sur le point de retourner au galop sur mes pas ; 
puis cette funeste pensée me quittait de nouveau, et je continuais 
ma route malgré mon irrésolution. 

D’ailleurs, il n’aurait plus été sûr pour moi de retourner seul it 
la rancberia. 

En sortant de la pîazza, nous avions entendu des gens qui nous 
raillaient de loin, et des cris de o Mort aux Texiens! » et c’était l 
grand’peine que j’avais pu empêcher les Rangers de se retourne : 
pour en tirer vengeance. 

Le long de la route, la guérilla donna signe de vie; on tira sir 
nous du haut d’une colline; mais un détachement que j’y envoyii 
ne rencontra personne; on observa seulement des traces de ch<- 
vaux, et, une fois entre autres, deux hommes à cheval qui fuyaiei t 
au galop sur un coteau éloigné. 

Ce devait être la bande d’ijurra; mais nous nous figurions alo s 
que Canalès ne devait pas être loin; et comme une rencontre av c 
ses forces assez considérables et bien organisées eût été bien aut a 
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chose qu’nne escarmouche avec l’autre bande, nous sentions la né- 
cessité d’avancer avec prudence. 

La perspective d’en venir aux mains avec ce partisan excitait 
dans nos rangs une espèce d’entbousiasme. Prendre Canalès, « le 
Renard du Chapparal, » comme l’appelaient les Texiens , ou battre 
sa bande, eût été considéré comme nn brillant exploit qui ne l’eût 
cédé en importance qu’à une bataille rangée ou à la capture de 
Santa-Anna en personne. 

J’avoue que l’idée de me mesurer avec ce fameux guérilléro et » 
d’éprouver nos forces était à ce moment pleine de charmes pour 
moi, et la surexcitation que me causait l’espoir de le rencontrer, ; 
parvint à distraire quelque temps mon esprit de ses rêveries de fu- ■ 
neste augure. 

Mais nous atteignîmes la ville sans avoir rien aperçu du Renard 
du Chapparal ; il n’était pas probable qu'il se trouvât sur notre 
route; en tout cas, s’il y était, il prit bien soin de ne passa montrer. 

Canalès ne se battait pas uniquement pour la gloire, et les 
Rangers n’étaient pas des ennemis qu'il se souciât de rencontrer. 
Des trains de bagage bien fournis, voilà le gibier qu’il avait cou- 
tome de chasser, et notre unique wagon d’ordonnance, rempli de 
poêles à frire, de marmites de campagne, de soldats malades et de 
couvertures déchirées, mais presque animées par la présence d’une 
nuée d’insectes, manquait d’attraits pour le guérillero. 

En arrivant à la ville, nous vîmes avec surprise que la division 
ne s’était pas encore mise en mouvement; elle avait dû commencer 
sa marche le matin même, mais on avait reçu du quartier général 
un contre-ordre qui remettait le mouvement à une semaine peut-être. 

C’était une précieuse nouvelle pour moi; à peine me fut-elle 
donnée, que ma tête s’emplit et se réjouit d’avance de projets d’une 
nature des plus agréables. J’avais espéré qu’on nous renverrait à 
larancheria; mais l’ordre qui nous concernait nous enjoignit de 
rester avec la division. 

Comme tous les bâtiments en état de servir étaient occupés par 
les troupes, on traita, comme d’ordinaire, les Rangers en « irrégu- 
liers, ï et ils furent obligés de camper sur l’herbe. 

Â un demi-mille de la ville, on nous désigna un endroit conve- 
nable; c'était sur les bords d’un petit ruisseau; nous nous y éta- 
blîmes à notre aise, après avoir attaché nos chevaux, tendu nos 
toiles contre le soleil, et lavé nos figures pleines de poussière. 

Je ne restai pas longtemps à ce campement; à peine les tentes 
furent-elles solidement plantées, que je m’en éloignai pour retour- 
ner à pied vers la ville, en partie dans le but de me renseigner 
plus complètement sur les mouvements futurs de l’année, eu partie 
dans le but de chercher quelques délassements. 

J'avais d’anciens camarades dans les divers régiments de ladivi- 
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sion, et, après une si longue période de la vie des camps, je n’élais 
pas fâché de me remonter l'esprit en renouvelant connaissance avec 
mes premiers compagnons d’armes. 

J’appris déünitivementau quartier général que l’on ne se mettrait 
pas en marche avant une semaine au moins. C’était bien jusque-là; 
sur ce, je me rendis à l’auberge, rendez-vous de tous les bons vivants 
de l’armée. J’y rencontrai les amis que je cherchais, et j’y trouvai en 
même temps un court répit aux pensées qui m’avaient tant agité. 

J'eus bientôt recueilli les commtrages courants du camp, et j’ap- 
pris quelles étaient les gloires du jour; à beaucoup de ces noms 
que citaient les papiers publics, nous ne pouvions, mes amis ni 
moi, nous empêcher de rire. 

Je recueillis des renseignements sur les relations qui existaient 
entre nos troupes et les gens de la ville. Beaucoup d’habitants 
étaient devenus tout à fait nos amis par suite de notre conduite 
irréprochable à leur égard. 

Je ne crois pas que, dans l’histoire de toutes les guerres, on 
puisse trouver une invasion caractérisée par autant de douceur et de 
modération que la seconde conquête du Mexique. 

Je trouvai qu’il s’était fait pendant mon absence une autre espèce 
d’annexion. Un de nos officiers s’était donné corps et âme à une 
riche senorita de la ville, et la cérémonie du mariage s’était ac- 
complie avec beaucoup de pompe et de splendeur; un autre passait 
pour être déjà fiancé, et l’on s’attendait à voir cet exemple suivi par 
bon nombre d’imitateurs. 

Inutile d’ajouter que je m’intéressai beaucoup à ces nouvelles, 
et que j’avais le cœur plus léger en retournant au camp. 


CHAPITRE LUI. 

Le Rancho ruiné. 

Le sentiment de plaisir et de gaieté que m’avait causé ma visite 
à mes anciens camarades fut bientôt passé; et, n’ayant plus rien à 
faire qu’à flâner autour de ma tente, je retombai dans les mêmes 
perplexités qu’auparavant, sans pouvoir m’y soustraire. 

Etendu tout de mon long sur mon lit de camp, j’arrivai bientôt 
à une croyance entière au don de prophétie, ce qui ne fit qu’aug- 
menter mes craintes. Mais j’avais conçu un projet, et l’espérance 
de le mettre à exécution me soulagea du moins quelque peu du 
malaise et de la tristesse qui m’avaient accablé jusque-là. 
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Mon projet consistait à reprendre au galop, avec une vingtaine 
de mes meilleurs soldats, la route que nous venions de faire; à 
placer mon détachement en embuscade autour de l’hacienda, tandis 
qne j'y pénétrerais seul, et à donner plus de poids par la parole 
aux conseils que j’avais confiés au papier. 

Si je trouvais qu’on les eût déjà suivis, tant mieux , je serais 
rassuré et m’en reviendrais content; mais je me croyais presque 
sur que don Ramon les avait rejetés. 

A tout événement, j’étais décidé à savoir la vérité sur ce point, 
décidé en outre à satisfaire l’envie qui me tenait d’avoir encore une 
entrevue avec ma bien-aimée. 

J’avais prévenu mes hommes et fixé l’heure du départ, qui devait 
avoir lieu dès qu’il ferait assez noir pour le cacher au camp. 

J’avais deux raisons pour ne pas me mettre plus tôt en route ; 
d’abord, je ne voulais pas que l’on connût au quartier général cette 
expédition d'éclaireurs faite pour mon propre compte; il est vrai 
que sur ce point nous avions un avantage sur les troupes régu- 
lières; quoique appartenant à la division, nous en étions ordinai- 
rement détachés pour le service, et rarement on nous portait 
absents. Il y avait donc dans mon commandement une sorte d’indé- 
pendance fort agréable, que, pour ma part, je savais parfaitement 
apprécier; néanmoins, je ne désirais pas que tout le monde fût 
dans la confidence d’une expédition comme celle que j’avais en tête. 

Ma seconde raison pour marcher de nuit était tout simplement 
un motif de prudence. Je n’osais emmener ma compagnie tout en- 
tière sans l’autorisation du quartier général. On aurait certaine- 
ment remarqué l'absence, sans permission, de tout le corps des 
Rangers, quand même elle n'eût été que de quelques heures, et 
j’avais des précautions à prendre, même avec le détachement que 
j’en voulais emmener. Si nous défilions sur la route avant qu’elle 
fût déserte, im messager rapide pouvait porter les nouvelles en 
avant, et nous causer de grands embarras. 

J’avais donc résolu de me mettre en chemin dès la tombée de la 
nuit, de manière à ne pas alarmer l’hacienda par une visite à une 
heure indue ; car il devait nous suffire d’une heure et demi d’un trot 
soutenu pour arriver à la porte de la maison. 

A la dernière minute du crépuscule, nous sautons en selle et 
nous nous enfonçons en silence dans le chapparal qui borde le camp; 
après avoir marché en file jusqu’à une certaine distance par un 
étroit sentier, nous débouchons sur le chemin qui suit la rivière, le 
même qui conduit à la rancheria. 

Rube et Garey ont pris les devants en éclaireurs; ils vont à pied, 
ayant dans ce but laissé leurs chevaux derrière nous avec le corps 
des Rangers. 

CJest avec une parfaite confiance eu ceux que nous avions dépê- 
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chés en avant, que nous faisions route en réglant notre pas de-ma- 
nière à ne pas les devancer. 

Par intervalles, nous les apercevions un instant, snr la lisière 
des broussailles ou courbés par derrière, pour reconnaître la route 
devant eus. 

A notre grand déplaisir, il faisait un beau clair de lune qui nous 
permettait de les distinguer de très-loin. 

La route sur laquelle nous voyagions était entièrement dépourvue 
d’habitations; elle courait la plupart du temps à travers le chap- 
paral sans éclaircies ni maisons de cam pagne j seulement, à égale 
distance de la ville et de la rancheria était situé un rancho isolé, 
connu par les Rangers sous le sobriquet familier de « Coup-du- 
Milieu. 2 

C'était une pauvre cabane en bois entourée d’un petit morceau 
de terre où- avaient autrefois poussé des ignames, des piments et du 
maïs pour la provision de ses cultivateurs inconnus; mais les maîtres 
de ce petit rancho avaient disparu depuis longtemps, car les marau- 
deurs lui avaient rendu plus d’une visite, et ses dieux domestiques 
gisaient brisés sur le sol, pêle-mêle avec des enluminures sur bois, 
à bon marché, des saints et du Sauveur, qu’on avait arrachées des 
murailles, et avec les feuilles déchirées d’une vieille misa ou livre 
de messe espagnol, foulées aux pieds et souillées de poussière. 

Si j’ai tracé ce tableau de ruine et de pillage, ce n’est pas qu’il 
O rapporte en aucune façon aux événements de ce récit, mais c’est 
qu’il in’afïecta étrangement. 

La veille, comme nous passions devant cette chaumière, je m’v 
étais arrêté un instant, et j’avais contemplé cette scène avec un sen- 
timent de mélancolie poussé presque jusqu’à la tristesse; j’étais loin 
de penser alors qu’un spectacle plus allligeant encore m’attendait 
au même endroit. 

Nous n’étions plus guère qu’à un demi-mille tout au plus de la 
masure en ruines, quand nos oreilles furent frappées d’un mélange 
de sons bizarres et confus; il s’y trouvait des voix humaines, ce 
que nous reconnaissions à des éclats d’un timbre féminin qui nous 
arrivaient sur l’aile de la brise ; de temps en temps, des sons plus 
rudes dominaient le murmure général, mais la plupart avaient la 
viouce et riche intonation qui caractérise les voLx de femme. 

Tous nous tirâmes les rênes pour écouter. 

Le même bruit continua dans nn tumulte indistinct, mais il n’y 
avait ni chants ni joie dans ces accents; au contraire, le vent de la 
nuit nous apportait un concert de plaintes et de lamentations. 

« Il y a là des femmes en peine, » observa un des hommes de 
ma suite en nous transmettant ses impressions. 

Cette remarque nous fit piquer des deux tous en même temps, et 
nous courûmes en avant. 
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Nos chevaux n’avaient pas fait nne douzaine d'élans, qu’nn 
homme se montra dans cette direction même, et s’avança rapide- 
ment jusqu’au milieu de la route. 

Nous reconnûmes noire éclaireur Garey, et nous l’attendîmes. 

J’étais à la tête de la petite troupe, et, comme le trappeur ve- 
nait à nous, je pus démêler ses traits, et à la lueur de la lune, 
leur expression m’annonça d6 mauvaises nouvelles. 

Il ne parla qu’après avoir mis la main sur le pommeau de ma 
selle, et ne le fit alors qu’à voix basse et d'un air attristé. 

« Mauvaises nouvelles, capitaine. 

— Quelles nouvelles? fis-je en balbutiant; qu’y a-t-il donc, au 
nom du ciel? Parlez, Garey! 

— Ils ont fait le diable à la rancheria, quoi! Ces canailles-là se 
sont conduits bien pire que des Indiens n’auraient pu faire. Mais 
avancez, capitaine, et voyez ça vous-même. Les femmes sont là 
tout près dans cette bicoque ; Rube essaye de les calmer, ces pau- 
vres créatures ! 

— Oh ! ce terrible pressentiment ! » 

Sans rien répondre aux dernières paroles de Garey, je m’élançai 
devant moi de toute la vitesse de mon cheval. 

En deux minutes j’étais au rancho, et là j’aperçus un tableau 
qui figea mon sang dans mes veines. 


CHAPITRE LIV. 

Barbarie. 

Il y avait devant la cabane un groupe de femmes, jeunes pour 
la plupart; elles étaient là six ou sept, je ne les comptai pas; deux 
ou trois hommes, des Mexicains, étaient aussi mêlés à cette réu- 
nion ; au milieu se tenait Rube, qui s’efforcait, en son mauvais 
espagnol, de leur prodiguer des consolations et de les rassurer sur 
leur sort. 

Les femmes étaient à demi nues, quelques-unes même simple- 
ment en chemise; leurs longues chevelures noires tombaient en 
désordre sur leurs épaules, et elles semblaient avoir été violemment 
secouées, mouillées et traînées dans la poussière; on y voyait du 
sang; on en voyait aussi sur leurs joues à des blessures à moitié 
séchées, qui coulaient encore en partie. Les mêmes taches rouges 
souillaient leurs poitrines, et les mains qui avaient essuyé ces mar- 
ques en étaient aussi ensanglantées; enfin, une boursouflure d’un 
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rouge noirâtre se montrait sur le front de tous ces malheureux; an 
clair de lune, on auraitdit qu’on leur avait brûlé lapeau à cette place. 

Je poussai mon cheval tout près d’une des femmes pour examiner 
cette espèce de cicatrice; c’était une marque de flétrissure, l’em- 
preinte brûlante d’un fer chauffé à blanc. Tout autour la peau était 
écarlate; mais au milieu de ce cercle enflammé, je pus distinguer, 
à leur nuance plus sombre, les contours des deux lettres que je 
portais sur les boutons de mon uniforme, les initiales bien connues 
a U. S. » ( United-States , États-Unis). 

La femme qui se trouvait le plus près de moi éleva ses mains, 
et, rejetant en arrière les tresses épaisses de ses cheveux, s’écria : 

« Voyez cela, monsieur; voyez! » 

J’eus la chair de poule en regardant la source d’où coulait un 
horrible flot de sang. 

On avait mutilé cette femme; elle n’avait plus d’oreilles ! 

Je n’avais pas besoin que ces infortunées soulevassent leurs che- 
veux pour me convaincre que toutes avaient été traitées avec la 
même barbarie; je le voyais assez clairement au ruisseau de sang 
qui continuait de dégoutter sur leurs joues. 

Les hommes aussi avaient subi la même cruauté; on avait in- 
fligé à deux d’entre eux une mutilation plus affreuse encore. 

Us tendirent leur bras droit devant mes yeux, mais ils ne me 
tendirent pas leur main droite, ils ne l’avaient plus!... 

Je vis leur manche pendante et le bandage imbibé de sang qui 
cachait le membre coupé ; on leur avait tranché la main jusqu’au 
poignet!... 

Hommes et femmes se pressaient autour de moi, m’embrassant 
les genoux et m’adressant des supplications. 

Sans doute, je les connaissais de vue presque tous, mais leurs 
traits étaient devenus méconnaissables; c’étaient ceux qui avaient 
eu des relations amicales avec le corps franc, et déjà ceux de ma 
suite les appelaient par leurs noms. 

Une d’elles semblait plus richement mise que les autres, et c’était 
sur elle que mes yeux s’étaient arrêtés au moment de mon arrivée. 

A peine osais-je m'approcher de cette pauvre fille, qui se tenait 
un peu à l’écart. 

« Mais non! me disais-je, ce ne peut pas être.... elle n’était pas 
assez grande pour.... Et puis, les misérables n’auraient pas osé!... 
Votre nom, senorifa? 

— Conchita, senor, la fille de l’alcade. » 

Et les larmes lui jaillirent des yeux et se mêlèrent à son sang 
en tombant sur ses joues. 

J’aurais voulu pouvoir pleurer aussi! Pauvre Wheatley! il n’était 
pas avec nous, il ne recevait pas le coup en ce moment; mais bien- 
tôt il n’y échapperait pas ! 


Digitized by Google 



LA PISTE DE GUERRE. 


209 


Le sang me bouillonnait dans les veines, et à mes soldats comme 
à moi. Ils juraient, ils écumaient de fureur; plusieurs tirèrent 
leurs pistolets et leurs couteaux en me demandant de les conduire 
en avant. Jamais je n’ai vu pareils transports de rage et de fréné- 
i, sie; les plus paisibles de ces braves gens semblaient devenus fous 
tout d’un coup. 

A peine me fut-il possible de les contenir jusqu’à ce que nous 
eussions entendu le récit de ce qui s’était passé. 

Nous le devinions déjà; mais il nous fallait des détails pour nous 
guider dans l'exécution de nos vengeances. Ils nous furent donnés 
par plusieurs bouches qui se confirmaient les unes les autres au 
milieu de maintes interruptions. 

Le récit le moins incohérent nous fut fait par un des hommes, 
Pedro, celui qui vendait d’habitude le mezcal aux soldats; ce fut 
lui que nous écoutâmes avec attention. 

Peu de temps après notre départ de la raneberia, les guérilleros 
vêtaient entrés aux cris de « Vive Santa-Anna! Vive le Mexique! 
Mort aux Yankees! » Us commencèrent par enfoncer les auberges 
et par y boire le mezcal et tout ce qu’ils purent y trouver; à leur 
parti se joignit la populace du lieu, les leperos et le reste. Pedro 
remarqua deux individus qui se signalèrent particulièrement, le 
forgeron et le boucher; dans la foule figuraient encore bon nombre 
de femmes. 

Bientôt, surexcités par l’ivresse, ces misérables firent entendre 
les cris de « A mort les ayankeiados ! s et la cohue, se dispersant, 
pénétra dans les maisons en hurlant : 
a Faites-les sortir ! Qu’on les tue ! » 

Les pauvres jeunes filles que nous venons de voir et tous ceux 
qui avaient eu de bons rapports avec les Américains, furent arra- 
chés de chez eux et traînés sur la place, au milieu des jurements 
ignobles et des malédictions de la guérilla, des sifflets et des huées 
d’une populace féroce. 

On leur crachait au visage ; on leur donnait les noms les plus 
révoltants; on leur jetait de la boue et des écorces de melon; pub; 
ensuite une bonne âme suggéra l’idée qu’on devrait les marquer, du 
lapon que leurs amis les Texiens pussent les reconnaître un jour. 

Cet avis fut adopté avec enthousiasme; plus enragées encore que 
les hommes f ce furent les femmes qui les poussèrent. 

Là-dessus il s’éleva des voix pour appeler le forgeron. 

« Apporte le fer! apporte le fer! » 

D’autres vociféraient : 

« Qu’on leur coupe les oreilles ! # 

Le forgeron et le boucher, l’un aussi brutal que l’autre, et tous 
deux ivres, obéirent très- volontiers à cette injonction, à ce que 
cous affirma Pedro. 

Piste de gl'Cbhb. 14 
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Le premier se servit du fer à marquer déjà tout prêt, tandis que 
l'autre accomplissait sou horrible olhce avec son couteau de boutique! 

La plus grande partie des guérilleros étaient masqués ; les chefs 
l’étaient tous, et observaient ce qui se passait du toit de la maison 
de l’alcade. ' . 

Pedro en avait reconnu un, malgré son déguisement ; celui-là 
avait été trahi par sa grande taille et ses cheveux rouges : c’était 
El Zorro. 

Quant aux autres, il ne pouvait former que des conjectures; 
mais ce dont il ne doutait pas, c’est que c’était la bande de Raphaël 
Ijurra : nous non plus, nous n’en avions pas douté un seul instant. 

Pedro pensait qu’ils n'avaient pas quitté la rancheria avant son 
départ et celui des autres victimes; lt i et ses compagnons d’infor- 
tune, à peine échappés des mains de cette lâche multitude, s’étaient 
enfuis au chapparal, et tous se rendaient au camp américain quand 
nos éclaireurs les avaient rencontrés. Ils se traînaient le long de 
la route les uns après les autres, et Rube les avait retenus devant 
le rancho ruiné jusqu’au moment de notre arrivée. 

Pedro craignait que ce ne fût pas là le compte complet des vic- 
times, et qu’il n’y en eût d’autres encore; il tremblait que l'alcade 
n’eût subi un sort pire que la mutilation : il le croyait assassiné. 

Ce dernier renseignement, le pauvre garçon nous le donnait à 
voix basse, et jetait en môme temps un .regard douloureux du côté 
de Conchita. 

Lè courage me manqua pour lui en demander davantage. 

Alors s’éleva la question de savoir si nous enverrions quelqu’un 
en arrière pour nous ramener plus de monde, et s’il fallait attendre 
ce renfort ou marcher aussitôt sur la rancheria. 

La première de ces propositions fut rejetée à runanlmité; nous 
étions en force et tous impatients de vengeance. 

Cette décision me combla de joie; pour moi, je n’aurais pu at- 
tendre. 

Les femmes durent continuer leur route vers le camp des Ran- 
gers, et Pedro venir avec nous, monté en croupe derrière un de 
mes cavaliers; nous avions besoin de lui pour constater l’identité 
des coupables. 

Nous allions reprendre notre marche, lorsqu’une nouvelle figure 
apparut sur la route dans la direction que nous devions suivre; en 
arrivant à portée de la vue, celte figure parut se cacher et se blot- 
tir dans les buissons. 

Rube et Garey s'élancèrent en avant; cinq minutes après, ils 
revenaient en nous ramenant un jeune Mexicain, une victime de 
plus I 

Celui-ci avait quitté le théâtre de sa torture un peu après les 
autres. 


Digitized by Google 


LA PISTE DE GUERRE. 211 

« La guérilla est-elle encore en ce lien maudit? lui demanda- 
t-on avec angoisse. 

— Non; les scélérats ont quitté le village. 

— Où allaient ils? 

— Us ont pris par la route qui longe la rivière, du côté de l’ha- 
denda de Vargas; leur bande a passé près de moi pendant que 
j’étais caché sous des magueys; j'ai même entendu les cris qu’ils 
proféraient en courant à dix pas de lui. 

— Quels cris ? 

— Ces brigands hurlaient : « Mort au traître et à celle qui 
i trahit comme lui! A mort le père et la fille! Mort à Isoline ! » 


CHAPITRE LV. 


Le bivac de la guérilla. 

Sans m’arrêter à en écouter davantage, j’enfonçai l’éperon dans 
le ventre de mon cheval, jusqu’à ce qu’il dévorât la route de son 
galop le plus rapide; quelque empressement que pussent y mettre 
mes hommes, ce fut tout au plus s’ils parvinrent à me suivre. 

Il n’était plus question désormais d’éclaireurs et de précautions 
à prendre en marchant ; les trappeurs étaient montés à cheval et galo- 
paient avec les autres; nous n’avions souci que d’arriver à temps. 

Serrant de près le bord de la rivière, nous partîmes au galop 
ponr l’hacienda de Vargas. 

Bien qu’elle fût située au delà de la rancberia, nous pûmes y 
arriver sans passer par ce village qui se trouvait à quelque distance 
en arrière de la rive, libre à nous d’y revenir ensuite ; mais il s’a- 
gissait d’abord de l’hacienda, c’est là que je voulais arriver dans 
le plus bref délai possible. 

Les milles semblaient fuir derrière nous avec la poussière de la 
route. 

« Dieu ! si nous arrivions trop tard ! » 

Je n’osais calculer la longueur du temps qui devait s’être écoulé 
depuis le moment où l’enfant avait entendu les menaces de ces 
scélérats. 

Y avait-il plus d’une heure? 

C’était à cinq milles dn rancho, et il avait fait ce chemin à pied. 

Avait-il marché rapidement? 

Oui, de temps eu temps; mais il avait fait une halte; des hommes 
l’avaient dépassé, et il s’était tenu caché dans les buissons jusqu’à 
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ce qu’il les eût perdus de vue. 11 avait donc été plus d’une heure en 
route, deux peut-ôtre, et une seule avait pu suffire pour l’accomplis- 
sement du plus noir attentat. 

Oh ! nous n’arriverions sans doute pas à temps ! 

Cette fois, pas de lenteurs; nous courions à bride abattue et en 
silence; à peine échangeâmes-nous un mot. 

On n’entendait que le claquement du sabot des chevaux, le 
tintement des mors ou le crépitement sonore des fourreaux d’acier; 
rien ne pouvait nous retarder, ni les ruisseaux vaseux, ni les pro- 
fondes ornières ; nos chevaux sautaient par-dessus les uns ou tra- 
versaient les autres en souillant de fatigue. 

En cinq jninutes nous étions à la rinconada , où la route se bi- 
furquait en deux branches dont la gauche conduisait au village; 
nous ne vîmes personne et appuyâmes sur la droite, c’est-à-dire 
directement sur l’har '-.ua. 

Encore un mille, e v nous devions toucher à la maison; un quart 
de mille seulement, et nous commencerions à l’apercevoir ; les arbres 
seuls nous dérobaient la vue de ses murs. 

O Dieu! en avant! 

Mais que veut dire cette lumière? Est-ce que le soleil se lève- 
rait ù l’ouest? Le chapparal serait-il en feu? D’où vient cette lueur 
jaune à demi interceptée par les troncs des arbres? N’est-ce pas 
celle de la lune? 

Ciel ! c'est l’hacienda qui brûle ! 

Non; c’est impossible! Une maison en pierre où se trouve à 
)eine assez de bois de charpente pour produire un jet de flammes! 
Ce ne peut être cela. 

Ce n’est pas cela, en effet. 

Nous débouchons de la forêt; l’hacienda est devant nos yeux; 
ses murailles blanches reflètent une lumière jaune, celle du feu, 
il est vrai, mais non d’un incendie. La maison reste debout, in- 
tacte; seulement, un vaste feu de joie flambe devant le portail; 
c’est de là que venaient les lueurs qui emplissaient la forêt. 

Nous regardons ce foyer avec surprise; nous y voyons une pile 
de bois énorme dont les matériaux ont été tirés de la provision de 
fagots secs de la famille, et dont la flamme immense fait pâlir le 
flambeau des nuits ; cette lumière nous fait distinguer l'hacienda et 
tous ses alentours aussi clairement qu’en plein jour. 

A quel propos cet holocauste? 

Autour du feu se montrent diverses formes qui se meuvent. Il y 
a là des hommes, des femmes, des chiens et des chevaux sellés; 
d’énormes morceaux de viande cuisent sur les charbons ardents, et 
d’autres, déjà rôtis, sont dévorés en ce moment même avec une 
gloutonnerie avide. Sont-ce des sauvages qui entourent ce bûcher 
flamboyant? 
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Non; nous discernons parfaitement les figures de ces gens, la 
peau blanche et la barbe noire des hommes avec les vêtements de 
coton des femmes; nous voyons des sombreros et des sérapés, 
manteaux de drap, calzoneros de gros velours, ceintures et sabres ; 
nous entendons clairement les voix de ces misérables qui vocifè- 
rent, chantent et boivent à plein verre ; nous observons les mouve- 
ments lascifs du fandango. 

Ce ne sont pas là des Indiens, c’est un bivac de guérilleros ; 
voilà les bandits que nous cherchons ! 

J’aurais bien dû écouter la voix de la prudence qui me conseil- 
lait de les entourer! Mais le sang me bouillait dans Ips veines, et 
je ne voulus pas perdre une seule minute, de peur qu’il ne fût 
trop tard ensuite. 

Denx ou trois des soldats de ma suite étaient d’avis d’attendre un 
peu, et ceux-là étaient les plus sages, comme l’événementle prouva; 
mais les autres, ainsi que moi, étaient impatients d’agir. 

L'ordre fut donné; aussitôt, comme des limiers qu’on vient de 
détacher de la laisse, nous nous précipitâmes en avant pour charger 
à grands cris. 

C’était une vraie course furieuse. 

L’ennemi connaissait bien le rauque et bruyant hourra des 
soldats du Texas; nous l’avions poussé pour terrifier ces lâches, 
quand il n’en était pas besoin ; jamais ils n’auraient tenu ferme 
devant nous. 

Cette clameur fut un avertissement pour eux et les fit se disper- 
ser au loin comme un troupeau de chevreuils. 

Cette colline escarpée se trouva trop rude à monter pour nos cbe- 
vaui, et nous n'en avions pas atteint le sommet, que déjà le prin- 
cipal corps de la guérilla détalait dans l’ombre au plus vite. 

Six de ces drôles seulement tombèrent sous nos balles, et autant 
d’antres restèrent prisonniers entre nos mains avec leurs dignes 
compagnes; mais, comme d’habitude, le lâche et rusé coquin que 
je poursuivais avait réussi à s’échapper. 

Il était inutile de courir après nos fuyards, qui s’étaient réfugiés 
dans l’obscurité des bois, de l’autre côté de la colline. 

Du reste, je ne pensai pas à les y suivre; un objet bien différent 
absorbait mes esprits. 

Je poussai mon cheval dans le patio. 

La cour, complètement éclairée par l’éclat du feu de joie, pré- 
sentait un tableau de désolation. Le riche ameublement était dis- 
persé çà et là sous la vérandah et sur les dalles, brisé en pièces 
et bouleversé. 

Je l’appelai par son nom, elle; puis je criai celui de donRamon, 
et j’élevai de toutes mes forces une voix pleine d’angoisse, mais 
l’écho seul y répondit. 
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Je sautai à terre et m’élançai dans la vérandah, toujours criant, 
et toujours sans recevoir aucune réponse. 

Je courus comme un fou de chambre en chambre, du cuarto à 
la sala, de la sala au saguan; puis en haut, à l’azotéa, partout 
enfin, jusque dans la capilla , sur l'arrière de l'habitation; là, les 
rayons de la lune brillaient sur l’autel, mais je n’y rencontrai pas 
une figure hnmaine. 

La maison tout entière était déserte ; les domestiques avaient 
disparu, y compris les filles de cuisine. Il semblait que nous fus- 
sions, moi et mon cheval, les seuls êtres vivants dans ces murs, car 
les gens démon escorte étaient restés dehors avec leurs prisonniers. 

Un rayon d’espoir vint soudain me traverser le cœur. 

Peut-être mes amis avaient-ils suivi mon conseil et quitté ce 
séjour avant l'apparition de la populace? 

Alors je m’élançai dehors pour questiouner ceux qu’on avait pris; 
hommes et femmes devaient également le savoir, et ils pourraient 
me renseigner. 

Un coup d’œil m’apprit qu'il était déjà trop tard pour m’informer 
auprès des hommes. Un grand arbre, un pecan, s’élevait à un des 
angles du bâtiment; il était illuminé par le brasier; à ses branches 
étaient pendues six ombres humaines, la tête penchée sur la poi- 
trine et les pieds bien au-dessus du sol; ils venaient d’expirer. 

On me dit que le forgeron était du nombre, et avec lui l’atroce 
boucher de chair humaine : c’était Pedro qui avait constaté leur 
identité. 

Les autres étaient des pelados de la ville, qui avaient trempé 
dans l’horrible affaire de la journée. 

Leurs juges étaient allés vite en besogne, et tout aussi expéditive 
avait été la cérémonie de leur exécution. On avait passé des lazos 
aux branches du pecan, et à l’aide de ces instruments improvisés, 
tous les six avaient été lancés dans les airs sans confession. 

Ce n’était point là la vengeance que je brûlais d'infliger. Je me 
tournai vers les femmes; beaucoup d'entre elles s’étaient échap- 
pées, mais il en était encore demeuré une douzaine au moins entre 
les mains de mes gens. Leurs yeux hagards disaient qu'elles étaient 
ivres; les unes se montraient intraitables, les autres stupéfiées 
d’épouvante. Elles avaient raison d’avoir peur. 

En réponse à mes questions, elles secouèrent la tête, mais sans 
me donner aucun renseignement. Plusieurs se turent, obstinées 
comme des mules ; d’autres refusèrent de me rien apprendre sur 
don Ramon ou sa fille. 

Les menaces furent sans effet ; ou ces femmes ne savaient rien, 
ou elles n’osaient pas dire ce qui était arrivé aux personnes dont 
je leur parlais. 

Je m’en allais plein de fureur et de désespoir, quand mes yeux 
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tombèrent sur une figure qui semblait se cacher dans l’ombre de la 
muraille. Je poussai un cri de joie en reconnaissant le petit Cyprio 
qui sortait justement de sa cachette. 

« Cyprio? lui criai-je. 

— Oui , monsieur, répondit-il en se hâtant d’accourir de mon 
coté. 

— Dis-moi, Cyprio, où sont-ils allés? Où?... dis-moi le vite?... 

— Monsieur, ces brigands ont emmené le maître je ne sais 
pas où. 

— Et la senora?... la senora?... • 

— Oh! monsieur, c’est une chose effroyable!... 

— Vite, dis-moi tout.... dépêche-toi, Cyprio. 

— Senor, il est venu ici des hommes avec des masques noire, 
qui ont forcé la maison et ont emporté mon maître ; après, ils ont 
arraché dona Isoline de chez elle pour l'entraîner dans le patio. 
Malheur à moi ! Je ne peux pas vous dire ce qu’ils avaient fait pour 
commencer. Pauvre demoiselle! il y avait du sang qui découlait 
sur son cou jusque dans sa poitrine; comme elle n’était pas habil- 
lée, j’ai pu voir cela. Plusieurs de ces bourreaux allèrent à l’écurie 
et en firent sortir le cheval blanc, le coursier qu’on avait amené 
des llanos. Us lui ont attaché dona Isoline sur le dos. Dieu me 
pardonne ! faut-il avoir vu pareille chose ! 

— Continue.... 

— Alors, senor, ils firent traverser la rivière au cheval, qu’il» 
menèrent jusqu’à la plaine. Tous y ont été ensemble pour voir cette 
belle course, comme ils disaient. Quelle course! Je n’y suis pas 
allé, car on me battait et on menaçait de me tuer; mais j’ai tout 
vu du haut de la colline où je m’étais caché dans les broussailles. 
0 sainte Vierge! 

— Va toujours. 

— Alors, senor, ils ont attaché des pétards à la croupe du che- 
val et y ont mis le feu; après, ils ont lâché la bride, et le cheval a 
pris son élan avec des fusées d’artiiices qui partaient derrière lui, 
et emportant dona Isoline liée sur son dos. Pobre senorila ? J’ai pn 
voir le cheval jusqu’à ce qu’il ait été bien loin, bien loin sur le 
Uano, et alors je l’ai perdu de vue. Hélas! mon Dieu, la jeune 
demoiselle est perdue ! » 

J’étouffais. 

«De l’eau! Rube! Garey! Mes amis, de l’eau! donnez-moi de 
l’eau ! » 

Je fis un effort pour me traîner vers la fontaine du patio ; mais, 
étourdi, je n’avais pas fait trois pas en chancelant que la force me 
manqua, et que je tombai à terre sans connaissance. 
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CHAPITRE LYI. 

A sa poursuite. 

Ce n’était qu’nne simple défaillance; tout mon corps était encore 
affaibli à la suite du sang que j’avais perdu dans le combat de la 
veille, et le coup que m’avaient porté ces horribles nouvelles était 
beaucoup plus que je n’avais la force d’en supporter. 

Toutefois, je ne perdis mes sens que pour peu de temps; l’eao 
fraîche me ranima. 

Quand je revins à moi, je me trouvai près de la fontaine, le dos 
appuyé contre le parapet; Garey, Rube et d’autres m'entou- 
raient. 

A l’eau qui dégouttait de mes vêtements, je reconnus qu’ils m’eD 
avaient abondamment arrosé, tandis que l’un d’eux s’occupait à me 
verser un cordial dans la bouche. 

Il y avait autour de moi des hommes à cheval qui étaient entrés 
dans le patio, et les fers de leurs chevaux faisaient résonner le 
pavé de la cour. 

C’étaient des Rangers, mais non pas ceux qui avaient quitté le 
isn i avec moi ; ils étaient arrivés après nous, et il en arrivait en- 
core d’autres au galop. 

Les pauvres femmes mutilées avaient atteint les tentes des Ran- 
gers, à qui elles avaient tout conté; alors ces braves gens n’avaient 
pas attendu d’ordre ; ils ne s’étaient même pas attendus les uns les 
.autres, mais, courant à leurs chevaux, tous s’étaient élancés par 
groupes de deux ou trois individus. 

A chaque minute un cavalier ou plusieurs ensemble se présen- 
taient, tout échauffés de leur course rapide, armés de leurs cara- 
. bines, comme s’ils étaient tout prêts pour une bataille, et jetant de 
grands cris d’indignation. 

Whealley nous avait rejoints des premiers. 

Pauvre garçon! sa gaieté habituelle l’avait abandonné; son 
joyeux sourire avait disparu de ses lèvres. 11 avait les yeux en feu, 

• et ses dents serrées exprimaient une terrible soif de vengeance. 

Au mflieu des clameurs lancées par la voix rauque des hommes, 
t’entendis des sons plus perçants qui devaient être des cris de 
femmes et qui venaient du dehors. 

Je me bâtai de me relever et courus à l’endroit d’où ils partaient ; 
là, je vis plusieurs des misérables captives dépouillées jusqu’à la 
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ceinture et des hommes qui les fustigeaient avec des longes à 
mule et des bouts de corde en cuir. ges a 

J’avais craint pire encore; j’avais eu peur que les maîtres de ces 

116 , ür lnfligeassent la P eine d * talion avec “s 
mêmes raffinements; ma.s, queüe que*fût la fureur des gens de ma 
suite ils ne s’étaient pas portés à d’aussi diaboliques excès 

h fallut néa "““ ns toute mon autorité de commandant pour 
mettre fin a ce déplorable spectacle. 1 ur 

H cessa enfin; toutes ces coquines eurent la permission de 

écSé 6 plr le feu. disparurent Promptement au delà du cercle 

L affaire en était là, quand s’éleva le cri «r A la rancberia' à la 

«nïtf 13, eta “ ssUôt un détachement, Holingsworth et Wheatley 
en tete, prit le chemin du village accompagné de Pedro. * 

Quant à moi, je n’attendis pas leur retour; j’avais dressé mon 
plan particulier, equel n admettait aucun délai dans son exécution. 

, D abord ét ° urdl du choc, absorbé dans mon évanouissement je 
navais pas été en état de penser; mais ce moment passé, aussitôt 
que je pus réfléchir avec un peu plus de sang-froid, la marche que 
j avais à suivre m’apparut immédiatement 4 

Premier mouvement avait été celui' de la vengeance, c’était 
un violent désir de donner la chasse à ce démon malfaisant d’Ijurra 
de le poursuivre jour et nuit, dût cette poursuite acharnée m'en- 
traîner au cœur même de la terre ennemie. 

Mais ce ne fut qu’une impulsion passagère; il fallait savoir étouf- 
fer la soif de la vengeance jusqu’à son heure ; j’avais à prendre un 
chemin qui s’écartait singulièrement de celui de la guérilla en dé- 
bute, j’avais à suivre la piste du cheval blanc. 

Mettre Cyprio à cheval et choisir dans ma bande une demi- 
douzaine des meilleurs chercheurs de piste, ce fut l’affaire d’un 
instant. 


Une minute après nous étions tous en selle, nous descendions la 
colline, et, après nous être jetés rapidement dans la rivière nous 
traversions le bois qui la bordait sur l’autre rive et débouchions 
bientôt sur la prairie ouverte devant nous. 

Guidés par Cyprio, nous trouvâmes le lieu maudit témoin du 
plus horrible attentat. 

Le sol était piétiné en tout sens par le pas d’un cheval ; des frag- 
ments de papier noirs de poudre, des baguettes de fusées cassées 
en morceaux, et des pièces d’artifice à demi consumées, jonchaient 
le gazon de tous côtés. 

Avec 1 aide de nos guides et du clair de lune, nous parvînmes à 
nous reconnaître dans ce mélange confus; nous tombâmes sur la 
piste du cheval, et, nous élançant sur ses traces, nous eûmes bien- 
tôt franchi une distance considérable dans la vaste prairie. 
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Nous fîmes plus d’un mille d’une seule traite : le temps était 
tout pour moi. 

Confiants en l’intelligence du jeune Mexicain, nous examinâmes 
à peine la trace pendant cet intervalle, nous contentant de courir 
en droite ligne vers le point où l’on avait perdu de vue le fougueux 
animal. 

Le renseignement donné par Cyprio ne nous égara pas; une pe- 
tite butte boisée lui avait servi de point de repère, le coursier blanc 
ayant rasé le bord de cette éminence ; au delà, il ne l’avait plus 
revu; ce fut donc là que nous renvoyâmes ce pauvre garçon. 

Derrière la butte nous trouvâmes les traces, aisément reconnais- 
sables pour Garey, pour Rube et pour moi-même. Elles offraient 
une particularité qui nous empêcha de nous y tromper : trois des 
empreintes se dessinaient nettement sur le sol en cercles presque 
parfaitement ronds; mais le contour de la quatrième, c’est-à-dire 
du pied gauche de devant, était interrompu par une légère échan- 
crure; on voyait qu'un fragment s’était détaché du sabot de l'animal. 

Cet accident lui était arrivé lors du terrible saut qu'il avait fait 
sur le lit rocheux de la barranca. 

Nous voilà de nouveau sur la piste, et nous la suivons en avan- 
çant quelquefois plus lentement et avec de plus grandes précau- 
tions. Des pluies avaient détrempé récemment la surface de la 
prairie, ce qui nous permettait de distinguer les empreintes sans 
descendre de cheval; par intervalles, on rencontrait des espaces où 
la terre était plus sèche et où les sabots du quadrupède avaient à 
peine marqué; alors un de nous sautait à terre et conduisait la 
marche à pied. C'était ordinairement Rube ou Garey qui remplis; 
sait cet office, et tous deux y allaient si rapidement, que la caval- 
cade était rarement au pas. 

Le corps presque plié en deux, l’œil glissant pour ainsi dire le 
long du sol, ils poussaient en avant comme des chiens de chasse 
qui courent au flair; seulement, à l’inverse des limiers, nos dépis- 
teurs ne faisaient aucun bruit; ni l’un ni l’autre ne prononçaient un 
mot. . 

Pour moi, je n’avais pas envie de causer non plus; mon dés- 
espoir était trop grand pour s’épancher en paroles. 

Je n’avais parlé qu’à Cyprio de l’objet qui me brisait le cœur, et 
cela seulement au moment de nous mettre en route; j’avais appris 
de lui quelques détails de plus. Sans aucun doute, l’horrible bou- 
cher avait accompli sa tâche jusqu’au bout! 

Cyprio avait vu du sang; ce sang coulait sur le cou et jusque 
sur le sein de la jeune fille, et ses légers vêlements en étaient tout 
souillés; il ignorait seulement d’où venait ce sang et pourquoi elle 
en était couverte, car il n’était pas présent au moment où on l’avait 
répandu; le fait avait eu lieu, à ce qu’il pensait, dans la chambre 
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de l’infortunée. Elle en était rongie an moment où les scélérats 
l’avaient traînée hors de la maison. 

De même aussi, sans doute, le forgeron avait fait son office? 
Cyprio l’avait vu, mais non l’instrument de fer; il avait seulement 
appris qu’on avait marqué plusieurs personnes sur la plazza, entre 
autres la fille de l’alcade, mais il n’avait pas vu ces brigands mar- 
quer dona Isoline. 

Cependant, cet acte horrible avait dû être accompli; on avait en 
tout le temps nécessaire, pendant que l’enfant était resté caché, ou 
avant qu’on eût arraché la jeune Mexicaine de son appartement. 

Malgré l’amertume des pensées qui m’étreignaient le cœur, je ne 
pouvais m’empêcher de songer à la légende du pays des Cosa- 
ques. 

En dépit de l'espace immense oui sépare l’Ukraine des rives 
da Rio-Grande, ces monstres, qui venaient de renouveler cette 
scène terrible sur les bords du fleuve mexicain, avaient-ils entendu 
parler de Mazeppa? 

Il était bien possible que leur chef du moins connût cette his- 
toire, mais plus probablement encore cette idée diabolique lui était 
venne d’elle-même. 

Au moins, il pouvait revendiquer la manière de l’exécuter ; Gy- 
prio avait vu et me décrivit la façon dont on s’y était pris. 

On avait couché la malheureuse, allongée sur le dos de l’animal, 
dont le haut de l’épaule lui soutenait la tête ; elle avait le visage 
tourné vers la terre, et ses joues reposaient sur le garrot. Ses bras 
entouraient le cou du cheval, au-dessous duquel on lui avait forte- 
ment attaché les poignets. Un ceinturon, passé autour de sa taille, 
lui maintenait le corps dans cette position, et s’adaptait à une san- 
gle fixée autour de la bêle, le tout étroitement assujetti et bouclé. 
Ce n’était pas assez; ses chevilles, serrées ensemble par une la- 
nière, avaient été liées à la croupe, que dépassaient ses pauvres 
petits pieds. 

Je gémissais du fond de l’âme en écoutant ces affreux détails. 

La malheureuse était attachée avec une cruauté ingénieuse; nul 
espoir que de pareils liens pussent se relâcher; jamais ces cour- 
roies de cuir ne sauraient se dénouer. 

Le cheval et celle qu'il portait ne parviendraient jamais à s’arra- 
cher de cette étreinte forcée ; jamais, tant que la faim, la soif ou la 
mort ne les .... Mais non, la mort même ne pourrait les séparer! 

Comment contempler sans gémir l’affreuse destinée de celle qui 
m’avait donné sa foi, de celle dont l’a^nour était devenu ma vie ! 

J’abandonnai à mes compagnons le soin de nous maintenir sur 
la voie, et laissai Moro courir à leur suite; j’allais la tête baissée, 
et à peine si je savais ce que nous faisions. Mon cœur était si près 
de se briser ! 



220 


LA PISTE DE GUERRE. 


CHAPITRE LVII. 


Le voyageur. 

Nous n’avions pas encore fait beaucoup de chemin, lorsqu’un de 
mes compagnons s’approcha tout près de moi, et me dit à l’oreille 
un mot d’encouragement. 

Je reconnus la voix amicale du plus grand des deux trappeurs. 

a N’ayez pas peur, capitaine, me dit-il d'un ton consolant; n’ayez 
pas peur, Rube et moi, nous les trouverons avant qu'il y ait grand 
mal de fait. Je ne crois pas que le cheval blanc galope loin comme 
ça, du moment qu’il sait qu’il a quelqu'un sur le dos. C’est le ta- 
page de leurs pétards qui l’a lancé ; quand ça sera fini de brûler, il 
s’arrêtera court, et alors.... 

— Alors?... demandai-je machinalement. 

— Nous arriverons dessus, et votre noiraud que voilà sera à 
même de l’attraper en deux ou trois bonds. » 

Je commençais à reprendre espoir; mais ce ne fut qu’un rayon 
fugitif, qui s’évanouit presque au même instant. 

« Si seulement la lune voulait bien se tenir là-haut ! continua Garey 
en appuyant sur ces mots d’un air de doute. 

— Diable soit de la lune ! » murmura une voix qui nous inter- 
rompit. « Elle a l’air de vouloir nous planter là ! » 

C’était Rube qui prononçait ce funeste pronostic, d’un ton maus- 
sade, mais affirmatif. 

Tous les yeux se levèrent vers le ciel. 

La lune, ronde et blanche, voguaità travers un oiel sans nuages, 
et presque au-dessus de nos têtes. Elle était à peu près dans son 
plein, et ne devait pas se coucher avant le matin. 

Que voulait donc dire le vieux Rube? 

{ C’est la question qu’on ne manqua pas de lui faire. 

« Regardez-moi ça là-bas ! » répondit le prophète. « Voyez-vous 
cette ligne noire qui descend si bas sur la prairie? i 

Une raie sombre se montrait en effet à l’horizon du côté de l’Est. 

Rube continua : 

c Eb bien ! c’est pas un bois, ça, ni un trocc d'arbre, ni une bosse 
du terrain non plus ; faut donc que ça soit pn nuage. Attendez un 
peu, dans dix minutes, ni plus ni moins, cette damnée chose-là va 
couvrir la lune en plein, et votre joli ciel bleu, ça vavousle rendre 
aussi noir que le cuir d’un nègre d'Afrique. 


Di 
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— J’ai peur qu’il n’ait raison, capitaine, » me dit Garey d’un air 
abattu. « Je m’en étais déjà douté. Le ciel me paraissait trop favo- 
rable. Cela ne m’allait pas du tout; il faut toujours s’attendre à du 
changement, quand les choses sont mieux qu’à l’ordinaire, s 

Je n’avais pas besoin de demander ce qui s’ensuivrait, dans le 
cas où l’événement justifierait la prédiction de Rube; les consé- 
quences nous sautaient aux yeux à tous. 

Une fois la lune obscurcie par les nuages, notre marche se 
trouverait arrêtée ; impossible de suivre un cheval à la piste dans 
l’obscurité. 

Nous ne restâmes pas en suspens ; les prévisions du vieux trap- 
peur se trouvèrent encore infaillibles. Des nuages noirs roulaient 
en montant dans le ciel les uns après les autres, jusqu’à ce que la 
lune fût complètement voilée par leurs masses opaques. D’abord, 
ils n’arrivaient que par petits flocons détachés, et laissaient filtrer 
la lumière par intervalles; mais ce n’étaient là que les colonnes 
avancées d’un corps d’armée plus pesant, qui se montra bientôt 
après, sans laisser une brèche, et s’étendit sur le firmament comme 
un vaste manteau. 

La prairie se trouva plongée dans les ténèbres, et comme ense- 
velie dans l’ombre d’une éclipse. 

Nous ne pouvions suivre plus loin la piste. Le sol même ne se distin- 
guait plus, à plus forte raison les empreintes qui nous avaient gui- 
dés; alors, faisant halte d’un même mouvement, nous retînmes nos 
chevaux tous à la fois, pour délibérer sur ce qu'il y avait de meilleur 
à faire. 

La consultation fut courte. 

Ceux qui composaient cette petite escorte étaient tous des hommes 
de la prairie ou des vieux praticiens des bois, tous versés dans l'art 
de voyager dans le désert. Il ne leur fallut que peu de temps pour 
prendre un parti. Si le ciel restait couvert, il fallait renoncer à la 
poursuite jusqu’au matin, ou suivre la piste à la lumière des torches. 

On conçoit que nous nous arrêtâmes à ce dernier projet. 

La nuit ne faisait guère que commencer; il devait s’écouler bien 
des heures avant que nous eussions pour nous la lumière du jour ; 
il était impossible de passer ces longues heures sans agir. Quand 
bien même nous avancerions lentement, la certitude d’avancer quel- 
que peu m’aiderait à calmer l’amertume de mes pensées. 

« Une torche ! une torche ! » 

Nous n'avions rien sur nous dont on pût faire une torche, et pas 
de bois dans les alentours ! On était en pleine prairie et nous ne 
savions où trouver le flambeau nécessaire ? l%sprit ingénieux de 
Rube lui-même ne saurâit en faire un avec rien. 

« Écoutez, mon capitaine ! » cria en français un de mes soldats 
nommé Leblanc. Écoutez ! » 
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Puis, dans un anglais écorché qu’il faudrait pouvoir reproduire: 

« Si je retournais en arriére à fond de train, pour vous rapporter 
une lanterne du village mexicain, s 

Nous n’étions encore qu’à cinq ou six milles delarancheria; c'é- 
tait une bonne idée que celle du Canadien. 

11 continua : 

o Je connais, voyez-vous, l’endroit même où sont cachées des 
chandelles magnifiques, une, deux, et même trois grandes chandelles 
en cire ; en cire, vous savez ? 

— Quoi ? des cierges? 

— Oui, oui, messieurs ! des cierges très-longs, longs comme des 
bâtons; on dirait qu’on les a choisis exprès pour éclairer la prairie. 

— Vous savez où ils sont? Vous pourriez les trouver, Leblanc? 

— Oui, messieurs; je connais mon affaire, les cierges sont cachés 
dans l’église, quelque part dans la sacristie. 

— Ah, ah! dans l’église? 

— Oui, messieurs; c’est un grand sacrilège, mon bon Dieu! Ce 
n’est pas bien; mais bah! qu’est-ce que ça fait? Si mon capitaine 
le permet, et me laisse emmener M. Quackenboss, nous cherche- 
rons et nous rapporterons les cierges ; oui, je vous réponds de les 
apporter. » 

Malgré le baragouin mélangé d’anglais et de français de mon 
voyageur, je pus démêler ce qu’il voulait dire. 

Il connaissait un dépôt de cierges, et c’était dans l’église de la 
rancheria qu’on les gardait. 

Je n’élais pas dans une disposition d’esprit à m’occuper beaucoup 
de la question du sacrilège, et mes compagnons étaient encore moins 
scrupuleux. 

On s’arrêta donc à ce parti, sur quoi Leblanc et Quackenboss, 
sans plus de délai, retournèrent sur la trace du côté du village, 

Le reste de la troupe descendit de cheval; et, attachant nos mon- 
tures à des piquets plantés en terre, nous nous couchâmes pour 
attendre le retour de nos deux messagers. 


CHAPITRE LVIII. 

La piste aux flambeaux. 
k 

Ainsi réduits à l’inaction, je laissai aller mon esprit à mille ré- 
flexions sur les tristes probabilités d’un pareil événement ; évoqués 
par l’imagination, d’effroyables tableaux passèrent devant mes yeux. 
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Je vis le cheval blanc galoper au loin dans la plaine, poursuivi 
■par les loups, et des vautours noirs suspendus au-dessus de lui 
comme un nuage. 

Pour échapper à ces meutes affamées, il me semble qu’il se jetait 
dans l’épaisseur du chapparal, qu’il y rencontrait la panthère et 
l’ours qui rident au sein des nuits, qu’il y trouvait aussi les épines 
aigués des acacias ou des tamariniers. 

Je vis un flot rouge qui coulait le long des flancs de l’animal; et 
ce n’était pas le sien, mais celui de l’infortunée victime étendue la 
face renversée sur le dos du coursier furieux. 

Je crus voir distinctement les jambes déchirées de la jeune fille, ses 
chevilles rougies et gonflées par le frottement, ses vêtements arra- 
chés en lambeaux, sa tète affaissée, sa longue chevelure denouée, 
secouée par la violence de la course et traînant jusqu’à terre, 
ses lèvres pâles et livides, et ses yeux qui me disaient toutes ses 
tortures. 

Il me devint impossible de supporter plus longtemps l’angoisse 
de mes propres réflexions. 

Je sautai sur mes pieds et me mis à marcher par la prairie, 
comme un insensé. 

Alors l’excellent trappeur s’approcha de nouveau, et renouvela ses 
efforts pour me consoler. 

» Nous pourrons, » me dit Garey, « suivre la piste à la lumière 
d’une torche ou d'un flambeau presque aussi vite qu’à celle du jour; 
nous aurons fait plusieurs milles de la sorte pendant la nuit, et 
peut-être avant l’aube aurons-nous le cheval en vue. Il ne sera pas 
difficile à cerner et à prendre; à présent qu’il est à moitié appri- 
voisé, il ne se sauvera pas autant de nous, et, quand bien même, 
nous viendrions à bout de l’attraper. Une fois en vue, nous ne le per- 
drons plus des yeux. Quant à la jeune senora, elle n’aura pas grand 
mal; il n’y a rien qui puisse lui nuire beaucoup ; les loups ne sau- 
ront pas dans quel état elle se trouve, les ours non plus, ni les panthè- 
res. Nous sommes donc sûrs de l’atteindre avaut demain au soir, et 
de la trouver très-bien portante, un peu fatiguée, par exemple, et 
ayant bien faim sans doute, mais enfin sans avoir trop souffert. 
Nous n’aurons qu’à lui faire reprendre des forces, et tout ira bien 
comme avant. » 

Malgré le style un peu rude dont Garey tournait ses consolantes 
observations, j’appréciai la bonne intention qui les dictait. 

Son petit discours eut pour effet de me rendre un peu d’espoir, et 
ce fut d’un esprit plus calme que j’attendis le retour de Quacken- 
boss et du Canadien. 

Ils n’avaient pas perdu leur temps. 

On leur avait donné deux heures pour s'acquitter de leur com- ' 
mission ; mais longtemps avant l’expiration du terme indiqué, nous 
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entendîmes le double galop de leurs chevaux dont les pieds faisaient 
retentir au loin la plaine. 

Au bout de cinq minutes ils nous rejoignirent, et nous pûmes 
voir, dans les mains de Leblanc, les magnifiques chandelles pro- 
mises. 

C'était du bien d’église, destiné sans aucun doute à l'illumina- 
tion de l’autel à l'occasion de quelque grande fête. 

« Voilà, mon capitaine ! » cria le Canadien en nous rejoignant, 
« voilà mes chandelles. Ah mon bon Dieu ! c’est un gros sacrilège, 
et je suis bon chrélien; mais que Dieu me pardonne ! Bien certai- 
nement qu’il me pardonnera, et à la Tête-Carrée aussi, ce brave 
M. Quackenboss. j 

Nos messagers apportaient des nouvelles du village. 

Il s’était passé des actes de rigueur depuis notre récent départ; 
d’autres coquins avaient reçu leur châtiment; on avait découvert de 
nouvelles victimes d’après les indications de Pedro et d’autres 
blessés comme lui. Cette nuit-là, les arbres de l’enclos de l’église 
portèrent d’horribles fruits. 

L’alcade n’était pas mort, et don Ramon avait aussi survécu, à 
ce qu’on supposait ; mais il avait été emmené prisonnier par la 
guérilla. 

Les Rangers étaient encore à la rancheria, et plusieurs avaient 
eu grande envie de venir nous rejoindre avec Leblanc et Quacken- 
boss; mais j’avais envoyé à mes lieutenants l’ordre de retourner au 
camp, aussitôt leur affaire terminée. Moins il y aurait de mes 
hommes absents, plus il était probable qu’on ne remarquerait pas 
la disparition des autres, et je pensais avoir assez de ceux que j’a- 
vais gardés pour arriver à mon but. 

Du reste, que l'issue de l’expédition fût heureuse ou non, nous 
devions bientôt reparaître au camp. Il serait temps alors de com- 
biner un plan de campagne pour nous emparer de l’instigateur et 
principal acteur de cette épouvantable tragédie. 

Sans prendre à peine le temps d’écouter ce rapport, nous allumâ- 
mes les longs flambeaux de cire, et nous repâmes notre marche 
sur la piste ainsi éclairée. 

Par bonheur, il ne soufflait qu’une brise légère qui servit à mieux 
faire flamber nos cierges, dont la lueur brillante nous mit en état 
de nous maintenir sur les traces, en les suivant aussi rapidement 
qu'au clair de la lune. 

Jusque-là, le cheval avait toujours couru au grand galop, et, 
comme sa course n’avait pas dévié de la ligne droite, il était plus 
facile de ne pas s’en écarter. 

Malgré l’obscurité de la nuit, nous ne tardâmes pas à nous aper- 
cevoir que nous avancions vers un point connu de nous tous, vers 
la butte de la prairie; et, dans la faible espérance que le coursier 
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blanc s'y serait peut-être arrêté, nous pressâmes le pas en nous ré- 
jouissant d’avance. 

Il y avait une heure que nous étions sur la piste, quand les hau- 
tes roches blanches commencèrent à briller à portée de nos yeux. 

Nous en approchâmes avec précaution, en nous tenant toujours 
sur la trace, mais en interrogeant aussi d’un regard perçant le ter- 
rain au devant de nous, dans l’espoir de distinguer l’objet de nos 
recherches. 

Aucune forme vivante ne se présenta, ni au pied de l’escar- 
pement, ni dans les ténèbres d’alentour. 

Un fait certain, c’est que le cheval avait fait halte en cet endroit, 
on, du moins, qu’il y avait interrompu son furieux galop. 

C’était au pas qu’il avait abordé la butte, comme ses empreintes 
l’attestaient ; mais comment, et dans quelle direction, s’étaitril éloi- 
gné de lamesa? 

A partir de là, ses pieds n'avaient plus laissé de marques. Il avait 
passé par-dessus les cailloux qui couvraient la plaine à la distance de 
plusieurs pieds depuis la base des roches, et l’on ne pouvait plus 
découvrir la moindre empreinte au delà de ce point. 

Nous fîmes plusieurs fois le tour de la mesa, en portant partout 
la lueur de nos flambeaux; nous vîmes en passant des squelettes 
d’hommes et de chevaux, des crânes détachés, des lambeaux de vê- 
tements, et des débris d’armes brisées, souvenirs laissés par notre 
récente escarmouche avec les guérilleros. 

Nous regardâmes derrière la roche isolée qui nous avait abrités; 
nous levâmes les yeux vers la gouttière naturelle par où nous avions 
gravi et revîmes encore pendante à la même place, la corde par 
laquelle nous étions descendus. 

Tout cela frappa nos yeux ; mais nous ne trouvâmes pas une seule 
trace du coursier blanc des prairies 1 

Nous tournions et retournions sans cesse, tantôt sur les galets, 
tantôt le long des bords, sans parvenir à rien découvrir. 

Peut-être aurions-nous trouvé ce que nous cherchions, si nous 
avions été mieux éclairés; mais pendant une heure entière, nous 
cherchâmes sans rencontrer aucun signe favorable. Peut-être en- 
core aurions-nous obtenu le résultat désiré, sans un incident qui 
Tint nous interrompre dans cette minutieuse enquête, et nous enle- 
ver presque tout espoir de succès. 

Du reste, celte interruption ne nous vint pas à l’improviste. 

Depuis quelque temps , les nuages nous avaient suffisamment 
avertis; les larges gouttes isolées qui tombaient de temps à autre 
sur les roches, n’avaient été que les avant-coureurs d’une de ces 
grandes pluies d’orage des prairies, où l’eau se précipite à torrents, 
comme une douche vomie par le ciel. 

Certains symptômes nous avaient annoncé l’approche d’une de 
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ces tempêtes ; et, pendant que nous furetions de toutes parts peur 
renouer la piste, l’averse se mit à tomber dans toute sa fureur. 

En un clin d’œil nos lumières s’éteignirent, et nos investigations 
désormais inutiles furent complètement suspendues. 

Forcés de chercher un abri sous les rochers, nous restâmes debout, 
côte à côte, dans un morne silehce. 

Les éléments mêmes semblaient conjurés contre moi et je les 
maudis, dans l’amertume de mon cœur. 


CHAPITRE LIX. 


Le sombrero. 

Nos chevaux baissaient le cou sous cette froide pluie, les pau- 
vres bêtes surmenées souffraient de la fatigue et de la faim. La 
marche de la matinée par la chaleur et la poussière, puis ce long 
et rude galop nocturne, avaient épuisé leurs forces; ils se te- 
naient la tête penchée et l’oreille basse, immobiles et dormant sur 
leurs jambes. 

Les hommes aussi étaient harassés. Le plus petit nombre restait 
debout, la bride en main, sous l’abri du rocher surplombant; les 
autres s’étaient endormis, le dos appuyé contre la paroi de la butte. 

Pour moi, il n’y avait ni sommeil ni repos; je n’avais même pas 
cherché de refuge contre l’orage; debout à l’écart de la roche, je 
recevais cette abondante averse sur les épaules. 

C’était une vraie pluie du nord; mais en çe moment, ni le froid 
aquilon, ni le brûlant sirocco n’auraient pu produire sur moi la moin- 
dre impression désagréable, tant j’étais insensible à la souffrance 
physique. Je l’aurais même accueillie avec plaisir; car je conçois 
parfaitement cette vérité présentée sous forme de proverbe dans 
cette langue, riche par-dessus toutes les autres en ce genre de tré- 
sors : un clavo saca otro clavo ( un clou en chasse un autre), 
vérité parée plus élégamment encore par le poêle ; 

De tristesse ayant l'âme pleine, 

Je son pour chercher en chemin 
Si par hasard une autre peine 
Chassera mon premier chagrin. 

J’aurais volontiers accueilli la douleur physique comme un 
moyen de neutraliser les angoisses de mon âme ; mais ce froid des 
terres du nord ne m’apportait aucun allégement. 


Digitized by Google 



LA PISTE DE GUERRE. 


227 


Bien au contraire I il n’était que le précurseur des craintes les 
plns'vives ; car, outre qu’elle avait arrêté nos recherches, si cette 
plaie battante continuait seulement quelques heures encore, elle 
nous mettrait dans l’impossibilité complète de retrouver ou de 
suivre plus loin la piste interrompue, qui serait perdue pour nous ! 

Je gardais un silence gros de. tristesse et m’appuyai contre les 
flancs de mon brave Moro qui frissonnait de froid. 

Absorbé dans mes sombres pensées, je m’inquiétais peu de ce 
qui se passait autour de moi, et je demeurai, pendant un intervalle 
dont je ne me rendis pas compte, enseveli sans dire un mot dans 
cette profonde mélancolie. 

Un bruit me tira de ma rêverie. 

Quelques mots arrivés à mon oreille m’apprirent que, du moins, 
deux de mes compagnons n’avaient pas encore cédé à la fatigue et 
au découragement ; ils causaient ensemble, et je n’eus pas de peine 
à reconnaître la voix de mes trappeurs. 

Infatigables, habitués à des luttes pénibles, à une guerre 
constante avec les éléments, avec la nature même, ces braves gens 
ne pensaient jamais à s’avouer vaincus, à moins d’avoir échoué dans 
les suprêmes efforts de l’industrie humaine. 

D’après leur conversation, je compris qu’ils n’avaient pas encore 
renoncé à tout espoir de retomber sur la piste, mais qu’ils médi- 
taient un plan nouveau pour la retrouver et la suivre jusqu’au bout. 

Je repris un peu de courage en me tournant vers eux pour 
écouter. 

Us causaient à voix basse ; c’était Garey qui parlait au moment 
où je me tournai de leur côté : 

« Je crois que tu as raison, Rube. Le cheval doit être allé par 
là, et, dans ce cas, il faudra bien que nous redonnions sur ses 
traces. Si je m’en souviens bien, il y a de la boue tout autour de 
l’étang. Nous pouvons porter la bougie sous le sombrero du Hollan- 
dais. 

— Oui, oui ! répondit Rube en traînant ses paroles, et si votre 
vieux noiraud de Rube n’a pas mal calculé son affaire, nous n’au- 
rons même pas besoin de chandelle ni de sombrero. Voyez cm peu 
là-bas ! — et Rube indiquait une brèche dans les nuages. — Je parie- 
rais je ne sais quoi mesurer à une minute près cette averse-là. Nous 
aurons encore de la lune tout à l’heure, et aussi claire que jamais, 
avant qu’il soit dix minutes d’ici; regarde si ça n’est pas vrai. 

— Tant mieux alors, vieux mulet ! mais est-ce que nous ne 
ferions pas bien de commencer par essayer de retrouver la trace ? 
le temps est précieux, Rube. 

— Bien sûr; prends le cierge et le sombrero, et allons-nous-en. 
Ces gaillards-là feront tout aussi bien de rester où ils sont, et de 
renfler ; ils ne feraient que nous embrouiller. 
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— Eh ! l’Allemand 1 appela Garey, en s’adressant à Quackenboss. 
l’Allemand! prêtez-nous votre chapeau une minute. » 

Un ronflement sonore fut toute la réponse du botaniste ; le brave 
garçon, assis, le dos contre la roche et la tête penchée sur la poi- 
trine, était tombé dans un profond sommeil. 

« Maudit dormeur, va ! s’écria Rube d'un air de mauvaise hu- 
meur et d’impatience. Châtouille-le avec la pointe de ton cou- 
teau, Bill! Caresse-lui les côtes avec le manche de ta cravache! 

Ça ne suffit pas! Donne-lui un coup de pied dans le ventre. Se- 
coue-le fort! qu’il se lève ou que le diable l’emporte ! » 

Et Garey criait : 

n Eh , l’Allemand ! oh, la Tête Carrée ? et il se rapprochait du 
dormeur qu’il secouait par l’épaule. Dites-donc, j’ai besoin de votre 
sombrero. 

— Holà, ho 1 tiens-toi tranquille ; tout beau, animal ! mais il va 
me jeter par terre. Impossible de m’en débarrasser ; les éperons 
tiennent sous son ventre. Holà, ho ! arrête donc ! * 

A ces mots incohérents, Rube et Garey partirent d’un bruyant 
éclat de rire qui réveilla le reste des dormeurs ; Quaekenboss seul 
continua son somme, où il luttait corps à corps en rêve avec le 
farouche cheval indien du matin. 

» Damnée tête de mulet! s’écria Rube après avoir bien ri. 
Laisse-le continuer son rêve, puisqu’il s’y plaît tant. Enleve-lui 
son chapeau de dessus la tête, Bill; ce n’est pas de lui que nous 
avons besoin, c’est seulement de sa coiffure. » 

Il y avait une petite pointe de mauvaise humeur dans ces pa- 
roles ; Rube en voulait encore au digne Ranger de la rudesse avec 
laquelle il avait rempli son rôle de sentinelle. t _ 

Garey cessa ses tentatives pour éveiller l’intrépide dormeur, et 
se contenta de lui enlever son chapeau ; puis, après s’être muni 
d’un de nos cierges, Rube et lui s’éloignèrent sans nous en dire da- 
vantage. 

Bien que satisfait de ce que j’avais entendu, je ne leur adressai 
aucune question; plusieurs de mes soldats, qui furent plus curieux, 
ne reçurent que des réponses évasives. 

Connaissant les façons de mes deux amis, je voyais qu’ils dési- 
raient qu’on les laissât à eux-mêmes, et je pouvais m’en rapporter 
à eux du soin de mener à bien tous les projets qui pourraient leur 
venir à l’esprit. 

En nous quittant, ils s’éloignèrent de la mesa en ligne droite; 
mais je n’aurais pu dire combien de temps ils marchèrent du même 
côté. 

Ils n’avaient pas allumé leur cierge ; aussi à peine avaient-ils 
fait cinq ou six pas, qu’ils disparurent complètement à nos yeux 
dans les ténèbres et sous la pluie qui tombait à torrents. 
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CHAPITRE LX. 

La piste retrouvée. 

Après s’être demandé un moment quel pouvait être le projet des 
trappeurs, mes gens reprirent leur attitude de repos ; harassés 
comme ils l’étaient, le froid même ne pouvait les tenir éveillés. 

Le silence fut bientôt interrompu par une voix qui nous 
apprit que Quackenboss sortait enfin de son sommeil de plomb ; 
la pluie qui tombait sur son crâne à demi nu avait plus fait pour 
cela que les cris et les bourrades de Garey. 

« Ilola ! eh ! où est donc mon chapeau ? demanda-t-il d’assez 
mauvaise humeur ; et en se levant en même temps pour chercher à 
tâtons parmi les rochers. Où est-il mon chapeau ? dites-donc, les 
autres, vous n'auriez pas vu quelque chose comme un chapeau, par 
ici? s 

Ces clameurs éveillèrent de nouveau les dormeurs. 

Un d’eux demanda : 

« Quelle espèce de chapeau, Tête Carrée? 

— Un chapeau noir, un sombrero mexicain. 

— Ah oui ! un chapeau noir? non; je n’ai pas vu de chapeau de 
cette couleur-là. 

— Maudit Allemand que vous êtes! qui donc vous imaginez- 
vous qui va voir un chapeau noir dans une nuit pareille, ou même 
un blanc? Allez donc vous recoucher ! 

— Allons, les amis, je n’ai pas besoin de vos fariboles ; c’est 
mon chapeau que je demande. Qu’est-ce qui l’a pris ? 

— Êtes vous bien sûr que c’était un chapeau noir ? s 

Et un autre : 

« Bah ! il aura été enlevé par le vent. 

— Ah dites-donc, monsieur Quackenboss? ajoutait le Canadien 
dans son jargon mêlé d'anglais et de français, c’est votre grand cha- 
peau ? il est perdu?... vraiment?... pardieu!,., les loups, vous sa- 
vez bien, les loups l’auront emporté ; ils l’ont peut-être mangé, 
hein? 

— Laissez-moi tranquille avec votre baragouinage, Français 
manqué que vous êtes ! est-ce vous qui m’avez pris mon chapeau? 

— Moi, votre grand polisson de chapeau? non, monsieur Quac- 
kenboss; en vérité, je ne l’ai pas, parole! 

— Et vous, l’avez-vous trouvé, Stanfield? reprit le botaniste, en 
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s’adressant à nn conreur des bois du Kentucky qui répondait à ce 
nom. 

— Au diable votre chapeau ! qn'est-ce que vous voulez que j’en 
fasse ? J’ai pris mon chapeau, à moi, et c’est bien assez d’un cha- 
peau pour moi tout seul. 

— Et vous, l’avez-vous, mon chapeau, Bill Black? 

— Non, répliqua l’autre vertement. Je n’ai jamais eu d’autre 
chapeau que le mien, et qui n’est pas noir, comptez là-dessus, 
excepté par une nuit comme celle-ci. 

— Je vais vous expliquer la chose, mon bon Quackenboss. Votre 
chapeau, vous l’avez perdu tout à l’heure en montant le fameux 
mustang, il n’y a qu’un instant ; c’est le cheval qui vous l’a enlevé 
d’un coup de pied, de dessus la tête. » 

Un rire général accueillit cette saillie, et au milieu de ce chorus 
de gaieté on put entendre Quackenboss apostropher à la fois sa 
coiffure et ses camarades en termes fort peu mesurés, pendant 
qu’il marchait en tâtant tout autour de lui, à la recherche inutile 
du sombrero perdu; et tous continuaient de rire et de plaisanter à 
ses dépens. 

Pour moi, je ne fis que peu d’attention à l’humeur joviale de 
mon escorte. Mes yeux se fixaient sur ce point brillant du ciel que 
Rube avait désigné à Garey, et mon cœur se réjouissait peu à peu; 
car je voyais ce point grandir et devenir plus clair à chaque mo- 
ment. 

La pluie tombait toujours ; mais le bord de ce vaste rideau de 
nuages se soulevait lentement du côté de l’est. 

Si ce mouvement continuait de la sorte, j’avais pleine confiance 
que dans peu de minutes, selon la prédiction de Rube, le ciel 
s'éclaircirait de nouveau, et que la lune répandrait autant d’éclat 
que jamais. 

C'étaient là de consolantes pensées. 

De temps en temps je regardais du côté de la prairie, et cherchais 
à saisir quelque son, soit la voix des trappeurs, soit le bruit de 
leurs pas, s’ils revenaient; mais rien de pareil ne se faisait entendre. 

Je commençais à m'impatienter, quand tout à coup j’aperçus un 
jet de lumière au loin sur la plaine ; cette lueur sembla s’éteindre 
de nouveau ; mais un instant après, et à la même place, ou à peu 
près, apparut une petite flamme plus constante, qui scintillait 
comme une étoile solitaire à travers le brouillard. 

Pendant quelques secondes elle resta en place, puis commença à 
se mouvoir, comme si quelqu’un l’eût portée bien bas à la surface 
du sol. 

Cette lumière isolée n’avait rien de mystérieux en elle. 

Quackenboss était le seul pour qui elle demeurât à l’état d’appa- 
rition inexpliquée. Quant à ses camarades, comme ils étaient ré- 
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raillés lors du départ de Rube et de Garey, ils reconnaissaient sans 
peine le cierge allumé entre les mains des deux trappeurs. 

La lumière paraissait tantôt avancer, tantôt reculer, tournant à 
de courts intervalles, comme si elle eût suivi des cercles irréguliers 
ou des lignes en zigzags. 

Nous pouvions distinguer la nappe d’eau qui s’étendait entre nous 
et la flamme ; on aurait dit un étang, ou du moins une partie de la 
prairie totalement inondée par la pluie. 

Après un moment d’attente, la lumière devint fixe, et une excla- 
mation lancée par une voix perçante se fit entendre à travers la 
plaine ; nous reconnûmes tous une intonation qui était dans les 
habitudes du vieux trappeur. * 

Alors la lumière se remit en mouvement et courut avec plus de 
rapidité, comme si quelqu’un la portait en droite ligne à travers 
la prairie. 

Nous la suivions des yen? avec le plus grand intérêt ; elle s’agita 
en s’éloignant de plus en plus, et mes compagnons crurent pouvoir 
assurer que les trappeurs avaient recouvré la piste. 

C’est ce qui fut bientôt confirmé par Garey, que nous vîmes 
approcher du lieu où nous l’attendions ; sa haute taille se détachait 
dans la brume, bien qu’il fût impossible d’observer dans l’obscurité 
l’expression de ses traits, son allure annonçait qu’il nous apportait 
d’excellentes nouvelles. 

11 dit en effet d’un air tranquille en nous rejoignant: 

« Capitaine, Rube a mis le nez sur la piste ; il s’en va là-bas, 
où vous voyez briller la grande chandelle. Il sera bientôt hors de 
vue, si nous ne nous dépêchons pas de le suivre. » 

Sans plus de paroles, on sauta de nouveau en selle et l’on se mit 
à courir après cette espèce d’étoile scintillante qui nous servait de 
fanal pour traverser la plaine. 

Nous fûmes bientôt sur les talons de Rube, et nous le vîmes alors, 
en dépit de la tourmente, s’avancer rapidement sur la piste, avec 
son cierge garanti de la pluie par le large sombrero en question. 

En réponse à nos demandes, le vieux trappeur ne daignait ré- 
pondre de temps en temps que par une de ses exclamations habi- 
tuelles ; il était évidemment très-fier de cette nouvelle preuve de 
son savoir-faire. 

Avec Garey les curieux eurent plus de satisfaction; il leur expli- 
qua, pendant que nous avancions, comment son camarade s’y était 
pris pour obtenir ce merveilleux résultat; car il paraissait que 
c’était à Rube qu’en revenait tout l’honneur. 

Rube s’était souvenu de la source de la mesa; c’était l’eau de 
cette source que nous avions vue miroiter sous la lumière. L’ingé- 
nieux coureur de prairies avait conjecturé, ce qui du reste s’était 
trouvé juste, que le farouche coursier se serait arrêté là pour 


Dlgilized by Google 



232 


LA PISTE DE GUERRE. 


boire. Il avait passé sur la couche de cailloux qui bordait la butte, 
uniquement parce que c’était son plus court chemin pour arriver au 
ruisseau, et il avait suivi une ligne de terrain sec un peu plus 
élevé que le reste, qui menait directement de la butte au petit 
canal. Le long de cette espèce de côte, l’animal, qui marchait alors 
plus doucement, n’avait pas laissé de marques de son passage, ou 
du moins aucune qui fût visible à la lueur d’un flambeau et c’était 
ce qui nous avait fait perdre la piste un moment. Mais heureusement 
Rube, s’étant rappelé qu’il y avait aux alentours de la source une 
portion de terrain marécageux, avait prévu que les sabots du che- 
val y auraient laissé de plus profondes empreintes. Pour les trouver, 
il ne lui fallait que de quoi couvrir sa chandelle, comme il le disait, 
et l’énorme chapeau de Quackenboss avait fait sou affaire, un pa- 
rapluie eût à peine été plus commode. 

Comme ils s’y étaient attendus , les trappeurs avaient découvert 
de nouveaux vestiges sur les bords fangeux du cours d’eau : le che- 
val fugitif avait bu à l’étang; mais, aussitôt après, il avait repris 
sa course furibonde , en se dirigeant à l’ouest de la butte. 

En questionnant Garey, je vis bien qu’il en savait la cause ; mais 
il fallut le presser longtemps pour le faire parler. 

Il finit par répondre, mais avec une répugnance évidente ; 

« Il y a des traces de loups sur la piste du cheval. » 


CHAPITRE LXI. 


Les loups sur la piste. 

Nos chercheurs de piste avaient trouvé des empreintes de loups 
sur les bords du ruisseau. Elles étaient de deux sortes : celles du 
grand loup du Texas et celles du petit coyoté des prairies. Ils 
formaient une bande, comme les trappeurs avaient pu en juger par 
le grand nombre des traces , et c’en était assez pour attester à ces 
hommes, d’une finesse vraiment extraordinaire, que les bêtes fauves 
donnaient la chasse au cheval. , 

Au-dessus du lit du ruisseau s’étendait une rive en talus incliné; 
le cheval s’y était élancé d’un bond après avoir bu ; les loups en 
avaient fait autant à sa suite, car on y trouvait la marque de leurs 
griffes qui avaient mordu sur l’argile détrempée. 

Les écorchures du sol prouvaient qu’ils allaient à toute vitesse, 
et ils n’auraient pas fait un saut pareil s’il ne s’était pas agi d’at- 
teindre une proie. 
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Or, il n’y avait aucune autre trace d’animal que les leurs et 
celles des sabots du cheval, et ce qui montrait clairement qu’ils 
étaient à sa poursuite, c’est que les traces des loups couvraient 
celles du noble animal. 

Je gémis en moi-même d’être obligé de me rendre à l’évidence. 

Si cette vaillante bête eût été seule, sans entraves, libre, il était 
vraisemblable que les loups ne lui eussent pas ainsi donné la 
chasse. 

Le cheval sauvage dans toute sa force est rarement en butte 
à leurs attaques , quoique souvent ceux qui sont vieux ou infirmes, 
les juments pleines ou les poulains faibles encore , tombent sous 
la dent de ces chasseurs alfamés de la prairie. Tous deux, le loup 
commun et le coyolé , sont doués de toute l’astuce du renard , et 
reconnaissent comme d’instinct l’animal qui se trouve blessé à 
mort; c’est ainsi qu’ils suivront le daim qui vient d’échapper au 
chasseur; mais s’il se trouve que le fugitif n’ait que peu de mal, 
ils renoncent instinctivement à cette aubaine. 

Or, cet instinct leur avait dit que le coursier blanc n'était pas 
monté par un cavalier libre de ses mouvements ; ils avaient vu qu’il 
manquait là quelque chose, et, dans l’espoir de faire tomber de 
fatigue cheval et cavalier à la fois, ils avaient pris leur course 
avec des hurlements de fureur et de faim. 

Un autre fait ajoutait encore du poids à cette affligeante conjec- 
ture : nous savions que les loups abondaient aux alentours de la 
mesa. 

En effet, la source était le rendez-vous habituel des animaux 
ruminants , antilopes et daims ; là venait boire le bétail à demi 
sauvage des ganaderos, et le veau encore mal assuré sur ses jambes 
y devenait la proie du coyoté ou du loup du Texas. 

Puis , raison de plus pour que ce lieu fût depuis peu le théâtre 
favori où venaient rôder ces hideuses bêtes, les cadavres laissés 
autour de la butte , après notre récente escarmouche , leur avaient 
fourni plus d’un repas nocturne; ils s’étaient gorgés à loisir de 
sang humain et de chair de cheval, et leur appétit insatiable en 
demandait encore. 

Il était assez probable qu’ils viendraient à bout d’abattre le che- 
val en épuisant ses forces à la course, embarrassé qu’il était de 
son fardeau; tôt ou tard ils devaient l’atteindre : ceci n’-arriverait 
peut-être qu’après un long et interminable galop à travers marais 
et chapparals; mais, en tout cas, il fallait s’attendre à ce qu’il fût 
vaincu par les rudes et infatigables ennemis lancés sur ses der- 
rières. 

Alors ils se jetteraient sur lui, s’attacheraient à ses flancs, ils 
saisiraient entre leurs dents ses pauvres jambes fatiguées , et puis 
les siennes, à elle, l’infortunée victime étendue sur le dos du qua- 
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drupède , et tous deux, le cheval et celle qu’il portait, seraient 
abattus, traînés à terre, tous deux déchirés, mis en pièces et 
dévorés. 

Cette horrible appréhension m’arrachait de sourds gémissements. 

« Voyez-moi ça! me dit Garey, en m’indiquant le sol et tenant 
son flambeau de manière à en éclairer la surface. Le cheval a 
fait une glissade ici. Voyez ça, c’est la trace du grand loup; il s’est 
élancé juste à cette place. » 

J’examinai ces marques; mes yeux mîmes pouvaient y lire, et, 
ce que je voyais, je l’interprétai absolument comme Garey. 

Le sol détrempé par la pluie présentait d'autres empreintes de 
loups; mais un d’eux s’était certainement précipité en avant d’un 
bond prodigieux, comme s’il avait fait un effort pour sauter aux 
flancs d’un animal. 

En effet, des marques de sabots de cheval indiquaient parfaite- 
ment que la vaillante bête avait glissé en s’élançant sur l’herbe 
humide, et que cet accident avait provoqué le saut furieux de son 
vigilant ennemi. 

Nous marchions le plus vite possible ; tout mon monde, Rangers 
et trappeurs, partageait mon fiévreux empressement aussi bien que 
l’horreur de mes craintes. \ 

Il y avait peu de temps que la cavalcade s’éloignait de la mesa, 
lorsqu’il se produisit un changement favorable. 

Jusque-là, on avait dû porter les lumières sous les chapeaux 
de plusieurs de mes hommes, pour les préserver de la pluie; cette 
précaution devint désormais inutile : l’orage était passé, l’averse 
ayant cessé aussi brusquement qu’elle avait commencé, et les 
' nuages furent promptement balayés de la surface du firmament. 

Cinq minutes encore, et la lune brillerait débarrassée de ses 
■ voiles; déjà ses rayons éclairaient légèrement la prairie. 

Nous n’attendîmes pas qu’elle eût repris tout son éclat , le temps 
était trop précieux ; on continua la marche en se servant toujours 
des flambeaux. 

Au bout de cinq minutes, le disque de la lune s’élança gaiement 
hors du sombre rideau qui le cachait depuis si longtemps, et se mit 
à resplendir d’un éclat inaccoutumé, comme s’il eût été purifié par 
les eaux de l’orage. Le terrain se trouva éclairé comme en plein 
jour; on éteignit les cierges, et nous suivîmes désormais plus rapi- 
dement la piste à la lumière du céleste flambeau. 

Le cheval sauvage avait passé par là, et à bien des milles au 
delà, et toujours ventre à terre, et serré de près par la meute 
acharnée de ses voraces ennemis ; çà et là se montraient les vestiges 
de leurs pattes crochues. 

Le mugissement d’une eau courante frappa nos oreilles; il ve- 
nait dans la direction où nous conduisait la nouvelle piste. Nous 
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eûmes bientôt dévoré la distance qui nous en séparait. Alors' le clair 
de lune fit miroiter à nos yeux une nappe limpide vers laquelle la 
piste nous menait en ligne droite. 

C’était une rivière : près de là tombait une cataracte , au bas de 
laquelle l’eau, gonflée par la pluie, se précipitait tumultueusement 
et se brisait sur les rocs, qu’elle couvrait de flocons d’écume. 

Les trappeurs reconnurent dans ce torrent un affluent du Rio- 
Bravo, qui descend du nord et prend naissance dans la steppe 
élevée du Llano estacado. 

Nous nous précipitâmes vers sa rive, en face des rapides écu- 
maux. 

Les traces nous conduisaient vers ce point, sur le bord même des 
eaux furieuses; là elles s’arrêtaient. 

Nous y trouvâmes les empreintes des sabots du pauvre animal 
tournées en avant jusqu’au sommet de la berge, mais aucune qui 
se dirigeât en arrière. 

Le cheval avait dû se jeter dans le torrent. 


CHAPITRE LXÏÏ. 

A travers le torrent. 

Le fier coursier des prairies s’était élancé à corps perdu à l’en- 
droit où fouettait le plus la blanche écume, où les rochers faisaient 
retentir les plus rauques échos; ses quatre sabots dessinés sur la 
terre , tout au bord de la rive , indiquaient le point précis d’où il 
avait plongé, et la surface du sol profondément entamée attestait 
qu’il n’avait pas pris un timide élan. La meute enragée le serrait 
alors de très-près , et il avait donné tête basse dans le gouffre avec 
une vigueur désespérée. 

Le succès de sa traversée paraissait peu probable, impossible 
même. 

Malgré l’écume qui rejaillissait sur la surface du courant, il 
était très-rapide, et semblait devoir entraîner homme ou cheval 
sans leur permettre de prendre pied. Assurément il avait trop de 
profondeur pour être guéable. On voyait bien çà et là des rocs qui 
s’élevaient au-dessus du niveau des eaux, mais ce n’étaient que les 
crêtes de roches énormes, entre lesquelles la vague courait avec 
violence. Si le cheval avait perdu pied , ou s’il avait été obligé de 
se mettre à la nage , il avait dû être entraîné par le courant , son 
cadavre submergé, et l’infortunée qui le montait.... 
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La même conviction nous vint à tous en même temps. 

Un mot de consolation sortit cependant de la bouche du plus 
âgé comme du plus sage, un mot qui versa du baume dans mes 
esprits abattus. 

« Le cheval n’a pas eu à nager le moins du monde. 

— Vous en ê-tes sûr, Rube? lui demanda-t-on aussitôt de tons 
côtés. 

— Oui , j’en suis sûr, répliqua Rube légèrement piqué de cette 
question, qui semblait infirmer son jugement. A quoi diable vos 
yeux sont-ils bons, à tous tant que vous êtes? Regardez donc un 
peu. Voyez-vous la couleur de cette eau-là? A l’endroit de la chute 
elle est noire comme une peau de bison; preuve qu’elle est tombée 
tout nouvellement, et, un moment avant l’averse, il n'y avait pas 
moitié autant d’eau dans le lit du torrent. Alors le cheval a dû 
passer ici à gué aussi facilement qu’il aurait avalé un picotin, et 
certainement c’est au moment dont je vous parle que la pauvre bête 
a traversé. 

— Il aurait traversé avant la pluie? 

— Aussi sûr qu’un coup de feu de ma carabine que voilà. Regar- 
dez aux traces; elles ont été faites avant qu’il h'ait tombé une 
goutte d’eau; autrement elles seraient bien plus enfoncées dans 
cette motte de terre. Le cheval a passé le torrent sans se mouiller 
un crin de la croupe. Ainsi, quant à ce qui est de se noyer, ne vous 
en inquiétez pas davantage, mon jeune ami; la demoiselle n’a pas 
encore plus de mal que vous. 

— Et les loups, pensez-vous qu’ils les aient suivis à travers le 
courant? 

— Oh bien oui, les loups! pas la queue d’un. Us ont trop de 
finesse pour ça. Us savaient bien qu’ils n’avaient pas les jambes 
assez longues, et que le courant les balayerait à un bon mille d’ici 
avant qu'ils pussent le traverser à la nage. Ainsi, quant aux loups, 
ils sont restés de ce côté-ci,' j’en réponds. Ouvrez les yeux; voilà 
leurs traces. U y en avait une nuée de ces ignobles bêtes. Corne de 
bœuf! la rive en est toute piétinée comme un parc à moutons. » 

On se baissa pour examiner le sol : en effet, il était parsemé de 
traces de loups. Une bande nombreuse s’était comme amoncelée au 
même endroit, et, à en juger par les marques de leurs pattes dirigées 
dans tous les sens, on voyait évidemment qu’ils n’avaient pas con- 
tinué leur course, mais que, arrêtés court par le torrent, ils avaient 
renoncé à leur chasse pour se disperser de tous côtés. 

Plût au ciel que ce ne fût pas une simple conjecture ! 

Pour Rube, c’était un article de foi; et comme j’en étais venu à 
avoir une entière confiance dans l’expérience du vieux trappeur, 
je me sentis rassuré. Le reste de mes compagnons, dont pas un 
n’avait la moindre autorité sur un pareil sujet, partageait la double 
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opinion de Rube , et sur l’heureux passage du cheval à travers la 
rivière , et sur la déconvenue des loups. 

Garey, qui ne le cédait qu’à son aîné sous le rapport des raison- 
nements ingénieux, appuya solennellement les conclusions de Rube. 
Le cheval était encore sain et sauf, et je priais Dieu qu’il en fût 
autant de celle qu’il portait. 

Ce fut donc d’un cœur plus léger que je sautai de nouveau en 
selle; mes camarades suivirent mon exemple, et nous longeâmes le 
bord en scrutant des yeux le courant pour découvrir un endroit 
favorable à la traversée. 

Il n’y avait pas de gué dans le voisinage ; peut-être s’en trouvait- 
il un par les basses eaux à l'endroit même où le cheval avait passé; 
mais alors, par cette crue subite, le courant eût entraîné bêtes e* 
cavaliers comme des écortes de liège. 

L’aspect de tous ces rochers, de ces vagues noires qui se préci- 
pitaient entre eux, de ces remous bouillonnants et couverts d’é- 
cume, ne nous engageait pas à tenter le passage sur ce point; 
nous vîmes tous qu’il était impraticable. 

On se divisa : les uns remontèrent le courant, les autres explo- 
rèrent la descente. Puis, des deux côtés, on se réunit d’un air dé- 
solé; personne n’avait rien découvert. 

Mon impatience ne pouvait souffrir un nouveau délai. Ce n’était 
pas la première fois que, mon cheval et moi, nous aurions tra- 
versé une rivière profonde, non plus que pour ceux qui me sui- 
vaient. 

Au-dessous des rapides , l’eau ralentissait son cours et semblait 
perdre toute son impétuosité. 

A l’aide du clair de lune , je voyais que la rive opposée offrait 
un sol bas, en pente douce, et qu'un cheval pourrait la gravir 
aisément. 

Je ne m’arrêtai pas à plus de réflexions. Moro avait fait maintes 
fois une centaine de pas à la nage avec son maître sur le dos; il 
avait fendu plus d’un courant avec son poitrail plus rapide que les 
flots : je lui lis donc regarder la rivière, lui donnai de l’éperon et 
me plongeai avec lui dans le torrent. 

J’entendis le même bruit derrière nous, jusqu’à ce que mes com- 
pagnons se fussent élancés pour nager en silence à ma suite. 

Les uns après les autres , nous atteignîmes l’autre bord , où nous 
montâmes sans malencontre. 

Je comptais mes hommes à la hâte à mesure qu’ils sortaient de 
l'eau; un d’eux n’était pas encore arrivé. 

« Qui donc manque à l’appel? 

— C’est Rube , » me répondit un des autres. 

Je jetai les yeux en arrière, mais sans éprouver aucune inquié- 
tude; je ne craignais rien pour le trappeur. Garey disait qu’il était 
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bon pour se tirer d’affaire. Quelque chose devait l’avoir retenu; sa 
vieille jument savait-elle ou pouvait-elle encore nager? 

« Comme un poisson, nous assura encore Garey; seulement Rube 
ne voudrait pas lui rester sur le dos en la faisant traverser, de peur 
de la faire enfoncer trop profondément dans l’eau. Tenez , le voilà 
qui vient là-bas. » 

A peu près au milieu du courant, nous aperçûmes deux silhouettes 
qni en ridaient la surface, directement dans le sillage l’une de 
l’autre. 

La première était la tête grisâtre de la vieille jument , et l’autre 
la figure de son maître, à laquelle on ne pouvait se tromper. 

Les rayons de la lune , en les éclairant toutes deux , les faisaient 
ressortir sur le sombre niveau des eaux, et ce spectacle arracha un 
éclat de rire à ceux qui avaient atteint le«I>ord avant eux. 

Rube avait une manière à lui de traverser l’eau, et il la prati- 
quait soit par pure originalité , soit pour que son mustang fût plus 
libre de ses mouvements. 

Il était entré doucement dans l’eau, et était resté en selle 
jusqu’au moment où la jument avait perdu pied; alors, se laissant 
glisser par-dessus la croupe , il avait saisi la queue de la bête entre 
ses dents; puis, en partie remorqué par elle comme un poisson 
traîné par l'hameçon, en partie luttant pour aider à la traversée, 
il s’était mis à nager par derrière. Aussitôt que la jument eut re- 
trouvé le fond, il se bissa de nouveau sur la croupe et regagna la 
selle. 

Comme ils gravissaient la rive tous deux, avec leurs charpentes 
de vrais squelettes réduites à la plus mince expression par l’eau 
dont elles étaient trempées , homme et bête présentaient un spec- 
tacle si récréatif, qu’ils firent partir leurs camarades d’un norvel 
éclat de rire. 

Sans attendre qu’il eût cessé de faire retentir les échos d’alentcur, 
je poussai mon cheval le long de la rive, et rejoignis bientôt les 
rapides à l’endroit où j’espérais retrouver la piste interrompue. 

A ma grande joie, des empreintes de sabot s’y retrouvaient ji ste 
vis-à-vis le point où le coursier fugitif s’était jeté dans le précip ce. 

Rube avait raison, il avait traversé à gué sans mésaventure. 

Grâce au ciel, elle aussi du moins, elle était sauvée de ce terr Lie 
danger. 
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CHAPITRE LXIII. 


Une forêt en miniature. 

Comme je reprenais la piste, trois considérations me rendirent 
courage : d’abord, plus de péril à craindre au sujet du torrent; elle 
n’avait pas péri dans les flots; puis, les loups étaient dépistés; les 
dangereux rapides de la cataracte les avaient détournés de leur 
chasse , et l'on ne retrouvait plus leurs traces sur l’autre bord ; en 
troisième lieu, le cheval avait ralenti son allure; il s’était remis en 
route d’un pas assez relevé, mais non plus au galop. 

« Il a marché au pas par ici, remarqua Bill Garey, dès que ses 
yeux tombèrent sur les traces. 

— Au pas ! vraiment? » 

Je connaissais la valeur de cette expression; je savais que cette 
allure , particulière aux chevaux des prairies , était rapide , mais 
douce. Celle qu’il portait avait dû sentir à peine, à partir de là, les 
mouvements paisibles de l’animal ; sa torture avait dû être moins 
douloureuse. 

Il se pouvait aussi que , n’étant plus épouvanté par la meute 
féroce qui l’avait poursuivi, le noble coursier finît par^ 'arrêter ; ses 
jambes fatiguées lui demanderaient un moment de halte, et alors.... 

Assurément il ne devait pas être allé beaucoup plus loin. 

Nous aussi, nous étions fatigués du premier jusqu’au dernier; 
mais ces agréables suppositions nous empêchaient de penser à notre 
lassitude, et nous avançâmes sur la piste avec plus d’espoir. 

Hélas! c’était ma destinée d’être le jouet des alternatives de 
l’espérance et de la crainte. 

Ma joie de fraîche date ne devait pas être de longue durée; elle 
s’envola, bien vite. 

Nous n’étions encore éloignés de la rivière que de quelques cen- 
taines de pas, quand nous rencontrâmes un obstacle qui mit presque 
à néant notre chasse à la piste. 

C’était un bois de chênes nains. 

Aussi loin que l’œil pouvait atteindre, s’étendait cette singu- 
lière forêt, où pas un arbre ne s’élevait à plus de trente pouces 
de hauteur. 

Ce n’était cependant pas un fourré ni un taillis de broussailles, 
mais un vrai bois de chênes, dont chacun avait son tronc ou sa 
tige séparée, ses branches, ses feuilles et ses bouquets de glands. 
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« Des chênes nabots! s'écrièrent les trappeurs en arrivant à la 
lisière de cette forêt en miniature. 

— Voilà autre chose à présent! s’écria Rube d’un air impatienté, 
Voils ferez aussi bien tous de descendre à terre et de laisser repo- 
ser vos bidets ; il nous faut ramper là-dessous. » 

Ainsi dit, ainsi fait. 

Pendant de longues heures de fatigue, nous suivîmes la trace en 
nous traînant sur les mains et sur les genoux. 

Les traces du cheval étaient assez nettes, et on aurait pu se main- 
tenir aisément dessus à la clarté du jour; mais ces petits chênes 
poussaient serrés et régulièrement plantés comme par la main de 
l’homme, de sorte que les rayons de la lune en perçaient difficile- 
ment l’épais feuillage. Les branches étaient presque contiguës, si 
bien que toute la surface du sol gisait sous une ombre opaque, 
grâce à laquelle il était à peu près impossible de discerner les em- 
preintes. Çà et là, une branche brisée nous permettait d'avancer 
un peu plus vite, ou bien le passage du cheval avait secoué, tordu 
quelques bouquets de feuilles, dont la partie inférieure brillait d’une 
lueur glauque au clair de lune; mais, comme l’animal avait tra- 
versé le bois assez paisiblement, ces divers signes étaient peu nom- 
breux et ne se présentaient que de loin en loin. 

Pendant de longues heures pleines d’inquiétude, nous marchâmes 
harassés à travers la forêt, dont nos têtes dépassaient de beaucoup 
les plus hautes cimes. 

C’était comme si nous nous fussions frayé une route au travers 
de quelque immense pépinière. 

La piste en coupait directement la partie centrale, et nous n’en 
avions pas encore atteint la limite extrême, quand les rayons de la 
lune commencèrent à pâlir devant la lumière empourprée de l’au- 
rore. 

Bientôt après, la forêt se dégagea; les petits arbres nains devin- 
rent plus clair-semés , ici dispersés çà et là sur le sol , là disposés 
en groupes, jusqu’à ce qu’enfin le gazon des prairies redevint le 
maître du terrain. 

Nos chasseurs à la piste se virent donc hors de peine. 

La lumière tant désirée du soleil tomba sur les traces de telle 
façon, que nos guides se trouvèrent en état de les relever aussi 
vite que nos chevaux pouvaient courir, et, n’étant plus retardés 
par des ronces ni des buissons, nous avançâmes bon train au cœjir 
de la prairie. 

L’objet de nos poursuites avait aussi parcouru rapidement cette 
partie. Il avait bien continué de marcher au pas jusqu’à certaine 
distance au sortir de la forêt de chênes nains; mais, tout d’un coup, 
comme le témoignaient les marques laissées derrière lui, il avait 
de nouveau bondi en avant et repris son galop à fond de train. 
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Quel nouveau sujet de frayeur avait provoqué cet élan? 

Nous ne savions trop qu’imaginer; les routiers de la prairie 
eux-mêmes se trouvèrent embarrassés. 

C’était une prairie verdoyante qu’il avait traversée sur un tapis 
d'herbe très-douce ; mais il y avait des endroits où cette herbe pous- 
sait moins drue, de petits espaces presque nus et que la pluie avait 
détrempés. La patte môme si légère du loup se serait imprimée sur 
•*, ces places molles, assez pour frapper les yeux de lynx des vieux 
habitués de la prairie : or, le passage du cheval avait eu lieu depuis 
la fin de la pluie, et ni loup ni aucun autre animal n’avaient marché 
sur ses pas. 

Peut-être n’avait-il en peur que de lui-même et de la façon inu- 
sitée dont il était monté; puis il se trouvait encore sous l’impres- 
sion irritante des mauvais traitements qu’il avait reçus, et dont le 
ressentiment n'était pas encore apaisé ; sans doute les pointes aigués 
des pétards envenimaient ses blessures et agissaient en guise d'épe- 
rons; un bruit éloigné pouvait lui avoir remis en tête les huées de 
la populace ou les hurlements des loups, qu’il avait cru sentir en- 
core; ou bien.... 

Une exclamation de nos guides, qui chevauchaient en avant, vint 
mettre fin à ces différentes suppositions. 

Tous deux nous désignaient le sol du doigt. Pas un mot ne fut 
prononcé; nul de nous n’en avait besoin; nous lûmes tous avec 
nos yeux l’explication de ce qui avait fait reprendre le galop au 
malheureux quadrupède. 

Juste en face de nous , le tapis de verdure était haché , entaillé 
par de nombreuses empreintes. Ce n’étaient plus quatre, mais bien 
quatre cents empreintes de sabots de cheval , ou même plus , qui 
avaient mordu sur l’herbe, toutes aussi fraîches que celles que nous 
suivions , et , dans le nombre , il devenait impossible de démêler 
celles du coursier blanc, embrouillées au milieu des autres. 

« Un troupeau de chevaux sauvages, j prononcèrent nos guides 
an premier coup d’œil. 

C'étaient des traces de sabots sans fers, bien que cette particula- 
rité n'eût pas suffi pour constater l’état sauvage de ces animaux ; 
car nne troupe d’indiens aurait pu passer à cheval sans laisser 
d’autres marques, l'Indien ne ferrant jamais sa monture; mais les 
chevaux en question n’avaient jamais porté personne, d’après l’af- 
firmation pleine d’assurance des deux trappeurs , et il se trouvait 
dans le nombre de tout jeunes poulains et d'autres à moitié de leur 
croissance, ce qui montrait que le troupeau était une caballada de 
mustangs. 

De l'endroit où nous tombâmes sur leurs empreintes, ils étaient 
partis à toute vitesse , et la piste du coursier blanc avait fini par 
s’y confondre en les joignant à angle aigu. 
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« Oui, oui, disait Rube de son ton traînant, je vois ce que c’est. 
Ils ont en peur de l’aspect de notre cheval, et ça les a fait décam- 
per. Tenez, voilà ses traces, à lui, à la queue de toutes les autres; 
il a couru après eux. Ici, continua le trappeur, à mesure que nous 
avancions, voilà où il en a rattrapé quelques-uns. Là, tenez, ces 
animaux se sont dispersés à droite et à gauche. Ici encore , ils se 
sont mis à galoper, les uns à ses trousses, les autres devant lui. Je 
suis sûr qu’ils ont fait parfaitement connaissance à présent , et je 
n’ai plus peur pour lui. Regardez-moi ça; il est au plein milieu 
du troupeau. » 

A ces paroles, je levai involontairement les yeux, m’imaginant 
avoir les chevaux en vue; mais non. 

L’ingénieux interprète courait devant nous , penché sur la selle 
et les yeux attachés au sol. 

Tout ce qu’il avait dit, il l’avait lu sur la surface de la prairie, 
à des hiéroglyphes inintelligibles pour moi, mais plus faciles à in- 
terpréter pour lui qu’une page d’un livre imprimé. 

Je savais que ce qu’il avançait devait être exact : le coursier 
blanc avait galopé après un troupeau de chevaux sauvages, il les 
avait rejoints, et, au point même où nous nous trouvions alors, il 
avait pénétré au milieu d’eux. 

A cette découverte , de sombres pensées s’amassèrent dans mon 
esprit. J’entrevoyais une autre série de dangers pour celle dont 
j’avais la foi, dangers nouveaux, étranges et redoutables. 

Je crus la voir au milieu d’une troupe hennissante de chevaux 
sauvages , d’étalons aux yeux de flamme , aux naseaux rouges et 
fumants, d’animaux irrités peut-être contre le coursier blanc, et 
jaloux de la présence de cet intrus dans leur manada; je les vis, 
dans leur fureur aveugle, se jeter sur lui la bouche béante, avec 
leurs dents jaunes et brillantes, se cabrer autour de lui, au-dessus 
de lui, et Tabattre avec rage de leurs ruades mortelles. 

Oh ! c’était une horrible appréhension, un effroyable tableau que 
me traçait mon imagination ! 

Quelque terrible qu’il fût, ce tableau pouvait n’ètre que l’ombre 
exacte de la réalité. De même que, par l’effet du mirage, la réfrac- 
tion projette des objets éloignés sur la rétine de l’œil, ainsi je ne 
sais quel mirage de l’ordre moral avait dû présenter à mon esprit 
l’image d’événements réels; et cette réalité, quoique je ne l’eusse 
pas alors sons les yeux, celte réalité vivait non loin de nous. 

Je montai rapidement sur une élévation du terrain, et, du som- 
met de cette éminence, j’aperçus presque la reproduction complète 
de la terrible scène évoquée par mon imagination en délire. 

ego 


Digitized by Google 



t 


LA PISTE DE GUERRE. 243 


CHAPITRE LXIY. 


En fuite. 

Je n’attendis pas l’avis de mes compagnons, mais, piqnant vigou- 
reusement des deux, je descendis la hauteur au galop, courant droit 
sur le troupeau. 

Je n’observai aucun plan et n’essayai pas de me tenir caché pour 
aborder la manada. En effet, je n’avais pas le loisir de prendre des 
précautions ou de dérober mon approche; j’agis sous l’impulsion 
d’un élan instantané , avec une seule pensée , celle de charger en 
avant, de disperser les étalops, et, s’il en était encore temps, de la 
sauver, en l’arrachant aux ruades violentes, aux dents étincelantes 
de ces farouches ennemis. 

Je conçus quelque espoir, en remarquant que le cheval blanc 
maintenait un cercle vide autour de lui ; ce qui prouvait que ses 
assaillants ne le menaçaient qu’à distance. 

S’il eût été seul, j’aurais peut-être agi avec plus de prudence, et 
pensé à quelque stratagème pour m’emparer de lui ; mais alors il 
n’en pouvait être question; les circonstances exigeaient la plus 
grande promptitude. 

Trappeurs et Rangers, obéissant au même mouvement que moi, 
avaient lancé leurs chevaux au galop et me suivaient de très-près. 

Une assez grande distance nous séparait encore du troupeau; 
nous étions sous son vent, et nous avions déjà descendu à moitié la 
colline, que les chevaux sauvages ne nous avaient encore ni enten- 
dus ni vus. 

Je criai de toutes mes forces pour les effrayer et les mettre en 
fuite; mes compagnons firent chorus de tous leurs poumons; mais 
nos voix n’arrivèrent pas jusqu’à la tumultueuse caballada. 

U me vint à l’esprit un meilleur expédient : je sortis mon revolver 
de sa fonte et tirai plusieurs coups en l’air. 

Un seul aurait suffi. 

La détonation fut entendue, bien que le vent soufflât en sens con- 
traire, et les mustangs épouvantés cessèrent leurs violentes atta- 
ques : les uns s’éloignèrent aussitôt en bondissant, d’autres vinrent 
en tournant sur nos côtés, hennissant d’un air farouche et secouant 
vivement la tête; il y en eut même qui arrivèrent au galop jusqu’à 
portée de carabine; puis, poussant leur cri aigu, tournèrent le dos 
et s’enfuirent de toute leur vitesse. 
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Il ne resta plus que le coursier blanc et la malheureuse victime 
dont il était chargé , tous deux à l’endroit où nous les avions dé- 
couverts. 

Un instant le pauvre animal resta en place, comme stupéfait de 
la soudaine dispersion de ses assaillants; mais il avait aussi entendu 
les coups de feu, et, seul peut-être, il avait compris quelque chose 
à ce qui avait causé ces sons extraordinaires. 

Dans ce bruyant ébranlement de l’air, il reconnaissait la voix 
de l’homme, son plus grand ennemi autrefois, et pourtant il n’avait 
pas fait un mouvement. 

Je crus qu’il attendrait notre approche et se laisserait reprendre 
tranquillement; je fus bientôt désabusé. 

J’étais encore à plusieurs centaines de pas, quand je le vis se 
dresser debout, tourner sur ses pieds de derrière comme sur un 
pivot, puis bondir et prendre son élan. Son cri perçant, qui re- 
tentit sur l’aile de la brise, vint frapper mes oreilles comme le défi 
d’un ennemi mortel; on eût dit l’expression de la raillerie et de 
la vengeance; raillerie sur ma poursuite impuissante, vengeance 
de ce que je l’avais réduit naguère à la captivité. 

Je courus après lui aussi vite que put me le permettre le galop 
de mou cheval, sans perdre de temps à me consulter avec mes com- 
pagnons; car j’avais déjà gagné, beaucoup de terrain , j’étais trop 
loin d’eux pour leur parler. 

Et puis je n’avaisplus besoinde leur expérience pour me conduire. 

Il ne s'agissait que de courir le plus vite possible pour rejoindre le 
fugitif, et sauver de la mort celle qu’il entraînait avec lui, si elle 
vivait encore. 

Ce n’était pas l’heure de s’abandonner à d’inutiles lamentations: 
je refoulai les émotions qui m’étouffaient et m’attachai tout entier 
à cette ardente poursuite. 

J'adressai la parole à mon vaillant Moro, en l’appelant par son 
nom; je le pressai des mains et des genoux; ce n'était qu’à de 
rares intervalles que je lui enfonçais dans les flancs la dent cruelle 
de l’éperon. 

Bientôt je m’aperçus qu’il commençait à faiblir; cette remarque 
m’inspira des craintes pour l’issue de la lutte. 

Cette course prolongée de jour et de nuit l’avait mis sur les dents; 
je sentais son extrême lassitude à la pesanteur de son galop, qui 
frappait moins franchement le sol. Auprès do lui, le coursier des 
prairies se trouvait tout frais encore. 

Mais il s’agissait là de vie et de mort, de sa vie, à elle, et peut- 
être de la mienne. Je ne désirais pas lui survivre. Il fallait qu’elle 
fût sauvée ; il fallait labourer sans remords les flancs de mon che- 
val; il fallait absolument que j’atteignisse le coursier sauvage, ou 
que Moro même y laissât la vie. 
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La prairie était ondulée ; le terrain s’abaissait et s'enflait çà et 
là comme les vagues de l’océan. 

Nous galopions dans une > direction transversale aux inégalités 
du sol , qui se succédaient à de courts intervalles. 

Nous avancions d’une manière étrange, en montant et descen- 
dant les hauteurs toujours avec la même vitesse. 

C’était une rude épreuve pour la sangle des chevaux, un dur et 
terrible galop pour mon pauvre Moro. 

Cette longue et crùelle poursuile ne devait-elle donc jamais finir? 
ce cheval sauvage ne se fatiguerait-il jamais? 

A coup sûr, il fallait bien qu’il se lassât avec le temps. Certes, 
Moro le valait bien pour la vigueur et l’agilité; mais le coursier de 
la prairie avait un double avantage : il était sur son terrain, et ses 
forces n’étaient point épuisées. 

Je tenais mes yeux fixés sur lui sans les en détourner un seul 
instant. 

Une crainte mystérieuse m’envahissait : je craignais de tourner 
la tête, de peur qu’il ne vînt à disparaître tout à coup; les souve- 
nirs de ma première chasse ne me quittaient pas ; de fatales rémi- 
niscences assiégeaient mon esprit; je me retrouvais sous l’empire 
dn surnaturel. 

Je ne regardais ni à droite ni à gauche, mais droit devant moi, 
droit au but que je poursuivais, calculant la distance qui nous sé- 
parait encore. 

Quelle joie, quand je franchis le dernier renflement de la prairie, 
quand je vis une plaine rase s’étendre devant moi! 

Avec quel sentiment de bonheur je reconnus que, sur ce nouveau 
champ, je reprenais mon avantage! 

Je continuai à gagner sur lui jusqu’à n’en être plus éloigné que 
de trois cents pas environ. J’étais déjà si près que je pouvais saisir 
les contours du corps de l’infortunée, ses jambes étendues de toute 
leur longueur, toujours liées à lÿ. croupe de l’animal, ses vêtements 
flottants et déchirés, ses chevilles, ses longs cheveux noirs épars et 
traînant jusqu’à terre; je pouvais déjà distinguer tout cela, jusqu’à 
la pâleur de ses joues, lorsque, de temps en temps, le farouche 
quadrupède secouait la tête en arrière pour me jeter un hennisse- 
ment. 

Il y avait du sang sur les joues de la malheureuse victime. 

J’étais assez près pour me faire entendre d’elle : je criai de toutes 
mes forces ; je l’appelai par son nom ; je fixais les yeux sur elle, et 
j’attendais une réponse avec une anxiété inexprimable. 

Je crus la voir soulever la tête, comme si elle eût compris et 
qu’elle voulût me répondre. 

Je n’entendis pas sa voix ; ses cris trop faibles devaient s’être 
perdus dans le bruit sonore des sabots du coursier. 
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De nouveau je l’appelai le plus haut que je pus, répétant mille 
et mille fois son nom. 

Bien certainement j’avais entendu un cri ; bien certainement sa 
tète s’était redressée sur le garrot dir cheval. Oui, c’était vrai; je 
ne pouvais m’y tromper. 

« Grâce au ciel, m’écriai-je, elle vit! » 

Mais à peine avais-je prononcé cette action de grâces, que je sen- 
tis mon cheval se dérober sous moi comme s’il s’enfonçait dans le 
sein de la terre. 

Désarçonné tout à coup, je fus jeté sur le sol la tête la pre- 
mière : Moro venait de heurter contre le terrier d’une marmote, 
et ce faux pas l’avait fait tomber lourdement à terre. 

Cette chute ne m’étourdit ni ne me démonta pas autrement ; en 
deux ou trois secondes, je m’étais remis sur pied, j’avais ressaisi 
les rênes et sauté en selle; mais comme je tournais de nouveau 
mon cheval dans la direction de la chasse à suivre, je ne vis plus 
rien; le coursier blanc et la victime, tout avait disparu. 


CHAPITRE LXV. 

Dans le clmpparal. 


Qu’on juge de ma rage et de mon désespoir ! 

Cette fois la disparition de l’animal n’était entourée d’aucun 
mystère; le chapparal était là pour l’expliquer. 

Je ne le voyais plus, il est vrai; mais j’étais encore à portée 
de l’entendre. Le bruit d’un sol plus ferme frappé par ses pieds 
vigoureux, le craquement des branches sèches qu’il cassait çà et là, 
le fouettement de celles qu’il écartait en passant, tout cela frappa 
mes oreilles pendant que je reprenais ma monture. 

Ces sons divers me guidèrent, et, sans m’arrêter à consulter les 
traces de l’animal, je m’élançai vivement vers le point le plus 
proche où j’avais entendu les mouvements du fugitif. 

Sans prendre le temps de chercher une ouverture, je suivis la 
direction des sons et lançai Moro dans le fourré. 

Forçant à coups de poitrails les broussailles qui lui montaient au 
cou ou bondissant par-dessus, mon brave destrier poussa de son 
mieux ; mais il n'avait pas parcouru trois fois sa longueur, que je 
reconnus combien était imprudent le parti que j’avais pris. 

En effet, je n’entendais plus le bruit de la course du fuyard, ni 
coups de pied sonores," ni craquements de bois sec, ni branches 
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brisées; tant que je restais en mouvement, je n’avançais qu’avec 
incertitude. 

Ce n’était qu’en m’arrêtant immobile que je pouvais encore en- 
tendre le cheval qui poursuivait sa marche avec peine à travers 
l’épaisseur du taillis; mais alors les sons étaient plus faibles et 
venaient de fort loin, et ils devinrent de plus en plus indistincts 
à mesure que je prêtai l’oreille. 

Une fois encore, je poussai mon cheval en avant, quoique je le 
tournasse presque au hasard. Mais avant que j’eusse fait cent pas 
déplus, l’incertitude me contraignit à faire une seconde halte. 

Cette fois, j’écoutai sans rien entendre, pas même le fouettement 
d’une branche qui reprend sa place. 

Ou le coursier blanc s’était arrêté et se tenait immobile et 
silencieux, ou bien, ce qui était plus probable, il avait pris sur 
moi une telle avance que le bruit de ses pas ne pouvait plus re- 
tentir à mes oreilles. t 

A moitié fou, irrité contre moi-même, trop surexcité pour être 
capable de réfléchir avec sang-froid, je labourai les flancs de mon 
cheval et me précipitai dans le taillis. 

Je parcourus ainsi plusieurs centaines de pas, désespéré, pour 
ainsi dire, de me retrouver enfin à portée d'entendre l’objet de mon 
ardente poursuite. 

Je m’arrêtai une fois de plus pour écouter.... Tous mes efforts 
n’aboutissaient à rien. Pas un son ne me parvint. Le chapparal se 
taisait autour de moi, silencieux comme la tombe; pas même ni) 
oiseau qui remuât sur les branches. 

Il me prit alors comme un accès de haine contre moi-même; je 
me reprochai mon imprudence. Sans cette folle précipitation, j’au- 
rais pu me remettre sur la piste, et peut-être revoir l’objet de mes 
recherches. Partout où le cheval avait passé, sans aucun doute 
j'aurais pu le suivre. 

Mais maintenant, me disais-je, le voilà qui va je ne sais où; tout 
est perdu ! . • 

En vain, pour retrouver les traces, je poussai plusieurs pointes 
à travers le fourré ; je courus d’abord dans une direction, puis dans 
une autre, le tout en pure perte, ne trouvant ni traces de sabots, 
ni rameaux cassés. 

La première idée qui me vint ensuite fut de retourner à la prai- 
rie découverte, d’y reprendre la piste et de la suivre à partir de là. 

C’était évidemment le parli le plus sage, et, dans le fait, le seul 
qui offrît une apparence de raison. Je croyais recouvrer aisément 
celle malheureuse piste à l’endroit où l’indomptable bête était entrée 
dans le chapparal, et de là marcher sur les traces sans nulle difficulté. 

En conséquence, je fis faire volte-face à Moro et dirigeai sa tête 
du côté où je supposais que je retrouverais la prairie. 
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Ce ne fut qu’après avoir ainsi cheminé une demi-heure, c’est-à- 
dire plus d’un mille à travers clairières et broussailles, après avoir 
marché presque le double dans la direction opposée , et puis à 
droite et puis à gauche ; ce fut alors seulement que j’arrêtai mon 
cheval rendu de fatigue, et que, lui laissant tomber les rênes sur 
le cou, je demeurai la tête penchée sur ma selle, dans la convic- 
tion complète et désespérante que, moi aussi, j’étais perdu. 

Perdu dans le chapparal ! ce jungle hideux et brûlé du soleil, 
où toutes les plantes qui portent épine semblent avoir droit de cité. 
Il n’y a pas jusqu’à l’herbe qui ne blesse elle-même, car c’est 
l’herbe mezquite, dont les tiges noueuses sont munies d’éperons 
aigus! 

Je n’avais pu passer impunément à travers cet horrible fourré; 
mes habits étaient déchirés et mes jambes ensanglantées. 

Mes jambes!... Et les siennes, à elle?... Et ces jolis membres si 
bien pris?... et ces bras si gracieusement arrondis?... et cette peau 
si douce et si délicate?... Ces milliers d’épines devaient la blesser, 
la déchirer!... * 

Je ne pouvais échapper à tant d’émotions que par des mouve- 
ments violents ; aussi, m’arrachant une fois encore à ces horribles 
pensées, je poussai de nouveau mon cheval au travers des brous- 
sailles. 


CHAPITRE LXVI. 


Une rencontre avec des javalis. 

Ni l’aspect de la terre ni celui du ciel ne m’offraient aucun in- 
dice qui put me guider. J’avais seulement une idée confuse que la 
chasse avait dû nous conduire vers l’ouest, et que, par consé- 
quent, pour retourner vers la prairie, il fallait faire face à l’est. 

Dans le chapparal, aussi bien qu’à l’horizon, est et ouest étaient 
la même chose. 

Le soleil ne se montrait pas, voilé qu’il était sous une teinte uni- 
forme de plomb. 

Si la forêt au milieu de laquelle je me trouvais eût été plantée 
•d’arbres du nord, j’aurais pu m’y reconnaître, car le chêne ou 
l’orme, le frêne ou l’érable, le hêtre ou le sycomore m’auraient 
suffi les uns ou les autres pour me servir de boussole, grâce à l’in- 
spection de leur écorce; mais dans cet épais taillis de broussailles 
épineuses, j’étais complètement dépaysé. 
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Eq effet, c’était une végétation des déserts arides à laquelle 
j'étais presque entièrement étranger. Je savais qu’il existait des 
hommes fort habiles dans la science du chapparal, et qui, au mi- 
lieu de cette solitude boisée, pouvaient distinguer le nord d’avec 
le sud sans boussole et sans étoiles ; mais ce n’était pas moi. 

Je n’imaginai donc pas de meilleur moyen que de m’abandonner 
à la conduite de mon cheval. 

Plus d’une fois déjà, perdu dans une forêt profonde ou dans quel- 
que plaine interminable, je m’en étais rapporté à son instinct, et 
plus d’une fois l’excellente bête m’avait tiré de l’embarras où je 
m’étais fourvoyé. 

Assez probablement, il m’aurait mené sur le chemin par lequel 
nous étions venus, si c’eût été le chemin de la maison; mais ni 
mon pauvre coursier ni moi nous n’avions de chez nous dans ce 
pays. Lui aussi était un Ranger errant; depuis des années, il allait 
et venait de contrée en contrée, visitant des endroits situés à des 
centaines, A des milliers de milles les uns des autres ; et il y avait 
longtemps qu’il avait oublié l’écurie du sol natal. 

Je supposai toutefois que, s’il y avait une source non loin de 
nous, son instinct pourrait l’y pousser, car nous en avions bien be- 
soin tous deux; dans le cas où nous atteindrions un cours d’eau, il 
nous servirait de guide. 

Je laissai donc flotter les rênes sur le cou de Moro, et le livrai à 
sa volonté. 

J’avais déjà crié à pleins poumons dans l’espoir d’être entendu 
de mes camarades, mais sans penser à d’autres qu’à eux, car qu’au- 
rait pu venir faire un être humain en un pareil lieu qu’évitent 
même les bêtes brutes? 

Le lézard à cornes, le serpent à sonnettes, le tatou couvert d’é- 
cailles et le coyote qui se trouve partout, sont les seuls habitants 
de ces jungles arides; de temps en temps elles sont traversées par le 
javali. Mais tous ces animaux mêmes y sont rares, et le cavalier 
qui parcourt le Mexique peut faire des vingtaines de milles à tra- 
vers un chapparal sans rien rencontrer qui vive et se meuve. 

Là, règne le calme de la mort. A moins que le ver/t ne frémisse 
à travers le feuillage des acacias ou que la cigale invisible ne fasse 
entendre son cri perçant du sein de l’herbe desséchée, le touriste 
fatigué marchera toujours sans être égayé par un autre son que 
celui de sa voix ou celui du pied de son cheval frappant le sol. 

Il me restait la chance de parvenir à me faire entendre de mes 
compagnons; je pensais qu’ils se garderaient bien de perdre la 
piste, et, quoiqu'ils dussent se trouver très-loin en arrière lorsque 
j’étais entré dans le chapparal, ils devaient, en suivant les traces, 
arriver sûrement avec le temps. 

La question était do savoir s’ils suivraient les miennes mêmes on 
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celles du coursier blanc. C’est à quoi je n’avais pas pensé d’abord, 
et je m’arrêtai pour y réfléchir. Dans le second cas, j’avais tort de 
pousser en avant, puisqu’alors je ne ferais que m’éloigner d’eux et 
les entraîner à de plus longues recherches. Or, je leur avais déjà 
donné un nœud à débrouiller, car le chemin perdu que j’avais pris 
formait un labyrinthe inextricable. 

Il était probable que ce serait moi qu’ils suivraient de préfé- 
rence, dans l’idée que j’avais eu quelque raison pour m’écarter 
ainsi de la trace du fuyard, peut-être, penseraient-ils, dans le but 
de le devancer et de lui couper le passage. 

Cette supposition me décida donc à continuer ma marche, au 
moins jusqu’à ce qu’il se fût écoulé assez de temps pour qu’ils 
pussent me rejoindre. 

Seulement, par pitié pour mon cheval essoufflé, je mis pied à terre. 

De temps en temps, j’appelais à grands cris et tirais des coups 
de pistolet, et chaque fois, j'écoutais; mais ni cris ni coups de feu 
ne m’apportèrent de réponse. 

Il fallait certes que mes amis fussent bien loin de moi pour ne 
pas entendre la détonation d’une arme à feu, car si le bruit leur en 
était parvenu, ils auraient bien certainement répondu de la même 
façon, puisqu’ils avaient tous leur carabine et leurs pistolets. 

Bientôt, je me dis qu’ils avaient eu grandement le temps de me 
retrouver. Je tirai de nouveau plusieurs coups; mais, comme les 
premières fois, l’écho seul me répondit. 

Alors je pensai qu’ils pouvaient ne m’avoir pas suivi; peut-être 
s’étaient-ils attachés à la piste du coursier blanc, qui les aurait en- 
traînés à une distance considérable, hors de la portée de mes coups 
de feu ; peut-être aussi n’avaient-ils pas encore en le temps d’arriver. 

Pendant que je me livrais à ces conjectures, mes oreilles furent 
tout à coup frappées des cris d’oiseaux qui venaient d’assez loin; je 
reconnus les notes âpres du geai mêlées au babil du cardinal. 

A la nature de ces cris, je savais que ces oiseaux devaient être 
irrités par la présence d’un ennemi; peut-être avaient-ils à dé- 
fendre leurs nids contre le serpent noir ou le crotale. 

Peut-être aussi était-ce l’approche de mes gens qui les excitait 
ainsi, ou le cheval sauvage, errant comme moi au hasard dans le 
chapparal ? 

Je m’élançai en selle pour être à même de mieux voir et, regar- 
dant vers la cime des arbres, guidé par les voix des oiseaux, je ne 
tardai pas à découvrir la cause du tumulte. 

Je vis à quelque distance des geais et des cardinaux voltiger en- 
semble parmi les branches, évidemment fort inquiétés par un objet 
qui devait se trouver à terre au-dessous d’eux. En même temps, 
j’entendis des sons étranges, beaucoup plus forts que le concert des 
oiseaux, mais sans pouvoir deviner d’où ils venaient. 
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Je perdis courage, car je voyais bien qu’ils ne pouvaient provenir 
ni de mes camarades ni du coursier blanc. 

Du reste, ce bruit étant maintenant assez rapproché, je résolus 
de savoir ce qui pouvait causer une telle perturbation dans ce lien 
jusque-là si paisible. 

Je me dirigeai vers l’endroit d’où partait le bruit aussi vite que 
mon cheval put se frayer un passage à travers les broussailles et 
je sus bientôt à quoi m’en tenir. 

En débouchant sur la lisière d’une petite éclaircie, j’eus sous les 
yeni un singulier spectacle , une bataille entre le cougar rouge 
et une bande d ejavalis. 

Ces hardis petits sangliers attaquaient cette espèce de panthère 
qui se défendait vaillamment au milieu d’eux. 

Plusieurs javalis gisaient déjà sur le terrain, mortellement 
atteints par les griffes puissantes de l’énorme chat-tigre ; mais les 
autres, nullement intimidés, avaient complètement cerné l'èmemi 
et bondissaient sur lui la gueule béante, en le blessant de leurs 
défenses aiguës. 

Cette scène réveilla mes instincts de chasseur, et, prenant vive- 
ment ma carabine suspendue à mon épaule, je fixai les yeux sur le 
point de mire. 

Je n’hésitai pas sur le choix de la bête à viser; c’était la panthère 
qu’il me fallait de toute façon, et, tirant la détente, j’envoyai dans 
le crâne de l’animal une balle qui l’étendit roide mort au milieu 
de ses assaillants. 

II ne s’était pas écoulé un demi-quart de minute, que j’avais déjà 
sujet de regretter le choix de ma victime. 

Le cougar était le seul que j’aurais dû épargner, soit en m’abste- 
nant de tirer, soit en frappant de préférence un de ses ennemis aux 
soies hérissées ; comme il était désormais hors de combat, ses assail- 
lants allaient devenir les miens, transférant militairement leur blocus 
autour de moi et de ma monture, avec toute la férocité sauvage 
qu’ils venaient de déployer contre la malheureuse panthère. 

Et nul moyen de punir ces brutes ingrates ; sans me laisser le 
temps de rechargerma carabine, ils avaient commencé leur attaque, 
et mes deux pistolets étaient vides aussi. 

Mon cheval, épouvanté par cet assaut imprévu non moins que 
par l’aspect de ces étranges assiégeants, hennissait follement et 
piaffait avec effroi en parcourant le terrain; mais, partout où il 
allait, une vingtaine de ces bêtes farouches s'acharnaient sur lui, 
s’élançant en l’air contre ses cuisses et lui déchirant les jambes de 
leurs terribles crocs. 

Fort heureusement pour moi, je sus me maintenir en selle; si 
j’avais été désarçonné en pareille occurrence, ces animaux m’au- 
raient certainement mis en pièces. 
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Je ne voyais d’antre espoir de salut que la fuite ; aussi, donnant 
- de l’éperon à mon cheval, je lui lâchai les rênes à sa fantaisie. 

A travers ce fouillis d’arbustes entremêlés, les javalis allaient 
aussi vite que lui, et, quand j’eus fait une centaine de pas environ, 
je vis que tout le troupeau était encore à mes trousses, sautant avec 
autant de rage que jamais aux jambes de mon destrier. 

Au même instant des voix frappèrent mon oreille, et j’aperçus 
des cavaliers qui poussaient à travers le taillis. 

C’étaient Stanfield, Quackenboss et le reste des Rangers. 

Une minute après, ils avaient mis pied à terre ; alors, jouant ra- 
pidement du revolver, ils eurent bientôt fait d'éclaircir les rangs des 
javalis et forcé les survivants à battre en retraite, grognant et criant 
dans le fourré. 


CHAPITRE LXVIII. 


Est-ce le bois (jui brûle? 

Les trappeurs ne figuraient pas parmi ceux qui m’avaient se- 
couru. 

Les autres me répondirent que Rube et Garey avaient suivi les 
traces du cheval, laissant les Rangers se mettre sur les miennes. 

Jugez du plaisir que me fit la présence d’esprit de mes amis; ils 
avaient fait précisément ce que je pensais qu’ils avaient dû faire; 
on m’avait retrouvé d’une part, et, de l’autre, je n’avais plus à 
craindre qu’on eût perdu la piste la plus précieuse. 

Au moment où nous parlions, les chasseurs à la piste devaient 
avoir fait beaucoup de chemin; il y avait plus d’une heure qu’ils 
s’étaient séparés du reste de mes compagnons; car mes capricieux 
détours avaient obligé ceux qui me cherchaient à s’arrêter maintes 
fois, ne sachant où aller. 

Mais du moins, ils n’avaient pas marché comme moi sans rienre- 
marquer et pouvaient retrouver leur route pour s’en retourner; 
comme il était impossible de dire par où avaient pris Rube et Garey, 
c’était là le meilleur parti à prendre ; nous reprîmes donc notre che- 
min du côté de la prairie, sous la conduite de Stanfield, un homme 
des bois plein d’expérience. 

Nous pouvions nous dispenser de nous attacher à notre piste em- 
mêlée ; le Kentuckien, qui avait pris bonne note du gisement du 
chapparal, nous conduisit hors du labyrinthe par un chemin pres- 
que direct. 
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On ne s'arrêta pas en arrivant au terrain découvert ; mais on sa 
hâta de rentrer dans le chapparal sur les traces de Rube et de 
Garey. 

Pas de difficulté de ce côté là; le chemin nous était clairement 
indiqué; les trappeurs nous lavaient jalonné , a éclairé, » comme ils 
disent.- 

La plupart du temps, les empreintes des trois chevaux indi- 
quaient suffisamment la route; mais il se rencontrait des espaces 
pierreux, et même sur l’herbe, dans les endroits arides et brûlés du 
soleil, le pied des animaux ne laissait pas de marque visible. Mais 
là, une branche d’acacia cassée et pendante, une des tiges à fleur de 
l’aloès courbée à dessein , ou bien une entaille faite avec un bon 
couteau aux feuilles pleines de suc d’un cactus, nous fournissaient 
des signes très-apparents auxquels on ne pouvait se méprendre. 

Nous avions dû marcher beaucoup plus vite que les trappeurs 
eux-mêmes; car, malgré la fraîcheur des indices de leur course, il 
y avait des espaces de terrain desséchés et d’autres couvert* de 
cailloux qu’ils avaient traversés et où ils avaient dû avoir besoin de 
temps aussi bien que de perspicacité pour signaler leur passage. 

Pendant que nous voyagions de la sorte, beaucoup plus vite que 
Rube et Garey n’avaient pu faire, je regardais devant moi et tenais 
toujours les yeux fixés en avant avec une fiévreuse impatience. 

Tout en courant à bride abattue après mes chasseurs de piste, il 
y avait des moments où je craignais de les rejoindre, des moments 
où j’avais peur d’entendre ce qu’ils auraient à me dire! 

Nous avions fait laborieusement nos cinq milles à travers cette 
affreuse solitude, quand je commençai à éprouver dans les yeux une 
sensation étrange, un petit picotement douloureux; j’attribuai d’a- 
bord ce léger incident à la privation de sommeil. 

Mes compagnons se plaignirent alors d’éprouver le même désagré- 
ment; et après avoir avancé un peu plus, nous en trouvâmes la 
véritable explication , en nous apercevant que l’air était plein de 
fumée. 

C’était la fumée qui nous piquait ainsi les yeux. 

L’habitant des prairies n’accueille jamais avec indifférence un 
pareil indice; quand il y a de la fumée, c’est qu’il y a du feu, et, 
avec le feu, du danger, au moins sur les larges steppes herbeux 
de l’Ouest. 

On peut éviter une forêt en feu ; on peut rester à côté d’un bois 
qui flambe, et contempler un tel spectacle en toute sûreté ; mais l’in- 
cendie d’une prairie est un phénomène d’un caractère tout différent, 
et il est rare de trouver une place d’où l’on puisse admirer sans 
péril ce sublime spectacle. 

11 est des prairies qui ne peuvent brûler; rarement on voit pren- 
dre le feu aux plaines couvertes de l’herbe à bullle, ou si par ha- 
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sard il s’y met, hommes, buffles et antilopes peuvent aisément y 
échapper en sautant par-dessus les flammes ; il n’y a que le monde 
des reptiles qui soit victime d’un pareil incendie. 

Il n’en est pas de même dans les prairies à grandes herbes, dans 
celles où les roseaux s’élèvent au-dessus du garrot d’un cheval, 
avec leurs tiges qui sont comme nattées et enlacées ensemble par 
les pousses errantes de vingt espèces de liserons. 

Dans la saison de la sécheresse, lorsque le feu commence à pren- 
dre sur une végétation de ce genre, le danger est déjà grand; 
quand la flamme est déchaînée, c’est la mort. 

C’était donc la fumée qui nous attaquait les yeux; le feu devait 
causer cette fumée. 

Tout en avançant, je pouvais découvrir une expression de crainte 
dans l’allure de mes compagnons; c’était encore peu de chose; car 
jusqu’ici la fumée ne se distinguait qu’à peine, et l’incendie, en 
quelque lieu qu’il fût allumé, devait être à une assez grande dis- 
tance; c’est du moins ce que nous pensions. 

Mais à mesure qu’on poussait en avant, les regards de mes hom- 
mes devenaient plus inquiets. 

U n’y avait pas à en douter, la fumée s’épaississait autour de nous, 
le ciel s’assombrissait très-vile, et les yeux nous cuisaient davantage. 

« Ce sont les bois qui brûlent! » s’écria Stanfield. 

Stanfield était un vieux forestier; ses pensées se reportaient tou- 
jours aux bois. 

Qu'il s’agît d’une forêtou d’une prairie, un incendie étendait cer- 
tainement ses ravages; ce pouvait être loin de nous; car le vent 
transporte à une distance considérable la fumée d’une prairie en 
flammes; mais pourtant je soupçonnais, ce qui était peu rassurant, 
que nous n’étions pas éloignés du lieu embrasé. 

Je remarquais des résidus blanchâtres de feuilles brûlées qui tom- 
baient autour de nous, et, d’après le mal insupportable que nous 
faisait la fumée, je comprenais qu’elle ne pouvait être venue de loin 
en flottant dans l’air, puisque les gaz n’avaient pas eu le temps de 
se dissiper. 

Du reste, ce qui m’inquiétait, ce n’était pas tant la distance de 
l’incendie que sa direction. 

Le vent nous soufflait droit dans la figure, et la fumée voyageait 
avec le vent. 

L’embrasement devait avoir éclaté en face de nous, et directe- 
ment sur la piste que nous suivions. 

La fumée devenait de plus en plus épaisse; devant nous, le ciel 
semblait éclairé d’une lueur lugubre; déjà je croyais entendre le 
pétillement des flammes. L’air était sec et brûlant; une espèce de 
suffocation nous pressait la gorge, nous étions tous haletants et nous 
ouvrions la bouche toute grande pour respirer. 
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Il s’était répandu tout d’un coup une si grande obscurité ou plutôt 
nous étions tellement aveuglés par la fumée, qu’à peine pouvions- 
nous distinguer les traces. 

Mes compagnons étaient d’avis de s’arrêter; mais je les pressai 
de continuer la marche. Je les excitai de la voix et de l'exemple, en 
tenant moi-même la tête. J’avais le cœur trop dévoré d’angoisse 
pour suspendre ma course. 

Au milieu de tout cela, où étaient Rube et Garey? 

Nous avions marché longtemps et fort vite ; nous aurions dû déjà 
nous trouver bien près d’eux; Ûs ne pouvaient donc pas nous pré- 
céder de beaucoup. 

Je les appelai donc en continuant de courir. 

«Ohé! ohé! » me répondit-on. 

C’était le rude organe du plus jeune des deux trappeurs. 

On se précipita dans la direction d’où partait sa voix. 

Le chemin conduisait dans une éclaircie du chapparal, an centre 
de laquelle nous pûmes distinguer, à travers la fumée, des ombres 
d'hommes et de chevaux. 

De quel regard empressé j’interrogeai ce groupe ! 

Un coup d’œil me suffit : il n’y avait là que deux chevaux et deux 
êtres humains, personne que les trappeurs ! 


CHAPITRE LXVIII. 


La soif et la fumée. 

« Ah! monsieur Rube 1 , cria le Canadien au moment où nous 
arrivions près d'enx en toute hâte, d’où diable nous vient cette fu- 
mée-là? Est-ce que le feu est aux bois? 

— Aux bois? répondit Rube avec un regard dédaigneux à l’a- 
dresse du Français. Il n’y a pas de bois par ici. C’est une prairie 
qui brûle; vous ne sentez donc pas cette mauvaise odeur d’herbe? 

— Pas possible!... vraiment.... c’est la prairie?... En êtes-vous 
sûr, monsieur Rube ? 

— Si j’en suis sûr? vociféra le trappeur avec indignation ; si j’en 
suis sûr!... damné baragouineur que vous êtes, est-ce que vous 
croyez que je ne me connais pas à l’odeur d’une prairie qui 
brûle? 

— Ah non! excusez, monsieur Rube. Ce que je voulais vous 
demander, c’est si le chapparal est incendié, si le feu est à ces 
arbres. « 
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Rube répondit, quelque peu radouci par cette excuse : 

t Ce n’est pas le chapparal qui flambe. Ainsi, n’ayez pas peur; 
vous voilà en sûreté ici. x> 

Cette assurance sembla faire plaisir, non-seulement au Canadien, 
mais aux autres cavaliers qui jusqu'alors avaient eugrand’peur que 
le chapparal ne fût incendié. 

Quant à moi , ce n’était pas là ce qui me tourmentait; j’avais re- 
connu que le chapparal ne pouvait guère brûler. 

Il est vrai que, çà et là, des bouquets d'arbres fort secs auraient 
pris feu comme de l’amadou ; mais presque partout les trois quarts 
de cette jungle consistaient en arbustes indigènes à sève grasse qui 
en faisaient comme une forêt à l’épreuve du feu. C’était surtout le 
cas aux alentours de la clairière où les trappeurs avaient élu doihi- 
cile, et qui formait une espèce de clos complètement fermé par une 
murajlle de grands cactus. Ce lieu découvert nous protégeait aussi 
bien contre la flamme que s’il en eût été à la distance de cent 
milles; nous avions seulement à souffrir de la fumée, qui remplis- 
sait alors presque entièrement l'atmosphère, et produisait une ob- 
scurité presque égale à celle de la nuit. 

Je n’avais donc aucune crainte pour notre sûreté; ce n’était pas 
à cela que je pensais. 

A peine avais-je fait attention au dialogue rapide de Rube et du 
Canadien; Garey était venu au-devant de moi, et j’écoutai avec an- 
goisse le récit de mon chasseur. 

Ce récit ne fut pas long. 

Rube et lui avaient suivi la piste jusqu'à l’endroit où elle sortait 
du chapparal et débouchait sur une large prairie. L’endroit où nous 
nous trouvions était tout près de la lisière du fourré ; mais ils s’é- 
taient avancés beaucoup au delà dans la plaine. Ils allaient tou- 
jours devant eux, lorsqu’ils s'aperçurent, à leur grande consterna- 
* tion, que la prairie brûlait juste en face, d’eux! Le vent poussait 
devant lui des tourbillons de flamme et de fumée avec la rapidité 
d’un cheval au galop , et ce n’était pas sans peine qu’ils avaient 
échappé au danger en revenant ventre à terre au chapparal. 

Et le coursier blanc, qu'était-il devenu ? Les trappeurs n’avaient- 
ils rien vu? 

Cette question , je ne l’exprimai pas par des paroles; je ne les 
interrogeai que du regard ; et ce fut de même qu’:ls me répondirent. 

Les deux amis gardèrent le silence, c’était une réponse négative; 
je lus un « non » de funeste augure dans leur air attristé. 

Nous voilà donc arrêtés forcément; à elle seule , la fumée nous 
mettait dans l’impossibilité d’avancer; nous entendions le brnit 
de l’incendie à peu de distance et les tiges des roseaux craquant 
comme un feu roulant de mousqueterie. 

De temps à autre, un daim épouvanté passait comme l’éclair au 
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travers des broussailles; puis une compagnie d’antilopes envahit en 
bondissant la clairière, et s’arrêta tout près de nous; effrayés, ces 
pauvres animaux ne savaient où diriger leur course ; sur leurs pas 
arriva une bande de loups des prairies, mais ils n’étaient point à la 
poursuite des antilopes, et ils firent aussi halte à quelques pas ; 
ensuite arrivèrent un ours noir et un cougar; et tous, bêtes de proie 
et paisibles ruminants, se tinrent là côte à côte, également jetés par 
la terreur hors de leurs habitudes. 

D’un autre côté, des oiseaux poussaient des cris aigus sur les 
branches , des aigles en faisaient autant dans les airs , et l’on 
voyait des vautours noirs planer au-dessus de la fumée sans songer 
à s’arrêter pour chercher curée. 

La seule chose qui échappât à l’impression générale, c’était l’in- 
stinct du chasseur. Mes compagnons avaient faim. On ajusta des 
carabines, et l’ours tomba victime de l’adresse des tireurs, en com- 
pagnie d’une des antilopes. 

Les deux animaux furent bientôt écorchés et mis en quartiers. On 
alluma du feu dans la clairière, et l’on fit rôtir sur des sabres ou des 
branches taillées en guise de broches, des morceaux choisis de ve- 
naison et de viande d’ours, dont on se régala avec force plaisante- 
ries sur cette cuisine a où la cheminée fumait tant! » 

Moi-même j’avais faim; je pris ma part de ce repas, mais sans en 
partager la gaieté. A ce moment, le mot le plus spirituel n’aurait pu 
m’arracher un sourire; la table la plus somptueusement servie n’au- 
rait pas eu de bonne chère pour moi. 

En même temps, un besoin plus pressant encore que la faim se 
fit sentir à tout le monde, et je l’éprouvai comme tous les autres : 
c’était la soif. Depuis plusieurs heures, nous en avions tous souffert; 
cette longue et rude course à cheval l’avait entretenue , et mainte- 
nant cette fumée, jointe à la sécheresse de l’atmosphère embrasée, 
surexcitait ce besoin jusqu’à en faire une torture intolérable. 

Nous n’avions pas rencontré un seul cours d’eau depuis celui que 
nous avions traversé avant le jour; il n’y en avait pas dans le chap- 
paral; les trappeurs n’en avait vu aucun dans tout»le chemin qu’ils 
avaient fait; nous étions dans un désert complètement privé d’eau, 
et cette pensée rend le tourment de la soif plus poignant et plus 
difficile à endurer. 

Plusieurs de mes hommes mâchaient des balles ou des cailloux; 
d’autres trouvaient quelque soulagement à boire le sang des ani- 
maux tués ; mais ce qui nous fournit un peu plus d’adoucissement, 
ce furent les tiges pleines de sève du cactus et de l’agave. 

Ce moment de bien-être fut trop tôt passé; ce jus végétal nous 
rafraîchissait bien les lèvres et la langue ; mais il y a dans certaines 
de ces plantes un principe d’âcreté qui ne tarda pas à opérer, si 
bien que notre soif devint plus vive que jamais. 
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Quelques-uns parlaient de rebrousser chemin sur la piste pour 
chercher de l’eau, c’est-à-dire de retourner jusqu'au torrent, dont 
nous étions à plus de vingt milles. 

En pareille circonstance, l’autorité militaire elle-même perd ses 
droits ; la nature est plus forte que la discipline. 

Je me souciais peu que mes gens s’en retournassent; je m’in- 
quétais peu de ceux qui me quitteraient, tant que les trappeurs me 
resteraient fidèles. Je ne craignais pas de me voir délaissé par eux; 
du reste, ma désapprobation fit abandonner ce projet déplorable, et 
tons se déclarèrent de nouveau .disposés à continuer l'exploration. 

Par bonheur, en ce moment critique, la fumée commençait à s’é- 
claircir et l’atmosphère à se dégager. 

Le feu avait brûlé jusqu’à la limite extrême du chapparal, où il 
s’arrêtait alors devant la barrière des arbres à sève. 

Toute l’herbe était consumée ; l’incendie touchait à sa fin. 

Nous remontâmes à cheval pour quitter la clairière, et suivant 
alors la piste toujours visible à quelques centaines de pas, nous sor- 
tîmes enfin du taillis, et nous nous trouvâmes sur le bord de. la 
prairie dévastée. 


CHAPITRE LXIX. 


Dne prairie brûlée. 

La terre n’a pas de spectacle plus terrible et plus désolé que celui 
d’une prairie incendiée. 

L’océan, quand ses vagues écument, une bruyère flétrie parle 
soleil , un pays plat et marécageux dans un dégel soudain, tout 
cela produit sur le spectateur une impression de froide monotonie; 
mais, du moins, l’eau s’agite, la bruyère a de la couleur, et le pla- 
teau à demi dégelé présente à l’œil quelque variété. 

Il n’en est pas ainsi de la prairie brûlée par l’incendie; là, ne se 
découvre ni couleur, ni forme, ni mouvement; le regard erre eu 
vain sur cette surface unie et sans limites , et il se fatigue au point 
que le cœur se sent défaillir. Le ciel même emprunte un aspect mo- 
notone et livide à la réfraction de la noire surface du sol ; ou peut- 
être est-ce l’œil même, qui, ébloui et comme vicié par cette teinte 
qu’il réfléchit, cesse de percevoir l’éclat de la voûte céleste. 

Une prairie, revêtue de sa verdure, ne réjouit pas toujours les 
yeux, même lorsqu’elle est émaillée des plus belles fleurs. J’ai tra- 
versé des plaines de ce genre , et je soupirais alors après quelque 
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objet qui se montrât à mes regards, et qui pût rompre l’unifor- 
milé générale, absolument comme le navigateur soupire après un 
vaisseau, après la terre, et se délecte à l’aspect d'un phénomène de 
phosphorescence ou d’herbes flottant sur les eaux. 

La couleur ne suffit pas pour satisfaire l’esprit; l’œil s’en fatigue. 

La prairie à fleurs, si belle dans sa variété , devient à la lon- 
gue fatigante au regard, et l’œil y regrette la vie et le mouvement. 

Il est difficile de se faire une idée de l’effroyable monotonie 
qu’elle présente lorsque le feu a tout réduit en cendres, plus diffi- 
cile e’ncore de le décrire. 

Le feu était éteint ; la fumée même avait cessé de s’élever, ex- 
cepté aux endroits où un reste de vapeur se dégageait du sol hu- 
mide; mais à droite, à gauche, au loin en face de nous, jusqu’aux 
limites de l’horizon, la surface de la plaine semblait couverte d’un 
crêpe immense. 

Tous les bruits avaient cessé; un calme redoutable régnait au- 
dessus et autour de nous ; il semblait que le monde eût péri, et fût 
enveloppé d’un vaste linceul noir 1 

En d’autres circonstances, j’aurais pu m’arrêter à contempler une 
telle scène, tout en ne l’admirant pas; car sur cette solitude sans 
fin, il n’y avait rien d’admirable, rien qui fût d’une sublime hor- 
reur; mais, dans ce moment, aucun spectacle, effrayant ou sublime, 
n’aurait pu distraire une seule de mes pensées. 

Les chasseurs avaient déjà fait beaucoup de chemin , et s’avan- 
çaient à moitié cachés par le nuage de poudre noire que soulevaient 
leurs chevaux. 

Pendant quelque temps ils marchèrent en droite ligne sans avoir 
besoin de chercher les traces du cheval blanc; car, avant l’incen- 
die, ils les avaient déjà suivies au delà du chapparal , et ils en 
connaissaient la direction. 

Au bout d’un certain intervalle, je les vis aller plus lentement, 
les yeux fixés à terre, comme s’ils avaient perdu la piste. 

Or, je doutais qu’il leur fût possible de la retrouver ou de la 
suivre désormais : les empreintes peu profondes des sabots de 
l’animal devaient s’être remplies de débris d’herbes brûlées; il 
serait sans doute impossible de les reconnaître. 

Mais il semblait qu’aux yeux de ces habiles chasseurs la piste 
fût aussi facile à distinguer que jamais. 

r Je vis qu’après avoir cherché moins d’une demi-minute, ils l’a- 
vaient relevée , et se remettaient en marche en se guidant dessus. 

Je ne pouvais apercevoir que de légères cavités, éparses çà et là 
sur le sol, qu’on distinguait à peine; et si l’on ne m’avait pas dit 
ce que c’était, je n’y aurais pas découvert les traces d’un cheval. 

Il se trouva que la prairie était immense, et nous pensions être- 
alors au centre; le feu s’était répandu sur une vaste étendue. 
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Presque à moitié chemin, à un endroit où il devenait plus diffi- 
cile d’observer la piste moins nettement dessinée, nous fîmes une 
courte halte pour donner aux trappeurs le temps de la démêler. 

Par un mouvement passager de curiosité , je regardai autour de 
moi; .c’était un tableau horrible ; nous n’avions même plus le chap- 
paral épineux pour nous reposer la vue ; déjà les contours lointains 
de ses broussailles basses avaieiit disparu au-dessous de l’horizon ; 
de toutes parts s’étendait la plaine carbonisée, plaine noire, noire 
partout, et qui semblait sans bornes. 

Si j’avais été seul, j’aurais pu aisément me laisser prendre à 
l’idée que le monde était mort. 

Les yeux fixés sur ces vastes ténèbres, j’oubliai un moment mes 
compagnons, et je tombai dans une sorte de stupeur léthargique. Je 
m’imaginai que j’étais mort aussi, ou que je faisais un rêve; je me 
crus transporté aux enfers. 

Je fus rappelé à la raison par les voix de mes compagnons ; on 
avait renoué la piste interrompue, et tous se remettaient en 
marche. 


CHAPITRE LXX, 

Conversation. 

Je piquai des deux et rejoignis bientôt mes compagnons de route 
sans m’occuper de cette poussière noire; je marchai sur les talons 
de mes deux chasseurs de piste, et prêtai l’oreille à leur entretien. 

Ces hommes de la montagne, comme ils s’intitulaient eux- 
mêmes avec fierté, montraient en toute chose de l’originalité. 

Tant qu’ils s’occupaient d’un devoir à remplir, à peine eussent-ils 
découvert leurs pensées, même à moi, à plus forte raison étaient-ils 
moins communicatifs avec le reste de la troupe, qu’ils s’étaient ac- 
coutumés à regarder comme des blancs-becs , terme favori qu'ils 
appliquaient à tous ceux qui n’avaient pas fait leur tour des grandes 
prairies. 

Quoique Stanfield et Black lussent des forestiers et des chasseurs 
de profession, Quackenboss un tireur de premier ordre , Leblanc 
un voyageur émérite, et les autres des gens plus ou moins versés 
dans la science des bois, tous ces braves n’étaient que des écoliers 
dans l’opinion des deux trappeurs. 

Pour être autre chose à leurs yeux, il fallait qu’un homme fût 
à moitié mort de faim dans une savane, qu’il eût couru le buffle sur 
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les bords de la Pierre-Jaune ou de la Platte, — deux rivières du dé- 
sert, — bataillé avec les peaux-rouges et tiré les Indiens à coups 
de fusil, il devait avoir été tout près de perdre son scalp — sa che- 
velure — et ses oreilles , avoir passé l’hiver dans le lieu baptisé 
le Trou de Pierre sur la rivière Verte, ou campé dans les neiges 
des montagnes Rocheuses ! Il fallait de toute nécessité avoir ac- t 
compli plus ou moins de ces exploits, pour que l’écolier pût pren- 
dre rang parmi les hommes de la montagne. 

De toute ma troupe, j’étais le seul qui ne fût pas un blanc-bec 
aux yeux de Rube et de Garey; et c’était tout au plus si simple 
amateur que j’étais, je pouvais entrer dans les secrets de leur pro- 
fonde habileté. 

Il est positif en effet qu’avec tout mon savoir classique, malgré 
mon beau langage, mon beau cheval, et mon bel uniforme, tant 
que nous nous trouvions dans les limites de la terre des prairies, je 
reconnaissais* mes supérieurs en ces deux hommes ; là, ils étaient 
mes maîtres. 

Depuis que je les avais reioints, je ne leur avais rien demandé 
de ce qu’ils pensaient, tant je craignais une réponse; car j’avais 
observé les traces d’un profond découragement dans leurs yeux. 

Cependant, comme je parcourais derrière eux cette plaine noircie 
par le feu, je crus voir leurs figures devenir un peu moins sombres, 
et s’éclairer de nouveau d’un faible rayon d’espoir. 

C’est pourquoi je marchai de près sur leurs pas, pour saisir at- 
tentivement au vol toutes les paroles qui s'échangeaient entre eux. 

C’était Rube qui parlait au moment où je me rapprochai. 

« Je ne crois pas ça, Bill ; ça ne se peut pas, on a mis le feu à 
la prairie; elle ne peut pas s’être mise à flamber d’elle-même , cette 
prairie. 

— Bien sûr que non; je suis d’accord avec toi, là-dessus, mon 
vieux Rube. 

— Il y avait un brave homme que j’ai rencontré dans le temps, 
sur l’Arkansas; c’était un drôle de corps, il n’y a pas à dire. C’était 
son habitude de farfouiller de tous les côtés en cueillant des herbes 
qu’il étendait ensuite entre des feuilles de papier ; il appelait ça son 
herbier; juste comme le docteur hollandais que nous avons enlevé,, 
quand nous avons été dans le pays des Navajos, de l’autre côté du 
Rio-Grande. 

— Oui ; je me souviens de ce bonhomme. 

— Eh bien ! il avait l’habitude de bavarder comme une pie 
borgne, et il nous en a rabâché je ne sais combien sur une chose 
qu'il appelait.... si je me rappelle bien la.... la.... combustion 
spontanée. 

— J’en ai entendu parler; c’est ca; tu y es. 

— Eh bien ! l’homme aux - herbes disait qu’une prairie peut 
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prendre feu sans qu’il y ait quelque chose pour l'y mettre ; moi je 
ne crois pas ça du tout. Bien entendu, je sais que le tonnerre peut 
quelquefois mettre le feu aux prairies; mais enfin, le tonnerre, c’est 
une flamme naturelle en soi, et je conçois assez qu’on puisse s’at- 
tendre à voir de l'herbe sèche s’enflammer comme un bol de punch 
à cette allumette-là; mais je voudrais bien savoir comment un in- 
cendie pourrait commencer sans quelque chose pour l’allumer ; voilà 
ce que je serais curieux de savoir. 

— Je ne crois pas non plus que ce soit possible, reprit Garey. 

— Non, non, je n’ai encore jamais vu brûler une savane sans 
qu’il y ait eu au fond do ça ou un feu de bivac, ou un Indien, 
excepté quand le tonnerre s’en est mêlé ! 

— Et tu crois , Rube , qu’il y a de la peau-rouge là-dessous 
aujourd'hui? 

— Pas loin d’en être sûr; et je vais t’expliquer mes raisons. 
D’abord, il n’y a pas eu de tonnerre ce matin pour avoir mis le 
eu? Ensuite, nous sommes trop loin vers l’ouest pour qu’il puisse 
y avoir des établissements de blancs, des Texiens, bien entendu ; il 
peut se trouver des Mexicains, mais je n’appelle pas ça des blancs. 
Pour en revenir à notre affaire, ça ne peut guère être des Mexi- 
cains non plus. C’est trop loin vers le nord pour qu’aucun de ces 
cuirs tannés se soit écarté par ici à cette époque de l’année, sa- 
chant que c’est « la lune mexicaine » chez les Comanches, et que 
ces sauvages-là sont sur la piste de guerre avec les Lipans. Eh 
bien ! partant de là, il est clair qu’il n’y a pas de Mexicains par 
ici pour avoir mis le feu à la prairie, il n’y a pas eu davantage de 
tonnerre pour s’en charger ; il faut que ça vienne d’une peau rouge 
ou de cette damnée invention de combustion spontanée. 

— C’est l’un ou l’autre. 

— Eh bien! puisque je ne crois pas à la combustion, mon opi- 
nion est que ce sont les Indiens qui auront fait le coup ; c’est eux, 
sûr et certain. 

— Il n’y a pas de doute ; appuya Garey. 

— Et du moment que c’est comme ça, continua le vieux trap- 
peur, ces brigands-là doivent être quelque part pas loin d’ici, et 
nous n’avons qu’à faire bonne garde pour conserver nos chevelures; 
voilà ce que nous avons à faire, Garey. 

— Oui, il faut y faire attention, » dit Garey, qui était du même 
avis. 

Rube continua en reprenant le fil de son discours : 

e Faut te dire aussi, Bill, que les Indiens sont devenus enragés 
depuis peu. Je ne les ai jamais vu si batailleurs. La guerre entre 
nous et le Mexique leur a remis nouvellement le diable au corps 
et tous se remettent après nous, parce que le général en chef n’a 
pas accepté leur offre de se mettre avec nous contre les Mexi- 
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cains. Si nous rencontrons ou des Comauches ou des J Lipans sur 
les plaines où nous sommes, ça sera eux ou nous qui serons scal- 
pés; voilà ce qui arrivera. 

— Mais pourquoi diable auraient-ils mis le feu à la prairie? 
demanda Bill Garey. 

— Ah ! répondit Rube, c’est ça qui m’a emharrassé d’abord. Je 
croyais que ça devait être arrivé par accident, peut-être par l'épar- 
pillement d’un feu de bivac; car les peaux-rouges sont assez 
insouciants sur cet article. Mais , au bout du compte , je me suis 
arrêté à une idée toute différente. L’histoire que le Hollandais elle 
Français ont récoltée à la rancheria m’a fait entrevoir toute l’af- 
faire. » 

Je connaissais l’histoire à laquelle Rube faisait allusion. 

Quackenboss et Leblanc, quand ils étaient retournés au village, 
avaient entendu parler vaguement d’une incursion que des Indiens 
venaient de diriger contre une ville mexicaine, non loin de la ran- 
cberia. Ce fait s’était passé le jour même de notre départ. Les sau- 
vages, qu’on supposait Comanches ou Lipans , avaient saccagé la 
place et enlevé du butin avec des prisonniers. Un gros de ces ban- 
dits avait passé tout près de la rancheria que nous venions de quit- 
ter; le détachement avait fait « une visite » à l’hacienda de Var- 
gas, où il avait complété le pillage commencé par la guérilla. 

Tel était le résumé de ce qu’avaient appris nos deux messagers. 

« Tu veux parler des Indiens? dit Garey d’un air demi-inter- 
rogatif. 

— Ça va sans dire, répondit Rube, et une chose assez probable, 
c’est que ces gredins-là sont les mêmes moricauds à qui nous avons 
donné une si bonne frottée à la butte, là-bas. Ils n’étaient pas 
retournés à leurs montagnes, comme on l’avait cru; ils n’auraient 
jamais osé rentrer chez eux si honteusement, sans rapporter ni 
chevelure ni chevaux. Les squaws les auraient chassés de leurs 
wigwams avec des huées. 

— Ça ne fait pas de doute. 

— Pas vrai? Eh bien, Bill ! vois à présent ce que je veux dire : 
depuis leur frottée, ces messieurs se sont tenus cachés par ici, jus- 
qu'au moment où ils ont trouvé une bonne occasion de tomber sur 
la ville mexicaine, et c’est alors qu’ils ont fait leur coup. 

— Ça ressemble joliment à ce que tu dis, mon vieux Rube, mais 
pourquoi donc ont-ils mis le feu à la prairie ? 

— Comment ne vois-tu pas ça, Bill? c’est cependant bien clair. 

— Je ne vois pas, répondit Garey d’un ton pensif. 

— Eh bien! je le vois, moi; et voici ma raison : comme je te 
le disais, les peaux-rouges n’ont pas oublié la raclée que nous leur 
avons administrée à la butte; et, peut-être qu’étant maintenant une 
bande peu nombreuse, et nous croyant toujours à la rancheria, 
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nous qui les avons si bien rossés, ils ont eu peur que nous n’ayons 
appris leur équipée au pillage de l’hacienda, et que nous ne soyons 
à leurs trousses. 

— Et alors ils auront brûlé la prairie pour effacer leur trace? 

— Tu as mis le nez dessus. 

— Tu as raison, Rube ! il n’y a rien de plus vraisemblable. Mais 
oh crois-tu que mène cette piste ? le cheval n’aura sans doute pas 
été pris dans l’incendie? j 

Je me penchai en avant du haut de ma selle, pour écouter avec 
une curiosité poignante ; je fus bien soulagé, quand le vieux trap- 
peur répondit négativement. 

s Non, dit-il, pour le feu, il n’y a pas été pris le moins du 
monde. Sa trace, court en droite ligne, ou à peu près ; alors, si 
l’incendie avait commencé avant qu’il eût traversé la prairie, il y a 
longtemps qu’il aurait rabattu, et qu’il serait revenu sur sa piste; 
mais il n’en a rien fait ; par conséquent, j’en conclus qu’il a échappé 
au danger, et qu’on n’a dû mettre le feu aux herbes que derrière 
lui. » 

Les paroles du trappeur me relevèrent le moral, en me donnant 
presque la certitude que le cheval blanc était sain et sauf avec celle 
qu’il portait, et ce fut avec un renouvellement d’espoir que j’avançai 
désormais, le cœur plus léger. 


CHAPITRE LXXI. 


Traces de peaux-rouges. 

Après avoir fait une pause, mes guides reprirent leur conversa- 
tion, et je continuai de prêter l’oreille. 

J’avais un motif pour ne pas me mêler à l’entretien. Si j’interve- 
nais dans leurs délibérations, ils pourraient ne plus s’exprimer 
aussi librement, et j’avais envie de connaître ce qu’ils pensaient 
réellement. En me tenant en arrière tout près d’eux, je pouvais 
tout entendre ; car ils ne me remarquaient pas, grâce au nuage de 
poussière qui s’élevait autour de nous, et sur ce doux tapis de { 
cendres on entendait à peine le bruit du pas des chevaux, qui sem- ! 
blaient glisser sur le sol en le rasant d’un vol silencieux. 

a Alors ! s’écria Garey, si ce sont les Indiens qui ont mis le feu, 
ils ont dû le faire par un bon vent, et nous voyageons justement 
avec le vent dans le nez; nous allons là dans une vilaine direc- 
tion, qu’est-ce que tu en dis, ami Rube? 
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— Absolument ce que tu en dis toi-même ; c’est une chienne de 
direction que nous suivons là! 

— 11 n'y a pas longtemps que l’embrasement a commencé ; les 
peaux-rouges ne sont donc pas loin, j’en réponds ; et, si la piste du 
cheval nous conduit droit sur eux, nous ne sommes pas blancs. 

— Eh oui! répliqua Bill en traînant ses paroles d’un ton signifi- 
catif, si c’est comme ça, et que le noiraud que vous voyez n’ait pas 
mal calculé les chances, ça peut nous mener droit au milieu de 
leur camp, j 

Je tressaillis à ce triste pronostic et passant rapidement à côté 
du vieux trappeur, je lui demandai avec empressement si c’était 
bien là ce qu’il voulait dire. 

i Oui; mon jeune ami, me répondit Rube. 

— Vous croyez que nous avons des Indiens devant nous , et que 
le cheval est allé dans leur camp ? 

— Je ne dis pas qu’il y soit allé ; et je ne peux pas assurer non 
plus que nous ayons des Indiens devant nous, quoique ça en ait 
joliment l’air. Il n’y a pas d’autre manière d’expliquer l’incendie, 
rien que nous puissions trouver, Bill ou moi; si ce sont des Indiens, 
je ne pense pas que le cheval soit allé dans leur camp ; mais je 
calcule qu’il est infiniment probable qu’il y a été emmené. Voilà 
ce que je crois. 

— Vous croyez qu’il a été pris par les Indiens? 

— Précisément. 

— Mais comment cela? quelle raison avez-vous de le penser? 

— Dame ! parce que je le pense ! 

— Je vous en prie, Rube; expliquez-vous, » lui dis-je d’un ton 
suppliant. 

Je craignais qu’il ne différât de me donner ses raisons. J’étais 
trop inquiet pour prendre patience ; heureusement ma prière eut du 
succès. 

« Vous voyez d’abord, mon jeune élève, que le cheval en question 
a dû passer par ici un moment avant l’incendie de la prairie ; or, 
il n’y a rien de plus raisonnable que de supposer que, n’importe 
qui a fait ce beau chef-d’œuvre, peau rouge ou non, on doit l’avoir 
fait en prenant du côté où souillait le vent. C’est encore une chose 
très-probable, à mon idée, que ces brigands ont aperçu le cheval, 
et une autre aussi probable, que personne ne pouvait voir cette 
pauvre bête, avec une jeune fille attachée tout de son long sur les 
reins de l’animal, sans être curieux de courir après. Les Indiens 
ont dû se mettre à ses trousses en hurlant comme des possédés ; 
ils lui auront donné la chasse et l’auront attrapé avec leurs 
grandes cordes ; je le parierais. Voilà ce qu’ils ont fait. 

— Vous croyez qu’ils auraient pu s’emparer de lui? 

— Certainement. Pensez donc qu’à ce moment là le cheval devait 
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être à moitié mort de fatigue, à moins, qu’il n’ait le diable au 
corps. Et c’est ce queje commence à soupçonner.... Ah mon Dieu! 
voilà justement ce que je disais. Voyez donc, là....rlà! 

— Qu’est-ce que c’est? demandai-je, en voyant mon interlocu- 
teur s’arrêter tout à coup et m'indiquer le sol, sur lequel il tenait 
aussi les yeux fixés. Quoi donc, Rube? Je ne vois rien d’extraordi- 
naire. 

— Vous ne voyez pas ces traces de chevaux ! là, tenez ! serrées 
comme les pieds d’un troupeau de moutons. Il y en a des cen- 
taines. » 

> En effet, je remarquais bien, à la surface du sol, de légères ca- 
vités presque nivelées par les cendres ; mais je n’aurais pas re- 
connu là des traces de chevaux. 

— C’en est, reprit Rube, tout ça en est ; et des traces de che- 
vaux indiens, encore ! 

— Mais, Rube, ça peut être des chevaux sauvages, dit un de mes 
Rangers en s’approchant à cheval pour examiner ces signes obscurs. 

— Ane sauvage que vous êtes ! répliqua le vieux trappeur qui se 
fâcha presque tout rouge. En avez «vous jamais vu, vous, un cheval 
sauvage ? Est-ce que vous croyez que je suis devenu aveugle comme 
une taupe , par hasard ? Halte-là , vieille bique , s’écria-t-il en 
s’adressant à sa jument, et sa longue personne décharnée sauta à 
terre en même temps : arrête-toi là, tu t’y connais mieux que ce 
grand flandrin-là; j’en suis sûr à la manière dont tu renifles. Reste 
en place une minute, ma vieille, le temps que Rube Rawlings montre 
à ces jeunes blancs-becs comment un homme de la montagne sait 
lire dans lessignes. Des chevaux sauvages ! Si ça ne fait pas pitié ! » 

Après avoir ainsi déchargé sa bile, le trappeur se mit à quatre 
pattes, appliqua ses lèvres tout près du sol, et se mit à souiller sur 
les cendres noires. 

Les autres cavaliers étaient arrivés dans l’intervalle, et l’obser- 
vaient. 

Nous vîmes le vieux chasseur débarrasser de sa couche de cendres 
une des cavités qu’il avait déclarées être des traces de chevaux, et 
qui se trouvèrent telles en effet. 

« Eh bien, à présent, mon maître? dit-il, en se tournant d’un 
air triomphant et presque furieux vers le cavalier qui avait mis en 
question l’exactitude de ses conjectures. Voilà la trace d’un fer, et 
k par flèche encore l Avez-vous jamais vu un animal sauvage, che- 
val, mule ou âne même, ferré de cette manière-là? Si vous en avez 
vu, c’est plus que Rube Rawlings a jamais pu en voir, et pourtant 
voilà près de quarante ans que le trappeur ici présent habite la 
plaine et qu’il fréquente les chevaux, a 

Il n’y avait rien à répondre. La trace était là, et tout lo inonde 
descendit de cheval pour l’examiner. 
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C’était l’empreinte d’un cheval ferré, ou du moins dont le sabot 
était muni d’une sorte de cuir épais qui se fabrique avec la peau 
du buffle. 

Nous savions tous que c’est là un mode de ferrement , si l’on 
peut se servir de ce terme, usité chez ceux des Indiens de la plaine 
qui montent à cheval, et chez eux seulement. 

Rien de plus clair que la conclusion à en tirer ; il avait passé des 
Indiens en cet endroit. 


CHAPITRE LXXII. 

Traduction d’hiéroglyphes. 


Cette découverte nous fit faire une nouvelle halte et il s’ensuivit 
une consultation à laquelle tout le monde prit part; mais, comme 
d’habitude, les antres se contentèrent d’écouter ce que pensaient 
les routiers de la prairie, et Rube en particulier. 

Le vieux trappeur avait bien envie de bouder quelque temps, et 
il était peu disposé à donner son avis. Rien ne le contrariait au- 
tant que de voir contredire son opinion ou mettre son habileté en 
question. Le fait est que peu de gens de son métier pouvaient lui 
être comparés pour la science du désert. Ce n’est pas qu’il eût inva- 
riablement raison; mais, où son instinct lui faisait faute, il était 
inutile d’essayer davantage. Dans le cas présent, l’homme qui 
avait étourdiment douté de lui était un des plus jeunes de la 
troupe, ce qui ne faisait qu’aggraver la chose aux yeux du vieux Rube. 

« Un clampin comme vous! dit-il, en donnant une dernière 
bourrade à ce cavalier qui l’avait offensé. Un clampin de votre es- 
pèce oser me tenir tête ! Vous feriez mieux de tourner sept fois votre 
langue dans votre bouche avant de parler, s 

Le coupable n’ayant pas répliqué à cette semonce un peu rude, 
la mauvaise humeur de Rube s’apaisa bientôt, et, reprenant son 
calme habituel, il s’occupa de nouveau de l'affaire du moment. 

C’était maintenant un fait assuré, que des Indiens avaient passé 
par là. 

Des chevaux mexicains, si leur pied n’eût pas été nu, l’auraient 
eu garni de fers, aux sabots de devant, du moins. 

Quant aux mustangs sauvages, ils restent à l’état de nature, 
tandis qu’on aurait pu répondre aisément des traces d’un cheval 
texien ou américain, soit à leurs ferrements particuliers, soit au plus 
grand développement de leurs extrémités. 
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Ceux qui avaient galopé sur ce terrain n’étaient ni sauvages, ni 
Texiens, ni Mexicains; il fallait qu’ils appartinssent à une tribu 
indienne. 

Bien que l’examen de la première empreinte pût suffire pour 
établir ce point essentiel, c’était un fait trop important pour qu’on 
laissât subsister le moindre doute. 

La présence des peaux-rouges , c’était la présence de l’ennemi; 
aussi y eut-il quelque chose de plus qu’un sentiment de pure curio- 
sité dans l’attention avec laquelle mes compagnons étudièrent ce 
signe redoutable. 

On souffla sur les cendres pour en débarrasser plusieurs autres 
empreintes, qui furent soigneusement interrogées; et alors de nou- 
velles découvertes furent mises en lumière par Rube et Garey, ces 
Champollions de la prairie. 

Quels que fussent les cavaliers , ils avaient passé au galop; seu- 
lement, ils n’avaient pas fait une longue traite d’un seul coup, 
mais s’étaient détournés de place en place pour prendre de nou- 
velles directions. Ils avaient dû être environ une vingtaine. Us n’a- 
vaient jamais galopé deux de front; mais leurs traces conver- 
geaient ou se traversaient mutuellement, tantôt suivant des zigzags, 
tantôt courant en ligne droite, ou balayant la plaine par des courbes 
ou des cercles. 

Les chasseurs s’en étaient assurés en moins de dix minutes, en 
parcourant le terrain pour examiner les traces. 

Pour ne pas les troubler dans leur savante recherche, nous nous 
étions arrêtés, attendant le résultat des investigations. 

Au bout de dix minutes tous deux revinrent à nous ; ils avaient 
lu dans ces hiéroglyphes tout ce qu’ils voulaient savoir, et n’avaient 
pas besoin de s’éclairer davantage. 

Or, cette étude leur avait révélé un fait plus significatif que tont 
le reste. 

Nous savions tous que la présence des Indiens avait précédé l’in- 
cendie de la plaine. Nous devinions facilement que c'était le jour 
même, et depuis le lever du soleil, bagatelles fort aisées à consta- 
ter; mais à quelle heure auraient-ils passé? 

A mon grand étonnement, ces intelligents chasseurs revinrent 
me dire, non-seulement à quelle heure précise le cheval blanc 
avait traversé cette partie de la plaine, mais encore que les cava- 
liers indiens lui avaient donné la chasse. 

Le vieux trappeur était devenu plus causeur que d’habitude : il 
ne pouvait plus être question de suivre la piste du coursier blanc ; 
les Indiens étaient dans le voisinage; les précautions devenaient 
nécessaires, et ni l’avis ni la compagnie du plus humble d’entre 
nous n’étaient à dédaigner en ce moment; nous pouvions avoir 
bientôt besoin du plus faible de notre petit escadron. 
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Aussi les trappeurs, en réponse à mes questions, nous commu- 
niquèrent-ils franchement leurs découvertes. 

Rube nous dit : 

a Ce cheval blanc a dû être par ici quelque chose comme il y a 
quatre heures, en calculant le train dont il allait, et en calculant le 
chemin qu’il a eu à faire. Il n’a dû s’arrêter nulle part, excepté dans 
ce fourré de là-bas, et il a fait le reste de la route au galop; ça, 
c’est clair. Puisque nous savons la distance, nous connaissons le 
temps qu’il a fallu; c’est clair aussi; et voilà quatre heures, un 
peu plus, un peu moins , Soyez-en sûr, que nous sommes sur la 
piste. A présent, ça n’est pas tout. Ces maudits peaux-rouges sont 
venus ici de suite après lui, en vue de cet animal, ou en le suivant 
à la piste; seulement il n’est pas possible d’en dire davantage avec 
ces traces-là. Mais qu’ils aient couru après lui, c’est ce que Bill et 
moi nous avons découvert et ce dont nous sommes sûrs. 

— Et comment vous êtes-vous assurés que les Indiens couraient 
après ? 

— Les traces, jeune innocent!... les traces ! 

— Mais, comment vous l’ont-elles appris ? 

— C’est aussi facile que d’avaler un verre de vin ; celles qui ont 
été faites par le cheval blanc sont les premières.. » 

Sans nous arrêter plus longtemps, nous envoyâmes encore une 
fois les deux chasseurs en avant, et nous nous remîmes en marche 
à leur suite. 

Nous avions fait près d’un mille, quand les traces de chevaux, 
jusque-là éparses, se confondirent ensemble, comme si les Indiens 
avaient alors couru, non sur une seule file, selon leur méthode or- 
dinaire, mais plusieurs de front. 

Alors les chasseurs s’arrêtèrent, après avoir fait encore une cen- 
taine de pas sur la nouvelle piste, et, mettant pied à terre, se cour- 
bèrent sur les genoux et sur les mains, comme pour faire un nouvel 
examen des empreintes. 

Nous autres, nous nous arrêtâmes à quelques pas derrière eux, 
observant leurs manœuvres sans nous aviser de les déranger. 

Nous les vîmes occupés tous deux à souffler sur les cendres pour 
les écarter de toute la largeur de la piste. 

En peu de minutes, ils réussirent à débarrasser une étendue de 
plusieurs pieds, de sorte qu’on put distinguer et suivre les marques 
de sabots imprimées côte à côte, ou se recouvrant et s’effaçant à 
moitié les unes les autres. 

Rube revint alors à l’endroit par où ils avaient commencé l’opé- 
ration; puis, s’avançant encore, mais plus lentement sur les genoux, 
les yeux collés pour ainsi dire à la surface du sol, ils parurent 
examiner chaque empreinte séparément. 

Tout à coup, avant d’être arrivé à l’endroit où Garey était en- 
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core en train d’écarter les cendres, il se releva et se mit à crier, en 
se tournant vers son camarade : 

« Eh Bill? ne te casse pas la tête davantage; c’est justement 
ce que j’avais dans l’idée. Ils l’ont pris avec leur satanée corde! » 


CHAPITRE LXXin. 

Le lazo. 

J’étais plus qu’à demi préparé à recevoir cette nouvelle si rude- 
ment communiquée; car, je n’étais pas tout à fait étranger à Part 
dans lequel mes amis les trappeurs étaient passés maîtres. 

Gomme eux, j’avais remarqué cette convergence soudaine des 
traces ; j’avais aussi observé que, après s’être réunis, tous ces ani- 
maux avaient marché paisiblement ensemble, et au pas. Je n’avais 
donc eu besoin que de voir l’empreinte du coursier blanc parmi les 
leurs, pour savoir qu’il était captif. 

Voilà ce que le chasseur avait reconnu ; de là sa déclaration pré- 
cise, que les Indiens avaient pris l’animal au lazo. 

o Bien sûr qu’ils l’ont pris, affirma Rube en réponse aux ques- 
tions que je lui adressai. Sûr et certain; voilà sa trace aussi visible 
que le soleil en plein midi. On l’avait enveloppé ici en le cernant ; il 
était presque au milieu de la troupe, les uns couraient devant 
lui, les autres par derrière. C’est comme ça qu’ils l’ont dépassé 
ici, continua le trappeur, en donnant encore un coup d’œil à la 
piste. Ils étaient vingt, ou même plus; et, si je n’ai pas mal 
fait mon calcul, ça n’était pas toute la bande de ces peaux cui- 
vrées. Il n’y en a eu que quelques-uns qui ont galopé par ici pour 
attraper le cheval au lazo. Je parie ma carabine contre une mau- 
vaise espingole du Mexique, qu’il y a par là quelque part un parti 
de sauvages plus nombreux. » 

Ce soupçon qui s’était déjà formé à demi dans mon esprit n’é- 
tait plus une simple supposition; il se trouvait confirmé par les 
signes écrits sur la piste ; c’était dorénavant un fait positif, une 
conviction entière. Le cheval sauvage et celle qu’il portait étaient 
captifs des Indiens. 

Cette nouvelle éveilla en moi tout un nouvel ordre d’idées, où se 
mêlèrent confusément les émotions les plus opposées. 

La première fut un sentiment de joie. En effet, le coursier avait 
été arrêté, et cela par des êtres humains. Les Indiens sont des 
hommes, et possèdent un cœur accessible à. la pitié. Bien qu’ils 
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passent reconnaître sur le visage de la malheureuse jeune fille les 
traits de leurs ennemis à face pâle, c’était une femme ; et ils n’a- 
vaient aucune raison pour la traiter avpc rigueur. 

Un sentiment tout contraire s'éveillerait peut-être en eus, à la 
vue de l’état déplorable dans lequel elle se trouvait. Us verraient en 
elle la victime d’une vengeance cruelle de leurspropres ennemis; et 
celaleur inspirerait probablement de la sympathie et de la compassion; 
ils délivreraient l’infortunée de sa périlleuse position, fourniraient 
à ses besoins, soigneraient ses blessures, et lui prodigueraient les 
soins les plus tendres. 

Ce n’était qu’un rayon fugitif ; et les réflexions qui suivirent me 
jetèrent dans une amère affliction. 

Je ne pus m’empêcher de penser au caractère des sauvages entre 
les mains desquels était tombée Isoline. Si c’était la même bande 
qui avait pillé la ville frontière dont nous avons parlé, c’étaient 
des Indiens du sud, Comanches ou Lipans. 11 est vrai que les res- 
tes des Shawanos et des Delawares, joints aux Kickapoux et aux 
Chérokées du Texas > poussent quelquefois leurs excursions jusqu’aux 
bord du Rio-Grande; mais ils ne se conduisent pas de la même 
manière. Par suite d’un long commerce avec les blancs, ces tribus 
sont parvenues à une sorte de demi-civilisation, et leur haine héré- 
ditaire pour les faces pâles a fini par disparaître. Le pillage et le 
meurtre ne sont plus dans leurs traditions; ce n'était pas à eux 
qu’on pouvait attribuer la dernière incursion. Peut-être était-elle 
le fait du « Chat Sauvage » et des Séminoles, établis sur la frontière 
du Texas ; mais une pareille violence cadrait encore mieux avec le 
caractère des Apaches. Dans ce cas, il y avait peu de différence ; les 
Apaches ne sont que des Comanches, ou plutôt les Comanches ne 
sont que des Apaches, et que les Indiens sur la piste desquels nous 
nous trouvions fussent d’une de ces tribus ou de l’autre, que ce fus- 
sent des Apaches, des Lipans, des Comanches, ou une bande de leurs 
alliés Cayguas,\Vacos, ou Pictes-Pawnies, peu importait ; quelle que 
fût la nation à laquelle je devais m’arrêter, mes réflexions étaient éga- 
lement pénibles. J appréciais parfaitement le caractère des peaux- 
rouges du sud, si peu semblable à leurs frères du nord, si éloignés 
de ce type idéal de calme et de modération que les poêles et les roman- 
ciers se sont plu à leur attribuer. Dans ma pensée vivait le souvenir 
de mainte scène terrible, que j’avais entendu raconter, et qui prou- 
vait le caractère indomptable de ces maîtres des plaines du sud. 

De pareilles idées ne produisirent d’autre effet que de me pous- 
ser en avant, ce que je fis aussitôt. 

Nous avions une autre raison pour nous hâter; nous étions tous 
horriblement tourmentés par la soif; aussi la souffrance physique 
nous conseilla-t-elle do marcher en avant, aussi vite que le pou- 
vaient des chevaux déjà surmenés. 
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Enfin, un bois s’offrit à nos yeux, avec un feuillage verdoyant, 
qui nous parut plus frais et plus agréable par son contraste avec la 
plaine noire qu'il bordait. C'était un bosquet de cotonniers, qui 
longeait un cours d’eau de la prairie, et au delà duquel l’incendie 
ne s’était pas étendu. 

Les hommes et les chevaux même, on peut le dire, jetèrent des 
cris de joie désordonnés, quand leurs regards tombèrent sur ce tor- 
rent limpide. 

Les cavaliers 6’élancèrent au galop vers le bord, sautèrent à 
terre, et se plongèrent dansl’eau jusqu’à la poitrine sans s'inquiéter 
du danger de s’y noyer. I es uns puisaient dans leurs mains ; les 
autres, plus impatients, buvaient à la manière des chevaux. 

Les trappeurs agissaient avec plus de circonspection que le reste 
de la troupe. Avant de descendre sur la rive , tous deux , par 
une prudence instinctive, jetèrent les yeux le long des bords et du 
côté du bois. 

Tout près de l’endroit où nous avions fait halte, j’observais une 
espèce de passage, où de nombreuses traces d’animaux dessinaient 
sur le sol un sentier bien battu. Rube avait les yeux dessus, son 
regard brilla d’une façon extraordinaire. 

o Qu’est-ce que je vous disais ! s’écria-t-il, après un court exa- 
men. Voilà encore leur trace, une piste de guerre! que Dieu nous 
garde ! » 


CHAPITRE LXXIV. 

Los Iudios bravos. 

Depuis cinquante ans, que dis-je ? depuis plus de trois siècles, 
c’est-à-dire sans interruption depuis l’époque même de la conquête, 
la frontière septentrionale du Mexique a toujours été en état de 
trouble. Si les Aztèques à demi civilisés et les Indiens déjà faits à 
la vie des villes, se soumirent aisément aux Espagnols, il n’en fut 
pas de même des tribus sauvages et des libres chasseurs des gran- 
des plaines. Sur les steppes immenses qu’occupent toute la surface 
centrale de l’Amérique du Nord, habitent des tribus indiennes, que 
l’on pourrait appeler des nations, et qui ne connaissent et n’ont ja- 
mais reconnu d’autre autorité que celle de leurs propres chefs. Même 
au temps de sa plus grande puissance, l’Espagne dut renoncer à 
subjuguer les Indios bravos de ses frontières, et ils ont con- 
servé jusqu’à ce jour leur farouche indépendance. Je ne parle pas 
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des grandes nations des prairies septentrionales, SiouxetCheyennes, 
Pieds-Noirs et Corbeaux, Arapahous et Pawnies. La race espagnole 
ne s’est jamais trouvée en contact avec eux. Ce que je dis se rap- 
porte particulièrement aux tribus dont les incursions désolent les 
frontières du Mexique, aux Comanches, Lipans, Utahs, Apaches et 
Navajos. 

Rien dans les annales espagnoles ne saurait établir que ces peu- 
plades aient jamais subi le joug des conquérants, et Ton n’a pas 
mieux réussi à les assujettir au moyen des missions. Ces Indiens delà 
prairie sont donc libres de la domination des blancs, et ils ont tou- 
jours gardé leur indépendance, comme si les vaisseaux de Colomb 
n’avaient jamais fendu les flots de la mer des Caraïbes. 

Mais, s’ils ont su préserver leur liberté pendant trois cents ans, 
pendant ces trois cents ans ils n’ont jamais connu la paix. Entre 
l’Indien rouge et le descendant blanc des antiques Ibères, tout le 
long des limites mexicaines, la guerre de frontières n’a pas cessé un 
instant, depuis Fernand Cortez jusqu’à l’heure où nous écrivons. 

Au nord de la frontière rôde l’Indien sauvage; au sud habitent 
ses frères dégénérés et soumis, les Indiens paisibles, non sous la 
tente, mais dans les villes des conquérants espagnols. Les premiers, 
libres comme le vent des plaines, les autres soumis à la condition 
de péons, et portant en réalité des chaînes aussi lourdes que 
celles de l’esclavage même. 

Entre ces deux races s’étend une bande neutre, le terrain des 
hostilités, défendue d’un côté par une ligne de forts chacun avec sa 
garnison — les présidios , — et, de l’autre, abritée contre les atta- 
ques de l’ennemi par le désert aride et sauvage. 

Depuis peu, il s’est produit un changement remarquable dans la 
position relative des Indiens et des colons espagnols. Les peaux- 
rouges ont empiété sur le territoire de l’homme blanc; les sau- 
vages ont gagné du terrain sur le domaine de la civilisation ; non 
lentement et peu à peu, mais à pas de géants et par la conquête de 
provinces entières. 

Avec la chute de la domination de l’Espagne au Mexique, a dis- 
paru la supériorité de la race espagnole sur les Indiens. Par le fait 
de cette révolution, les présidios ont été délaissés, et n’ont plus 
opposé d’obstacle même à la plus faible invasion. Le fait est qu'il 
n’existe plus de terrain neutre; toutes les provinces de ce côté, 
Sonora, Chihuahua , Tamaulipas , Cinaloa et Léon ne sont guère 
autre chose qu’un désert neutre, ou plutôt forment aujourd’hui un 
vaste territoire conquis et désolé par les Indiens. Bien plus les har- 
dis maraudeurs à peau cuivrée ont porté récemment leurs ravages 
au delà de ces limites, dans les provinces de l’intérieur, et jus- 
qu’aux portes mêmes de Durango. 

On calcule qu’il y a en ce moment trois mille personnes blanches 
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prisonnières dans les mains des Indiens du nord du Mexique, et que 
presque tous ces prisonniers sont de race espagnole. Ce sont principa- 
lemen t des femmes , qui vivent comme a poûses-esclaves de leurs ravis- 
seurs, siàdepareilles alliances on peut adapter le titre d’épouses ! On 
rencontre aussi chez les Indiens des hommes blancs, enlevés dans 
leur jeunesse ; et, ce qui pourra paraître étrange, il est très-peu de j 
ces pauvres gens, hommes ou femmes, qui témoignent la moindre - 
envie de retourner à leur vie première ou de revoir leurs familles. ^ 
Plusieurs , dont la rançon avait ôté payée, ont refusé ce bienfait. 
C’est un spectacle déchirant, et qui s ! est présenté fréquemment sur 
la frontière, que celui d’un père qui, après avoir recouvré son en- 
fant des mains des sauvages, n’a pu réveiller en lui les affections 
' de la nature. En peu d’années, parfois même en peu de mois, les 
captifs oublient les habitudes du premier âge, et prennent à goût 
leur nouvelle existence. 

Tout récemment, j’ai eu l’occasion d’observer moi-même nn 
exemple de ces bizarreries. Le sauvage blessé, pris dans l’escar- 
mouche de la mesa avait dans les veines du sang tout à fait mexi- 
cain ; quelques années auparavant, les Comanches l’avaient enlevé 
des établissements du Rio-Grande méridional. En considération 
de ce fait, nous lui avions rendu la liberté, dans l’idée qu’il profi- 
terait avec joie de cette occasion pour retourner chez ses parents, 
mais il ne fut pas plus accessible à la reconnaissance qu’aux senti- 
ments de la nature. La nuit même qui suivit le jour où nous lui 
avions rendu la liberté, il reprit le chemin des prairies, monté sur 
un des meilleurs chevaux de notre escadron, cheval qu’il avait volé 
à son malheureux propriétaire ! 

Ainsi vont les affaires du Mexique , sur le Rio-Bravo del Norte. 

Du pays des Indiens à celui des Mexicains s’étendent un grand 
nombre de sentiers, qui ont des centaines de milles de longueur 
d’un point à l’autre. Ils suivent le cours des ruisseaux, ou traver- 
sent de vastes plaines désertes où l’on ne trouve de l’eau qu’à 
de longs intervalles. Ces passages sont indiqués par les traces de 
mules, de chevaux et de captifs. Çà et là on y rencontre des osse- 
ments blanchis, ossements d’hommes , de femmes, ou d’animaux, 
qui ont péri en route. Chemins étranges que ceux-là ! 

Ce sont là les sentiers du Comanche et du Caygüa, les chemins 
ouverts par leurs guerriers pendant « la lune mexicaine. » 

C’était sur un de ces passages que le trappeur avait les yeux fixés, 
quand il s’écria, comme nous l’avons vu, d’un ton sérieusement in- 
quiet : 

# Une piste de guerre ! que Dieu nous garde ! * 

CijD 
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CHAPITRE LXXY. 

Sur la pislc de guerre. 

A peine avais-je pris le temps d’étancher ma soif, que faisant 
traverser le ruisseau à mon cheval, je me mis à examiner le bord 
opposé. 

Mes fidèles chasseurs étaient à mes côtés ; il n’y avait pas de 
danger qu’ils restassent en arrière. 

J’avais gagné le cœur de ces deux hommes ; et je ne pouvais plus 
douter qu’ils ne fussent disposés à risquer leur vie pour 'mon ser- 
vice, puisqu’ils l’avaient déjà exposée plusieurs fois. 

Je me sentais une véritable amitié pour ce robuste et coura- 
geux Garey, beau dans le vrai sens du mot et doué d’un noble cœur, 
et le jeune trappeur me rendait la pareille. 

Quant à son vieux camarade , le sentiment que j’éprouvais pour 
lui était comme lui-même, difficile à définir et à exprimer. Il s’y 
mêlait une forte dose d’admiration, mais d’une admiration qui 
s’appliquait plutôt aux facultés intellectuelles qu’aux qualités mo- 
rales ou physiques de l’homme. 

Au lieu d’intellectuelles, il serait mieux de dire instinctives; car 
sa finesse paraissait plutôt le fait de l’instinct que le fruit d’un rai- 
sonnement suivi. 

Ce que je savais aussi, c’est que le vieux trappeur m’admirait, 
que même il avait de l'amitié pour moi. Il était aussi zélé que 
son cadet pour mon service ; mais c’était à ses yeux une faiblesse, 
que d’étaler trop ouvertement son zèle ; aussi , s’efforçait-il de le 
dissimuler. Son admiration ■tenait peut-être de ce que je ne m'avisais 
ni de le contrarier, ni de rivaliser avec lui dans sa connaissance de 
la prairie. Je n’étais que son élève, et je m’en rapportais à son 
jugement. 

Un autre mobile agissait encore sur les deux chasseurs, c’était 
leur passion pour le rôle qu’ils jouaient en ces circonstances. Us 
aimaient à suivre une piste absolument comme des chiens de 
chasse, et il fallait qu’ils souffrissent à un degré intolérable la 
faim, la soif et la fatigue, avant de renoncer volontairement à 
leur poursuite. 

Prenant donc, comme moi, à peine le temps de boire, ils me 
suivirent comme je sortais de l’eau, et tous trois ensemble nous 
étudiâmes les signes avec la plus grande attention. 
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C’était bien une véritable piste de guerre. On n’y voyait pas de 
traces de chiens ni de perches à tentes. Si c’eût été un simple 
changement de campement d’indiens paisibles, on n’eût pas manqué 
d’en voir quelques signes ; de plus, on y eût trouvé des pas nom- 
breux de femmes indiennes, de squaws ; car l’épouse -esclave du 
hautain Comanche est obligée de traverser les prairies à pied, 
chargée comme la bête de somme qui marche derrière elle ! 

Mais quoique aucune trace d’Indiennes ne se montrât, il y avait de 
nombreuses traces de femmes, parfaitement imprimées dans le sol 
au bord de la petite rivière. Ces légères empreintes, longues à peine 
d’une main, et doucement moulées sur la terre vaseuse, ne pou- 
vaient se confondre avec la marque des pas d’une squaw sauvage. 
Il n’y avait pas ce large écartement entre le talon et l’orteil tourné 
en dedans, et nous ne reconnaissions pas davantage le contour d’un 
mocassin. Ces traces si délicates devaient avoir été laissées an 
passage par des femmes du Mexique à qui sont échus les plus pe- 
tits et les plus jolis pieds qui soient au monde. 

a Des captives!... telle fut l’exclamation qui nous échappa, dès 
que nos yeux tombèrent sur ces empreintes. 

— Oui, les pauvres créatures ! ajouta Rube avec compassion, 
ces peaux-rouges les ont fait aller à pied, quand ils avaient une 
quantité de chevaux de reste. Il y avait pour le moins une vingtaine 
de femmes par ici : j’ai pitié d'elles, les pauvres filles ! Voilà une 
belle compagnie qu’elles vont avoir ! Elles vont apprendre à mener 
ine vie bien agréable ! » 

Rube ne sentait pas combien ces paroles me tombaient lourde- 
ment sur le cœur. 

Plus de cent chevaux et autant de mules avaient laissé en cet 
endroit les marques de leur passage ; parmi les uns et les autres il 
devait s’en trouver de ferrés ; mais, malgré cela, nous étions sûrs 
que ces animaux étaient montés ou conduits par des Indiens; car 
les bêtes aussi avaient dû être du nombre des captives. 

Ces signes divers amenèrent mes compagnons à découvrir des 
circonstances qui seraient restées lettres closes pour moi. Bien 
certainement, c’était là la piste d’un parti de guerriers indiens sur 
le chemin du retour. Ils étaient chargés de butin, et chassaient de- 
vant eux, ou forçaient à les suivre, une foule de créatures captives, 
chevaux, mulets et femmes ; des enfants aussi, car nous trouvâmes 
les petites marques mignonnes des pieds du plus jeune âge. 

La piste disait tous ces détails, même pour mes yeux moins exer- 
cés. Mais elle signifiait plus encore pour mes deux compagnons; ils 
ne doutaient plus que ces Indiens ne fussent des Comauches ; ils 
avaient ramassé un mocassin abandonné, et l’ornement du cuir at- 
taché au talon leur fit reconnaître la tribu à laquelle appartenait le 
porteur. 
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La piste était toute fraîche. Malgré la sécheresse de l’atmo- 
sphère, la vase qui recouvrait les bords du ruisseau n’avait pas 
encore été entamée, selon l’expérience des trappeurs. Les pillards 
avaient passé à gué vers l’heure où le feu prenait à la prairie. 

Les chevaux que nous avions suivis à travers la plaine incendiée 
étaient ceux d’un détachement qui s’était écarté à la poursuite du 
coursier blanc. C’était précisément à l’endroit guéable qu’ils 
avaient rejoint le gros de la troupe, qui emportait les dépouilles en 
traînant les prisonniers. A partir de ce point, tous avaient continué 
d’avancer ensemble. 

Le fait semblait d’abord trop probable pour admettre un doute. 
Mais nous désirions être parfaitement édifiés sur un point si capi- 
tal, et nous cherchâmes parmi les traces celles du sabot de cheval 
qui devait avoir un petit morceau cassé au bord, ce que chacun de 
nous était à même de vérifier aisément. 

Impossible d’abord de les découvrir sur la berge vaseuse du ruis- 
seau ; mais il se pouvait que le cheval captif eût été conduit à la 
main ou par un cavalier en tête de la bande, et que ses empreintes 
fussent effacées par les pas du troupeau qui les suivait. 

A ce moment, Stanfield gravit la pente et vint examiner la piste 
avec nous. Mon brave Ranger y eut à peine jeté les yeux, qu’il 
laissa échapper une exclamation significative. Il venait de s’arrêter 
en nous désignant du doigt la trace d’un cheval ferré. 

« Mon cheval ! s’écria-t-il, mon cheval, Hickory, tonnerre ! 

— Comment, votre cheval ! 

— Je veux bien ne jamais revoir le Kentucky, si ce n’est pas 
vrai. 

— Vous en êtes sûr? vous êtes sûr que c’est votre cheval? 

— Aussi sûr qu’il fait jour ; c’est moi qui l’ai ferré. Je reconnaî- 
trais ce pas-là sur du sable sec ; j’en connais les clous depuis le 
premier jusqu’au dernier; car je les ai enfoncés de ma propre 
main ; certainement c’est lui. » 

Rube sifflota d’une manière expressive. 

« Voilà, dit-il, qui rend l’affaire un peu plus claire, je l’avoue ; 
et c’est bien comme j’en avais l’idée. Ce damné renégat de peau- 
rouge ! ajouta-t-il sérieusement en colère , je savais bien que nous 
avions tort de le laisser aller ; on aurait dû lui couper le sifflet , à 
ce maudit garnement, et le scalper aussitôt que nous l’avons tenu ; 
quel guignon de n’en avoir rien fait ! a 

Les paroles de Rube n’avaient pas besoin d’explication ; nous 
savions à qui Rube aurait voulu couper le sifflet ; c’était au Mexi- 
cain métamorphosé en Indien que nous avions pris à la mesa; et je 
me rappelai alors que, lors de la capture de ce personnage, tel 
avait été l’avis de Rube, rejeté naturellement par les plus clé- 
ments de nos compagnons. Le trappeur nous avait d'mné les raisons 
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de sa rigueur; il savait quelque chose de l’histoire du prisonnier, 
et nous en fît part à peu près en ces termes : 

« Voyez-vous, c’est un vrai renégat, et il n’y a pas sur toute la 
face des prairies un pire ennemi des blancs que celui-là, et, pins 
particulièrement, des blancs du Texas. Il était au massacre de la fa- 
mille Wilson à la fourche du Brazos, et il s’est fait remarquer dans 
l’escarmouche qui a précédé la boucherie. Encore mieux, on croit 
qu’il a enlevé une des filles dû pauvre Wilson, et qu’il en a fait 
uûe squaw. Il est plus redoutable qu'un Indien, par la raison qu’il 
comprend les façons d’agir des blancs. Je n’ai jamais rien vu de si 
bête que de lâcher ce chenapan-là. Vous, mon cher monsieur Stan- 
field, vous pouvez remercier votre bonne chance de ce qu’il ne vous 
a' pas enlevé votre chevelure en même temps que votre bidet ! » 

Gomme nous l’avons dit, le cheval volé par ce renégat était en 
effet celui de Stanfield, et les traces dont celui-ci venait de con- 
stater l’identité étaient bien celles de cet animal, qui portait sans 
nul doute le maraudeur sur son dos. 

Cette nouvelle découverte fut pour nous un trait de lumière. Il 
n’y avait pas à s’y tromper. C’était la même bande que celle que 
nous avions rencontrée à la mesa, mais peut-être grossie d’un nou- 
veau renfort ; c’était la même qui avait récemment pillé la ville 
mexicaine, la même enfin qui avait poussé une pointe rapide jus- 
qu’à l’hacienda; et ce renégat.... 

D’étranges souvenirs se pressaient dans mon cerveau. Je me 
rappelai avoir rencontré ce demi-sauvage se cachant le long de la 
route, après qu’on l’eût laissé libre sur parole. Je faisais ce jour-là 
une course à cheval avec elle ; je me rappelai l’air farouche avec 
lequel il contempla ma compagne, son regard où la férocité se mê- 
lait à la convoitise; enfin, cette circonstance m’ayant irrité, j’avais 
rudoyé cet homme en le menaçant. Tout cela me revint alors à l’idée. 

Pour la vingtième fois, je sautai en selle et me remis vivement 
à courir sur la piste, après avoir donné à mes hommes -des ordres 
incohérents. 


CHAPITRE LXXVI. 


Une feuille de maguejr. ’ 

Dorénavant, nous n’avions plus besoin de recourir à la merveil- 
leuse habileté des trappeurs; la piste de guerre était aussi facile à 
suivre qu’une route royale. 
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Nous dûmes alors régler le train de la marche sur les forces de 
nos chevaux. Les pauvres bêtes étaient à bout ; elles ne pouvaient 
tenir plus longtemps. Elles commencèrent à se traîner en arrière 
l’une après l’autre, si bien que la plupart d’entre elles finirent par 
ne plus suivre qu’en trottant à plusieurs centaines de pas les unes 
des autres. 

Il était inutile de lutter contre la nature. Les hommes avaient 
toujours bonne volonté, bien qu’ils fussent, eux aussi, mortellement 
fatigués; mais leurs chevaux étaient complètement excédés; le 
fouet même et l’éperon ne pouvaient les forcer à faire un pas de 
plus. Le seul qui fût capable de continuer le voyage, c’était mon 
incomparable Moro ; j’aurais donc pu avancer seul avec lui ; mais 
c'eût été de la folie. 

La nuit tombait rapidement; nous étions déjà au crépuscule; à 
l’aspect assombri du ciel, je prévis que nous n’aurions pas de lune. 
Nous aurions pu suivre encore la piste à la lueur de nos cierges, 
qui n’étaient pas encore usés; mais ce procédé n’offrait plus désor- 
mais de sécurité. Personnellement, je me souciais assez peu de 
l’existence pour la risquer; mais la vie de mes compagnons ne 
m’appartenait pas. Je ne devais pas les exposer, les sacrifier ainsi 
en pure perte. 

Je me laissai donc glisser de ma selle, non sans répugnance, et 
m’assis à terre, laissant mon cheval libre de paître le gazon. 

A mesure qu’ils arrivaient, mes hommes, sans dire un mot, at- 
tachèrent leurs chevaux au piquet et s’assirent autour de moi. Ils 
s'allongèrent les uns après les autres sur le tapis de verdure, et 
tous dormaient au bout de dix minutes. 

Moi seul, je ne pus m’endormir. La fièvre de l’insomnie m'agi- 
tait; le démon des idées noires ne m’aurait pas permis de fermer 
la paupière, quoique mes yeux fussent irrités par une veille trop 
prolongée; je me dis que tous les philtres du monde ne sauraient 
me procurer le repos dans un moment pareil. J’étais dans l’état 
d’un homme en proie au délire produit par ce terrible empoisonne- 
ment que cause l'abus des liqueurs fortes. Je ne pouvais ni dormir 
ni tenir en place. 

Ne pouvant même rester assis, je me remis sur pied pour errer 
çà et là sans me demander où j’allais, enjambant les membres de 
mes compagnons couchés et endormis, marchant au milieu des 
chevaux et arpentant le terrain dans tous les sens, le long de la 
berge d’un petit ruisseau qui se trouvait là. C’était ce qui m’avait 
fait choisir ce lieu pour notre halte, car, malgré le désordre de mes 
pensées, il me restait assez de raison pour me dire que nous ne 
pouvions camper sans eau. 

La rencontre de l’arroyo avait fixé ma résolution indécise, et 
c’était sur la rive que j’avais presque machinalement mis pied à terre. 
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Je descendis pour la dixième fois peut-être vers le lit de ce ruis- 
seau, et je puisai dans la paume de mes mains de l’eau dont je me 
baignai à plusieurs reprises les lèvres et les tempes. Cette lotion 
glaciale me rafraîchit et rendit un peu de souplesse à mon corps et 
à mon esprit abattu. 

Un instant après, me sentant plus calme, je m’assis sur la rive, 
où je demeurai quelque temps à regarder cette eau qui bouillon- 
nait dans son lit de sable jaune et de brillants galets. Elle était 
parfaitement limpide, et, quoique le soleil eût cessé de nous éclai- 
rer, on pouvait distinguer de tout petits poissons argentés, qui se 
jouaient tout au fond de leur vivier naturel. 

Je les regardai longtemps, longtemps, et finis par sentir mes 
yeux s’appesantir. Le murmure du ruisseau semblait m’inviter à me 
reposer, et peut-être aurais-je trouvé le sommeil, si, en ce moment 
même, mes yeux, en se portant par hasard autour de moi, ne s’é- 
taient arrêtés sur un' objet qui le chassa de nouveau bien loin, si 
bien que je fus bientôt plus éveillé que jamais. 

Tout près de l’endroit où je m’étais assis poussait un gros pied 
de maguey sauvage. 

Une des longues lames de cette plante s’inclinait à demi cassée, 
et l’épine qui devait en avoir armé le bout avait été arrachée. 

S’il n’y avait eu que cela, je n’y aurais pas fait attention, sa- 
chant déjà que des Indiens avaient fait une halte à l’endroit même 
où nous campions ; un de leurs chevaux, une de leurs mules avait 
pu manger le maguey en passant, et c’était la supposition la plus 
naturelle. 

Mais j’avais les yeux tout près de la plante, et j’observai, à mon 
grand étonnement, qu’il y avait quelque chose d’écrit sur cette feuille ! 

Je me retournai sur les genoux, et, saisissant l’énorme lame vé- 
gétale, je la courbai devant moi de manière à pouvoir mieux pro- 
mener ma vue sur la surface; voici ce que je lus: 

Prisonnière des Comanches. — Un corps de guerriers avec 
i "beaucoup de captifs — enfants et femmes. — Pauvres jeunes filles! 
— Au nord-ouest à partir d’ici. — Sauvée de la mort ; mais hé- 
las! j'ai peur que.... 

Ainsi finissait brusquement ce bizarre écrit. Pas de signature; 
mais il n’en avait pas besoin. Je savais, à n’en pas douter, qui 
l’avait tracé. En effet, quelque grossiers que fussent les carac- 
tères, à cause des matériaux qu’elle avait dû employer, je recon- 
naissais cette main; c’était celle d’Isoline de Vargas. 

On voyait qu’elle avait arraché l’épine qui armait le bout de la 
feuille, et s’en était servie en guise de plume pour graver ces lettres 
;sur l’épiderme de la plante. 

Sauvée de la mort!... Merci au ciel pour ces mots; hélas! j’ai 
■peur que,... 
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Elle s’était arrêtée sans terminer sa phrase. 

Je relus ces lignes et les relus encore ; il n’y avait rien de plus. 
J’examinai les autres feuilles de la plante, je les regardai bien des 
deux côtés; je ne pus rien découvrir. Ce que j’avais lu d’abord 
était tout ce que l’infortunée avait écrit. 


CHAPITRE LXXVH. 

Perplexités. 

Isoline vivait encore et elle n’avait pas de mal, puisqu’elle était 
en état de penser, d’agir, d’écrire. Elle devait avoir eu les mains 
libres, ce qui témoignait de l’indulgence et peut-être des bons trai- 
tements qu’elle éprouvait de la part des peaux-rouges. Elle savait 
que j’étais à sa poursuite. Elle m’avait vu pendant que je galopais 
derrière elle ; c’était son cri que j’avais entendu au moment où le 
coursier sauvage se précipitait dans le chapparal. Elle m’avait donc 
reconnu, appelé ; elle savait que je la suivrais jusqu’au bout, et 
c’était à mon intention qu’elle avait écrit sur la feuille de maguey. 

Une fois encore, je dévorai ces caractères bénis ; mais je me sentis 
nn nouveau poids sur le cœur en les commentant. Mes réflexions 
à ce sujet me jetaient malgré moi dans d’horribles perplexités. 

Mes pensées se reportèrent naturellement sur ses ravisseurs; je 
réfléchis au caractère du sauvage des prairies, si différent de celui 
des forêts, aux contrastes qui existent entre ces deux espèce d’hom- 
mes dans leur extérieur comme dans le pays qu’ils habitent, et qui 
subissent peut-être cette dernière influence, quoiqu’il y en ait plu- 
sieurs autres. 

Le climat, le contact de la civilisation espagnole, qui ressemble 
si peu à la civilisation américaine, l’habitude du cheval, les con- 
quêtes faites sur leurs ennemis blancs, le concubinage avec des 
blanches, descendantes des compatriotes de Cortez, toutes ces causes 
se sont réunies pour produire chez l’Indien du sud des habitudes 
morales qui tiennent plus de l’Andalousie que des États-Unis, qui 
rappellent plutôt Mexico que New-York ou Boston. 

S’étonnera-t-on que je ne pusse ni reposer, ni rester en place, 
tant que je n’aurais pas mis ma bien-aimée, ma fiancée à l’abri 
d’une si effroyable destinée? 

Arraché à la torpeur qui m’avait engourdi, j’oubliai jusqu’à ma 
’ lassitude ; je sentis mes membres dispos, mes muscles fortifiés de 
manière à tout entreprendre. 
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C’était l’effet de l’excitation réveillée en moi par ce que j’avais 
lu, de l’impatience et de la crainte nouvelle qui me mordait au 
cœur. 

J’aurais voulu remonter immédiatement à cheval, pousser en 
avant et suivre l’infortunée; mais j’étais seul. 

Et quand môme j’avais si peu d’amis à ma suite, qu’auraient- 
ils pu faire? 

Je ne m’étais point jusqu’alors posé cette question importante, et 
j’avais besoin de réfléchir pour savoir qu’y répondre. 

Qu’arriverait-il si nous parvenions à rejoindre cette bande de 
brigands ? Chargés de butin et encombrés de leurs captives comme 
ils l’étaient, nous devions certainement les atteindre, soit de jour, 
soit de nuit; mais une fois là, que se passerait -il ? 

Nous étions neuf en tout, et nous osions poursuivre un parti de 
guerriers qui comptait cent hommes pour le moins, cent bandits ar- 
més et équipés en guerre, l’élite des vaillants de leur tribu, fraî- 
chement enorgueillis de leur succès récent et altérés de vengeance 
contre nous à cause de l’échec qu’ils avaient subi ! 

En cas de défaite, nous ne devions attendre aucune merci: en 
cas de défaite ! ai-je dit ; et comment ne serions-nous pas vaincus? 
Neuf contre centl comment pourrions-nous avoir le dessus? 

Je n’avais point encore pensé au résultat de cette aventure; 
je n’avais agi que sous l’impulsion d’un seul désir: rejoindre le 
coursier blanc et sauver de sa périlleuse position celle qu’il entraî- 
nait au loin. 

Depuis une heure seulement, j’avais appris qu’elle n’avait échappé 
à un danger que pour tomber dans un autre. 

La joie que j’avais d’abord ressentie avait été de courte durée, 
car je voyais dans la nouvelle situation de l’infortunée un avenir 
plus terrible que le malheur auquel elle avait survécu. 

Elle n’avait été préservée de la mort que pour trouver le dés- 
honneur ! 


CHAPITRE LXXVIII. 


Feu souterrain. 

Pendant que je me plongeais dans mes réflexions, la nuit descen- 
dait sur la terre. Un manteau de nuages noirs jetait sur le ciel un 
sombre voile à travers lequel n’apparaissaient ni la sœur du soleil, 
ni les étoiles nocturnes. 
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Les ténèbres s’épaissirent, jusqu’à ce qu’il me devint presque im- 
possible de distinguer mes compagnons, pas plus les hommes que 
les chevaux, quoique tous fussent tout près de moi. 

Les hommes dormaient toujours, étendus sur l’herbe comme au- 
tant de cadavres sur un champ de bataille; les bêtes avaient trop 
faim pour dormir ; le bruit constant annonçait qu’elles broutaient 
avec_ appétit le tapis d’herbe qu’une heureuse chance avait fait 
pousser en abondance autour de nous. Ce devait être pour elles la 
meilleure manière de se reposer, et j’avais plaisir à penser que cette 
large provende allait restaurer leurs forces en quelques heures. 

Malgré la préoccupation où me jetaient mes inquiétudes, je com- 
mençais moi-même à éprouver un froid très-vif qui, malgré la 
basse latitude des prairies méridionales , s’y fait souvent sentir. Il 
s’était élevé avec la nuit une brise qui devint en une demi-heure un 
vent fort et glacial. 

J’avais eu à supporter la rigueur d’un hiver du Canada; j’avais 
traversé des lacs gelés , dormi sur un matelas de neige au milieu 
des sauvages solitudes de la terre de Rupert; mais je ne puis me 
rappeler un froid plus intense et plus piquant que celui dont j’ai 
souffert au nord du Texas. 

Avec un système nerveux ébranlé par la privation de repos et de 
sommeil, après la marche par une journée brûlante, a lires la trans- 
piration provoquée par un long séjour sur la surface échauffée de 
la prairie incendiée, peut-être étais-je plus sensible au froid que je 
ne l’aurais été sans cela; mon sang semblait se figer et geler dans 
mes veines. 4 

Je fus obligé de m’envelopper d’une peau de buffle qu’un sauvage 
insouciant avait sans doute perdue en route ; mes compagnons n’é- 
taient pas aussi bien pourvus que moi ; comme nous étions partis 
sans prévoir le moins du monde que nous passerions les nuits en 
plein air, nous n’avions fait aucun préparatif pour camper. Deux 
ou trois seulement de ces pauvres diables avaient par bonheur leur 
couverture attachée à l’arrière de leur selle : ceux-là étaient les 
heureux du moment. 

La bise du nord les avait tous tirés de leur assoupissement ; elle 
les avait réveillés aussi soudainement qu’une douche d'eau froide, 
et tous s’en allaient à tâtons dans l’obscurité, les uns cherchant leur 
couverture, les autres l’abri que pouvaitleur offrir le côté des brous- 
sailles opposé à la direction du vent. 

Nous avions heureusement des couvertures de selle, qui furent 
bientôt tirées du dos des chevaux. 

Les pauvres bêtes, pour leur part, souffraient autant que leurs 
maîtres; elles se tenaient accroupies sous le froid, tournant leur 
train de derrière à cette bise qui nous coupait la figure, les jambes 
ramassées et serrées ensemble, les flancs hérissés et frissonnants. 


Digitized by Google 



284 


LA PISTE DE GUERRE. 


Plusieurs de ces animaux s’étaient mis eux-mêmes à couvert der- 
rière les buissons , et ne touchaient pas même au gazon étendu sous 
leurs pieds. 

Il eût été assez facile de faire du feu : on trouvait tout près de là 
du bois sec en quantité, et du meilleur pour cet usage; aussi plu- 
sieurs de mes hommes avaient-ils voulu en allumer dès le commen- 
cement, sans s’inquiéter des conséquences; mais cette idée fut re- 
" jetée par les plus prudents de la troupe. Les trappeurs surtout s’y 
opposèrent de toutes leurs forces; malgré le froid intense et l’obscu- 
rité de la nuit, ils savaient que ni le froid du nord, ni les ténèbres 
n’empêcheraient un Indien de vaguer à la belle étoile. 

Unparti pouvait rôder dans les environs; la peau de buffle même 
que nous avions trouvée pouvait nous en ramener une escouade sur 
les bras: car c’était le manteau de parade de quelque vaillant ou 
d’un chef, dont toute la biographie était tracée en hiéroglyphes 
peints sur la surface intérieure. 

Faire du feu aurait pu nous coûter la vie. 

Il valait mieux endurer le froid que de risquer nos chevelures; 
tel fut le conseil que nous donnèrent les trappeurs. 

Malgré tout pourtant, Rube n’était pas d’humeur à se laisser 
mourir de froid. Il savait allumer un feu et le faire brûler sur une 
prairie découverte sans craindre le moins du monde de se trahir; 
en cinq minutes il eut réussi à en faire un que n’aurait pu découvrir 
l’Indien doué de la vue la plus perçante de la création. 

J’avais suivi l’opération avec intérêt. 

Rube commença par amasser une grande quantité de feuilles 
mortes, d’herbe sèche , et de petits morceaux de bois , et les plaça 
sous une couverture de selle , pour les empêcher de se mouiller â 
la pluie ou au grésil. Cela fait , il tira son couteau et creusa dans 
le sol un trou d’un pied de profondeur environ , et de dix pouces à 
un pied de diamètre. Au fond du trou il déposa l'herbe et les feuilles 
s sèches , après les avoir enflammées avec sa pierre à feu , son bri- 
quet et son amadou, instruments qui faisaient tous partie du contenu 
î de la poche de Rube et de son sac qui ne le quittait jamais. Puis, 
au-dessus des feuilles et de l’herbe qui flambaient, il plaça les bâ- 
tons de bois mort, d’abord les plus petits, ensuite les plus gros, 
jusqu’à ce que le trou fût plein jusqu’aux bords ; après quoi il re- 
couvrit le tout d’une motte de gazon enlevée d’avance à la surface, 
qui s’adapta aussi nettement qu’un couvercle. 

Une fois sa fournaise terminée et en pleine activité, le vieux trap- 
peur s’accroupit en se pelotonnant à terre, de manière à embrasser, 
pour ainsi dire, le foyer entre ses jambes, et à l’avoir presque sous 
lui. Alors il tira sa vieille couverture de selle sur ses épaules, en 
la laissant retomber par derrière jusqu’à ce qu’il l’eût assujettie sous 
les points saillants de sa longue charpente osseuse. Par devant, il 
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ramena la couverture sur ses genoux, de manière à en faire traîner 
à terre les deux bouts, qu'il saisit fortement entre ses deux orteils. 

L’opération fut alors complète, et voilà notre trappeur assis comme 
une cloche sur une melonnière, tandis qu’une légère fumée s’échap- 
pait par les crevasses de la maigre couverture; mais le feu était 
invisible, quoique l’ingénieux Rube ne tremblât plus de froid. 

Il ne tarda pas à trouver des imitateurs. 

Garey avait déjà construit une fournaise du môme modèle, et les 
autres se réchauffèrent bientôt par cette méthode si simple mais si 
bien imaginée. 

Je ne dédaignai pas de profiter du puisard supplémentaire que 
le bon Garey avait creusé à mon intention ; et , m’étant placé des- 
sus, à côté de lui, je drapai mon ample peau de buffle sur mes 
épaules, et me trouvai aussi chaudement que si j’avais eu devant 
moi un feu de charbon de terre 1 

En toute autre circonstance, j’aurais pu prendre part à la gaieté 
que fit naître parmi mes compagnons le spectacle vraiment risible 
que nous présentions tous. C’était une scène comique, en vérité; 
nous étions là neuf, accroupis de distance en distance, avec une 
fumée bleuâtre qui filtrait par les interstices de nos peaux de bêtes 
ou de nos couvertures, et qui s’élevait autour de nos tètes, comme 
si nous flambions tous I 

Le vent, le grésil, et les ténèbres épaisses durèrent toute la nuit: 
un vent piquant, un grésil glacial , une obscurité qui semblait pal- 
pable au toucher. 

Quand même nous eussions été dispos et pleins d’ardeur, il nous 
eût été impossible d’avancer sur la piste et de suivre les traces 
par cette nuit opaque, et nous n’avions plus aucun moyen de mar- 
cher avec des flambeaux, quand bien même on eût pu le faire sans 
danger. Nous n’avions pas de lanterne, et le vent du nord aurait 
éteint du premier coup une torche de résine même. 

Il ne fut donc plus question de pousser plus loin , jusqu’au mo- 
ment où le jour viendrait à poindre, ou le vent à s’apaiser. 

Ce fut vers minuit que nous eûmes achevé nos poêles souterrains 
et que tout le monde se trouva tapi sur le sol. 

Bulletin du moment : grêle, pluie, vent, et nuit noire. 

Mes compagnons avaient le front appuyé sur les genoux, ou som- 
meillaient en branlant la tête. 

Mais il n’y eut pas de sommeil pour moi, pas même le repos de 
la pensée. Je comptais les heures, les minutes, et les minutes me 
semblaient des heures. 

Il semblait que la pluie , la grêle , le grésil et le vent , comme 
l’obscurité même, fissent partie intégrante de la nuit; tant qu’elle 
dura, tout cela dura aussi; quand elle finit, tout s’évanouit à la fois: 
l’aquilon avait épuisé ses forces. 
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Un dindon sauvage, tué avant la tombée de la nuit, nous fournit 
un déjeuner copieux, joint à des tranches de porc-pécari. 

Ce déjeuner fut cuit à la minute et mangé de même, et, comme 
les premières lueurs de l’aube commençaient à se montrer à l’ho- 
rizon, tout le monde se remit en selle pour continuer la marche sur 
la piste des sauvages. 


CHAPITRE LXXIX. 


Due lettre à l’encre rouge. 

Cette piste regardait le nord-ouest, comme je l’avais lu sur la 
feuille de maguey; car Isoline avait sans doute entendu ses ravis- 
seurs développer leurs plans d’avance : chose facile , puisqu’elle 
comprenait le comancbe. 

Mais, du reste, sans le savoir, elle aurait encore pu être informée 
des projets des sauvages; car, bon nombre d’entre eux savent par- 
ler la belle langue d’Andalousie! Il y eut un temps où une partie 
de cette nation s’était soumise à l’enseignement des pères mission- 
naires, et de plus, quelques-uns dans le nombre pourraient se 
vanter — ce qu’ils se gardent bien de faire, — d’avoir du sang es- 
pagnol dans les veines. 

Il y avait à peu près deux heures que nous marchions , quand 
nous atteignîmes la place où les Indiens avaient établi leur campe- 
ment de nuit. 

Ce fut avec précaution et en nous dissimulant de notre mieux, qne 
nous approchâmes de cet endroit: car nous voyagions avec beau- 
coup de prudence, et nous en avions besoin. 

Si nous étions découverts par un seul sauvage, par quelque traî- 
nard, il valait autant pour nous être aperçus de toute la bande; si 
l’on nous trouvait sur la piste de guerre , notre existence tiendrait 
à peu de chose. Quelques-uns d’entre nous pourraient s'échapper 
sans doute; mais, quand même nous sauverions tous notre vie, 
notre plan se trouverait complètement déjoué. 

Je dis notre plan , parce que j’en avais formé un. 

Durant ma longue veillée, mes pensées ne s’étaient pas engour- 
dies, et j’avais ébauché un plan de campagne que les circonstances 
pouvaient modifier, ou m’aider à mettre à exécution. 

Nous approchions du campement de nuit des Indiens , en mar- 
chant avec précaution. La fumée des feux qui couvaient sous la 
cendre nous en désignait l’emplacement. 


Digitized by Google 



LA PISTE DE GUERRE. 


287 


Noua le trouvâmes complètement désert ; des loups décharnés et 
des coyotéi occupaient seuls le terrain, se disputant la. possession 
de la peau et des os d’un cheval, débris du déjeuner des Indiens. 

Si nous ne l’avions su d’avance , les trappeurs auraient pu nous 
dire, d’après l’aspect du camp, à quelle tribu appartenaient ces sau- 
vages. 

On voyait encore debout les perches d’une de leurs tentes, une 
seulement, celle sans doute de leur principal chef; ce n’étaient 
que des perches de passage , des tiges d’arbres coupées au taillis 
voisin. Elles étaient plantées en cercle et se réunissaient par le 
sommet, où elles étaient liées ensemble par une courroie, de ma- 
nière que cet abri, quand il était couvert, avait dû présenter la 
forme d’un cône régulier. Nous savions que c’était la forme des 
tentes comanches. 

Rube ne manqua pas cette occasion de déployer son savoir; il 
nous dit : 

« Si ç’ avaient été des Chickapoux, ils auraient recourbé leurs per- 
ches en dedans , voyez-vous , de manière à former une espèce de 
toit rond ; et, si ç’ avaient été des Wacoux ou des Witchitonx, ils au- 
raient ménagé un trou en haut, pour laisser échapper la fumée. Les 
Delaxvares et les Pawnies dressent leurs tentes absolument comme 
les blancs , mais ils n’ont pas du tout la même manière de faire du 
feu. Dans un feu de Paunies, on aurait placé les bûches avec un 
bout tourné en dedans du foyer et l'autre en dehors, juste dans la 
position des rayons d’une roue de chariot. De même, des Chérokees 
ou des Choctaws auraient des tentes régulières , mais ils ont aussi 
un feu tout diîlérent; ils auraient placé les bûches en lignes paral- 
lèles, côte à côte, et puis ils ne les auraient allumées que par un 
bout , pour les pousser à mesure qu’elles brûlent : c’est leur ma- 
nière. Vous voyez que ces bûches-là ont été placées d’une autre 
façon ; elles ont brûlé par le milieu , et ça sent le Comanche d’une 
lieue, j’en réponds. » 

La pénétration de Rube s’étendit encore plus loin ; les sauvages 
s’étaient remis sur pied d’aussi bonne heure que nous; ils avaient 
décampé au point du jour, et avaient sur nous deux heures d’avance. 

S’ils voyageaient si rapidement, ce n’était pas qu’ils redoutassent 
la poursuite d’aucun ennemi. 

Les soldats mexicains, si tant est que les Comanches en fissent 
quelque cas, avaient trop à faire avec leurs ennemis américains. 

Quant à nous, ils ne pouvaient guère s’attendre à une expédi- 
tion de notre part pour leur enlever leurs captives* 

Peut-être ne se hâtaient-ils ainsi que pour rencontrer à temps 
les grands troupeaux de buffles que, depuis le retour des vents 
froids du nord, il fallait désormais chercher dans des latitudes plus 
élevées. 
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C’est l’explication que nous donnèrent les trappeurs et qui, sans 
doute, était la bonne. 

Ce fut sous l’influence d’émotions bien singulières que je parcou- 
rus à cheval le terrain du campement. 

On y trouvait d’autres indices de la présence des sauvages , des 
débris du butin dont ils étaient chargés, des traces de civilisation. 

Il y avait des tasses cassées et des fragments d’instruments de 
musique, des feuilles de livres déchirées, des débris de toilette, des 
morceaux de soie et de velours, une petite pantoufle en satin , chaus- 
sure particulière à la manola mexicaine, côte à côte avec un mo- 
cassin usé, tout couvert de boue, emblèmes de la vie sauvage et de 
la vie civilisée. 

Nous n’avions pas le temps de méditer sur cette curieuse confu- 
sion; ce que je cherchais, c’étaient des signes de son passage à 
elle, c’était la trace de ma fiancée. 

Je portais tout autour de moi des regards pleins d’anxiété. Où 
avait-elle passé la nuit? A quelle place avait-elle dormi? 

Involontairement, mes yeux s’arrêtèrent sur les perches nues, à 
la tente du chef. 

Comment aurais-je pu faire autrement? Parmi toutes les cap- 
tives, y en avait-il une seule qui lui fût comparable? Comment 
n’aurait-elle pas été remarquée par le chef? 

« Mon jeune camarade, je ne peux pas trop passer pour un savant 
dans les écritures ; mais je gagerais une pincée de poils de lapin ou 
de castor contre une queue de rat d’eau que ce manuscrit-là est 
griffonné à votre intention et pas pour personne autre. Il y a de 
l’écriture dessus, ça c’est clair, et avec de l’encre joliment curieuse, 
que je dis. Il y a eu un temps, autrefois, où je savais lire dans 
l’écriture, et même en mouler, aussi facilement que d’avaler une 
goutte d’eau-de-vie. Il faut vous dire qu’il y avait dans ce temps-là 
un Tankic, à la Crique-aux-Canards, là-bas, qui tenait une fameuse 
école, tout de même, et la bonne vieille, — c’est ma mère, mistress 
Rawlings, que je veux dire, — m’avait mis au régime régulier de 
l’Ancien et du Nouveau-Testament. Je me rappelle que j’ai lu 
quelque chose h cette école, sur ce maudit moricaud qui a vendu la 
mèche dans l’Évangile, vous savez, Judas Iscariote; oui, si je m’en t 
souviens bien, c’est le nom de ce damné coquin, et si je peux jamais ( 
lui mettre la patte dessus, je vous réponds de lui enlever sa cheve- , 
lure, le temps qu’une chèvre remue la queue, qu’il n’y verra que du 
feu, quoi! » [ 

L’indignation de Rube contre le traître Judas étant arrivée à son 
paroxysme, fut la péroraison de son discours. 

Je n’avais pas attendu qu’il l’eût terminé. L’objet qu’il tenait à 
la main était plus intéressant pour moi que l’histoire du jeune âge 
du bon Rube ou que celle de la trahison biblique. 
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Ce qu’il m’apportait , c’était un papier, un billet plié effective- 
ment et portant pour adresse : 

a Warfîeld! » 

Rube l’avait trouvé sur l’herbe, tout près de l’emplacement de 
la tente, où on l’avait fixé dans la fente d’un roseau ouvert à des- 
sein, et dont l’autre bout était fiché dans le sol. 

Il n’était pas étonnant que le trappeur eût remarqué l’encre de 
la suscription; c'était du sang. 

Je me hâtai de déplier le papier, où je lus ce qui suit: 

« Henri!... je vis encore; mais dans la crainte d’une triste des- 
tinée, celle d’une pauvre captive blanche parmi ces êtres hideux. La 
sainte Vierge m’a protégée;... l’heure n’est pas encore venue.... 
Je ne me soumettrai pas; je mourrai de ma propre main.... Un 
singulier hasard m’a préservée jusqu’ici; mais non!... ce n’est pas 
le hasard, c’est l’intervention du ciel !... Deux de mes ravisseurs 
me réclament : l’un est le fils du chef, l’autre , le misérable à qui 
vous avez rendu la vie et la liberté. De ces deux sauvages, celui qui 
a du sang blanc dans les veines est le plus lâche, le plus méchant 
et le plus brutal; c’est un véritable démon. Tous deux ont eu part 
à la capture du coursier blanc, et tous deux me réclament comme 
leur propriété. Le différend n’est pas encore arrangé; voilà pour- 
quoi j’ai été épargnée. Mais, hélas!... je crains que mon heure ne 
soit proche.... On doit tenir un conseil qui décidera auquel de ces 
monstres je dois être adjugée. Quel que soit mon maître, c’est une 
effroyable destinée;... si je ne suis donnée à aucun des deux, le 
sort qui m’attend est encore plus terrible. Peut-être connaissez-vous 
leur coutume en pareil cas : je deviendrais la propriété commune, 
une victime abandonnée à tout le monde !... Dieu de mon âme!.. 
Jamais!... jamais!... La mort!... oh! oui la mort sera la bienve- 
nue!... Ne craignez rien, Henri, maître de mon pauvre cœur ! ne 
craignez pas que je déshonore votre amour.... Non! saint et sa- 
cré dans mon sein, la pureté en sera préservée, fût-ce par le sa- 
crifice de ma vie. Je lui donnerai le baptême de mon sang. Mal- 
heureuse que je suis, c’est le cœur qui me saigne à cette heure!... 
Ils viennent pour m’emporter d’ici.... Adieu!... adieu!... » 

Tel était le contenu de cette page , une feuille volante arrachée 
d’un missel. 

Sur le verso se trouvait une vignette qui représentait Notre- 
Dame des Douleurs, la sainte larmoyante du Mexique ! 

L’eût-on choisi exprès, l’emblème eût été difficilement mieux ap- 
proprié à la circonstance. 

Je cachai cette lettre dans ma poitrine et repris la piste, sans 
échanger un seul mot avec mes compagnons. 

Piste de guerre. 19 
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CHAPITRE LXXX. 

Encore arec da sang. 

Mes hommes me suivirent, comme auparavant; nous n’avions 
plus besoin des chasseurs de pistes pour nous indiquer le chemin; 
le sentier était aussi facile qu’une route où l’on mène le bétail, 
mille sabots de chevaux avaient peut-être laissé leurs marques sur 
le terrain. 

Nous avancions d’un pas régulier, mais peu rapide; car je ne 
roulais pas rejoindre trop tôt les sauvages; je désirais seulement 
les découvrir juste après la tombée de la nuit, de peur qu’ils ne 
vinssent aussi à nous apercevoir. 

Le plan que j’avais arrêté en moi-même pour sauver ma fiancée 
ne pouvait s’exécuter de jour ; l’obscurité seule pouvait m’en facili- 
ter le succès. 11 fallait donc l’attendre. 

Il nous aurait été facile de rejoindre nos Indiens avant ce mo- 
men , en raison du peu d'avance qu’ils avaient sur nous ; d’ailleurs, 
ils devaient certainement, selon leur coutume sur la piste de 
guerre, faire au milieu du jour une halte de plusieurs heures. Les 
chevaux indiens mêmes ont besoin de cet intervalle de repos. 

Nous calculâmes la vitesse avec laquelle ils voyageaient. 

Les routiers de la prairie pouvaient, à deux ou trois mètres près, 
donner là-dessus des indications précises. 

On observait toujours, le long de la piste, les traces des malheu- 
reuses captives ; ce qui montrait que la bande n’avait pu aller plus 
vite qu’au pas. 

Nos praticiens de la prairie affirmèrent qu’il y avait beaucoup de 
chevaux sans cavaliers, menés par la bride ou chassés en avant, 
et aussi beaucoup de mules, produit de cette incursion. 

Parmi les traces de ces chevaux sans cavaliers, ce qui avait pour 
moi une cruelle signification, c’était l’empreinte des pas de femmes, 
de frêles jeunes filles et d'enfants, se traînant à pied sur cette route 
longue et fatigante ; que de pensées douloureuses dans ces traces 
mignonnes! 

Une de ces empreintes surtout avait attiré mon attention plus que 
les autres ; à chaque instant mes yeux y revenaient ; je croyais pou- 
voir assurer de qui elle était. C’était 6a mesure exacte, me disais- 
je. La symétrie parfaite , la forme, l’ovale arrondi du talon, la 
hauteur du cou-de-pied, qui se devine par celle de la plante, la 
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rangée des petites traces rondes et diminuant graduellement qu’avait 
laissée l'extrémité des doigts, et les surfaces lisses dues au contact 
d’un épiderme délicat, toutes ces particularités semblaient les signes 
distinctifs de l'empreinte du pied d’une jeune femme. 

Nous avancions lentement désormais, comme je l’ai dit, de penr 
d’arriver trop tôt en vue de l'ennemi ; il fallait leur donner le 
temps de quitter le lieu! où ils avaient fait halte. 

Aussi aurions-nous pu prolonger nous-mêmes notre temps d’ar- 
rêt; mais l’immobilité m’était insupportable; le mouvement, tout 
lent qu’il put être, me semblait un progrès, parce qu’il m’empê- 
chait de penser. 

Bien qu’ils fussent encombrés de dépouilles et de butin, les In- 
diens avaient dû voyager d’abord plus vite que nous; rien ne les 
forçait à prendre des précautions, à laisser des espions en arrière. 

Us étaient maintenant sur leur propre territoire, au cœur même 
de la domination comanche et n’avaient autour d'eux nul adver- 
saire à redouter. Ils allaient donc librement et sans crainte. 

Nous, au contraire, il nous fallait envoyer des éclaireurs en 
avant; ceux-ci avaient à reconnaître tous les coudes du chemin, à 
sonder chaque buisson, à ne s’approcher de chaque élévation de 
terrain qu’avec un soin extrême. Ces manœuvres nous prenaient 
du temps et notre marche s’en ralentissait d’autant. 

Ce fut dans l'après-midi que nous atteignîmes le campement in- 
dien du milieu du jour. 

I,a fumée nous avertit, comme la première fois, et, nous étant 
approchés à couvert, nous vîmes que les sauvages étaient partis. 

Ils avaient allumé des feux et fait cuire de la viande ; on recon- 
naissait aisément la nature des os rongés à blanc. 

J’interrogeai de nouveau le terrain; mais, comme le matin déjà, 
le vieux trappeur eut de meilleurs yeux que moi. 

« Eh ! eh! voilà encore un autre billet doux, mon jeune ami! » 
vint-il me dire en me tendant un papier. 

C’était une autre feuille arrachée au livre de messe ! 

Je la saisis avec l’empressement qu’on peut croire et dévorai de 
même son contenu. 

Cette fois, le billet était plus bref; 

« Je me tire de nouveau du sang pour écrire. Le conseil s’as- 
semble ce soir. Dans quelques heures, on aura décidé à qui je dois 
appartenir, de qui je serai l’esclave, de qui.... o santissima Maria! 
je ne puis écrire ces horribles mots !... J'essayerai de m’échapper.... 
On me laisse les mains libres, mais on m’attache étroitement les 
jambes.... J’ai tenté de défaire les liens; mais je ne peux pas.... 
Oh! si seulement j’avais un couteau!... je sais où l’on en met un; 
je parviendrai peut-être à m’en emparer; mais ce ne doit être qu’au 
dernier moment; il ne faut pas que je manque. Henri, j’ai le cœur 
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ferme et résolu; je ne me laisse pas aller au désespoir. D’une ma- 
nière ou de l’autre, je saurai me soustraire.... On vient! le lâche 
me surveille. Il faut » 

Ainsi se terminait brusquement la lettre ; les geôliers d’Isoline 
s’étaient tout à coup rapprochés d’elle. 

Évidemment, elle s’était hâtée de cacher le papier aux yeux de ses 
tyrans; le billet avait été froissé et jeté sur l’herbe où on l’avait trouvé. 

Nous demeurâmes quelque temps en cet endroit, pour reposer et 
refaire nos chevaux; les pauvres bêtes en avaient également besoin. 
Il se rencontrait de l’eau en cet endroit, et nous ne devions pas en 
trouver d’autre dans la soirée. 

Le soleil avait déjà beaucoup baissé quand nous reprîmes notre 
marche, la dernière sur la piste de guerre! 


CHAPITRE LXXXI. 


Peau-rouge revenant Sur la piste. 

Nous avions cheminé à peu près un mille, précédés, comme 
d’usage, par nos deux éclaireurs qui faisaient des reconnaissances 
et venaient de gravir un renflement de la prairie, quand nous les 
vîmes se blottir derrière des broussailles qui en couvraient la crête. 

Nous fîmes halte tous ensemble pour attendre le résultat de 
leur observation. 

L’attitude particulière qu'ils avaient prise et l’attention avec la- 
quelle ils regardaient par-dessus les buissons nous donnèrent à 
croire qu’ils avaient devant les yeux un objet extraordinaire. 

A peine étions-nous arrêtés, que nous les vîmes se retirer tout 
à coup de leur abri et redescendre la hauteur de toute leur vitesse, 
nous faisant signe en même temps de nous cacher nous-mêmes dans 
le taillis. 

Heureusement ce taillis n’était pas loin; en quelques secondes 
nous y étions tous rendus au galop, emmenant avec nous les che- 
vaux des deux trappeurs. 

La pente du monticule facilitait leur course rapide ; ils se trou- 
vèrent cachés dans les arbres presque aussi vite que nous. 

« Qu’y a-t-il? # demandèrent plusieurs voix à la fois? 

Les trappeurs essoufflés répondirent : 

« Peau-rouge revenant sur la trace. 

— Combien sont-ils? demanda assez naturellement un de mes 
hommes. 
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— Qu’est-ce qui vous a dit des peaux-rouges ? On vous a dit 
une, répliqua aigrement le vieux Rube. Au diable les bavards ! 
nous n’avons pas le temps de jaboter en pure perte. Bill, tenez 
votre corde prête. Et vous, damnés blancs-becs que vous êtes, à 
bas les fusils ; les coups de carabine ne serviraient pas à grand 
chose ici; vous nous feriez revenir toute la bande sur le dos. 
Toi, Bill, jette-moi le lazo sur le peau-rouge, notre jeune capitaine 
t’aidera, il sait comment; et si vous le laissez échapper à vous 
deux, il ne m’échappera pas, à moi. Vous m’entendez, camarades? 
que pas un de vous n’aille tirer; s’il y a besoin d’un coup de 
fusil, je me charge de l’affaire. Sur votre vie, ne faites pas feu de 
ces espingoles-là tant que vous ne m’aurez pas vu manquer mon 
coup; on les entendrait à dix milles d’ici. Es-tu prêt avec ta 
corde, Billy? Et vous, mon jeune ami ? oui? c’est bien. Attention 
des deux yeux, tous les deux, et prenez-moi ce maudit moricaud-là 
dans le traquenard comme un lapin de marais. Le voilà qui vient 
là-bas, droit dans la souricière. » 

Le recueil énergique d’instructions ci-dessus détaillées fut dé- 
bité en moins de temps qu’il n’en faut pour le lire. 

Au même instant, je vis apparaître juste au-dessus de la crête du 
renflement de terrain la tête et les épaules d’un sauvage. 

Au bout de quelques secondes, son buste fut en vue, puis ses 
cuisses et ses jambes enfourchant un grand mustang pie. 

Point n’est besoin d’ajouter que le cheval était lancé au galop ; 
il est bien rare de voir un Indien faire prendre une autre allure à 
son cheval. 

Il n’y en avait qu’un ; c’est ce dont nos éclaireurs répondaient. 

Au delà du monticule s’étendait la prairie découverte, et, si l’In- 
dien avait eu des compagnons ou une suite quelconque, ils les au- 
raient vus du haut de l’éminence. 

Il était bien seul. 

Il chevauchait sans s’inquiéter de rien, sans aucune précaution ; 
un éclaireur s’y serait pris autrement. 

Ce pouvait être un messager ; quoiqu’il fût bien certain que les 
Indiens n’avaient pas laissé de détachement en arrière de nous. 

Telles furent les questions qui s’échangèrent rapidement entre 
nous, et auxquelles répondirent aussi promptement les conjectures. 
Le voyageur du Canada nous donna l’explication la plus probable. 

c Pardieu ! il revient pour le bouclier. 

— Le bouclier ! quel bouclier ? 

— Comment ! vous ne le voyez pas ? je l’ai très-bien aperçu avec 
mes yeux. Un grand coquin de bouclier, oui, très-gros, fabriqué 
avec une peau de buffle, quoi ! et garni de scalps, des scalps frais 
et saignants, des chevelures mexicaines. Oh! Dieu ! ça fait frémir. » 

Cette explication fut acceptée de tous. Leblanc avait remarqué 
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un bouclier parmi les broussailles, à l'endroit où nous avions fait 
halte, et cette armure avait dû être laissée par un de ces bandits. 
L’Indien avait oublié à la fois son arme défensive et ses trophées; 
il était en route pour les retrouver : tout cela allait de soi. 

Nous n’avions pas le temps d’en dire davantage et de nous livrer 
à d’autres suppositions ; le cavalier rouge avait atteint le pied du 
monticule ; dix minutes encore, et il devait être pris an lazo ou 
tué par une balle ! 

Bill et moi, nous avions pris position chacun d’un côté du sentier, 
chacun avec le lazo roulé, tout prêt à être lancé. 

Le trappeur était un adepte consommé dans le maniement de celte 
arme bizarre, et je m’entendais aussi un peu à m’en servir. 

Des arbres, qui se trouvaient sur noire chemin, auraient pu nous 
empêcher de la dérouler comme il faut ; mais nous avions l’inten- 
tion de piquer des deux hors du taillis, au moment où l’Indien 
serait arrivé à portée du lazo et de l’enlacer à la course. 

Rube se tenait caché derrière Garey, sa carabine à la main, et 
les Rangers étaient prêts, comme nous, en cas que tout manquât à 
la fois, les deux cordes et la carabine de Rube. 

Il eût été également dangereux de laisser le sauvage dépasser 
le taillis ou retourner en arrière ; dans les deux cas, il eût dénoncé 
notre présence. 

Il ne fallait donc lui permettre ni de continuer sa route, ni de 
retourner sur ses pas ; il fallait s’emparer de lui, ou le tuer I 

Pour ma part, je souhaitais qu’il ne lui arrivât pas d’autre mal 
que d’être pris. Je n’avais pas de sentiment de vengeance à satis- 
faire en ôtant la vie à ce peau-rouge, et, si sa capture n’avait pas 
été absolument nécessaire à notre sûreté personnelle, je l’aurais 
laissé volontiers aller et venir à sa fantaisie. 

Plusieurs de mes compagnons étaient mus par des motifs tout 
différents. Dans leur croyance, il n’y avait pas plus de mal à tuer 
un Gomanche qu’à tuer un loup, une panthère, ou un ours ; et ce 
n’était point par un instinct de pitié que le vieux trappeur avait 
recommandé aux autres de ne pas tirer tout de suite ; la prudence 
seule lui avait dicté ce conseil ; il en avait donné la raison : c’est 
qu’on pouvait entendre de loin la détonation de nos armes à feu. 

Pendantqu’il approchait, je guettais le cavalier à traverslefeuillage. 

C’était un gaillard de belle mine, sans doute un des guerriers 
les plus distingués de la tribu; quant à sa figure, je, ne pouvais 
guère la voir, défigurée qu’elle était par le masque hideux de la 
peinture de guerre ; mais il était de haute taille, avait la poitrine 
large et développée, les jambes proportionnées et bien tournées jus- 
qu'au bout des orteils. Il montait à cheval comme un centaure. 

Je n'eus pas le temps de prolonger l’examen de sa personne ; 
l’Indien arriva snr nous au galop, sans hésiter. 
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Je lançai mon cheval hors du taillis ; je fis tournoyer le lazo 
autour de ma tète et le lançai contre lui ; je vis le nœud coulant 
tomber sur ses épaules et lui glisser jusqu’aux reins. 

Aussitôt, jouant de l’éperon, je m’élançai d’un autre côté; alors 
je sentis la rude secousse ordinaire, et la tension de la corde m'ap- 
prit que je tenais ma victime. 

Je me retournai sur ma selle pour jeter un regard en arrière ; je 
vis, serré autour du cou du mustang , le lazo de Garey qui le 
tenait fortement. 

Cheval et cavalier, tous deux étaient à nous ! 


CHAPITRE LXXXII. 

Mon plan. 

Le sauvage ne se rendit pas sans résistance ; c’est un instinct 
chez l’Indien, comme chez l’animal sauvage. 

Il se jeta à bas de son cheval, et, tirant son couteau, il trancha 
d’un seul coup la courroie qui l’entourait. 

Encore une seconde, et il s’échappait dans les broussailles ; mais 
avant qu’il eût fait le premier pas, six bras robustes étaient jetés 
autour de lui, et, bien qu’il se débattit avec fureur, on l’abattit à 
moitié étranglé et l'on parvint à le maintenir, malgré les coups 
dangereux qu’il portait avec son long couteau espagnol. 

Mes compagnons se disposaient à se débarrasser de lui ; quelques- 
uns avaient tiré leur sabre pour le dépecer sur place et n’auraient 
pas manqué de le faire, si je ne m’étais interposé. Il me répugnait 
de répandre le sang de cet homme, et, grâce à mon intervention, 
on lui laissa la vie. 

Toutefois, pour l’empêcher de nous causer quelque autre em- 
barras, nous l’attachâmes à un arbre de façon à îe mettre hors 
d’état de se délivrer lui-même. 

Ce fut Stanfield, le coureur de bois, qui nous indiqua la manière 
de le lier solidement ; elle était simple et sûre. 

On choisit un arbre dont le tronc fût assez gros pour que l’In- 
dien ne pût l’embrasser que tout juste, de sorte que les bouts des 
doigts de ses deux mains se rencontrassent exactement lorsqu’on 
lui eût étendu les bras de toute leur longueur. On lui maintint les 
poignets par des lanières de cuir cru percées de trous et nouées 
ensemble ; on lui lia les chevilles des jambes avec la même espèce 
de corde, et les bouts des courroies furent assurés par des piquets, 
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pour l’empêcher de se traîner comme un reptile autour de l’arbre, 
dans le but d’user ses liens peu à peu et de les rompre à force de 
frottements. 

Le nœud était un chef-d’œuvre dans son genre ; le crocheteur 
de serrures le plus expérimenté n’aurait pu se débarrasser d’une si 
solide étreinte. 

Nous avions l’intention de le laisser en cet état, et peut-être de 
le relâcher à notre retour, si toutefois nous revenions par le même 
chemin, hypothèse assez douteuse d’ailleurs. 

Je ne pensai pas dans le moment à la cruauté que nous com- 
mettions. 

Nops avions épargné la vie de l’Indien; c’était de la clémence en 
pareille circonstance, et j’étais trop occupé du sort réservé à des 
êtres plus chers, pour perdre mon temps à réfléchir sur le sien. 

Nous avions pris la précaution de l’installer à une certaine dis- 
tance de l’endroit où il avait été pris ; car il pouvait survenir après 
lui d’autres gens de sa bande , qui l’auraient découvert assez tôt 
pour nuire à l’exécution de nos vues. 

On avait choisi sa prison en plein air, bien loin dans la profon- 
deur du bois , d’où des cris même n’auraient pu se faire entendre 
de ceux qui auraient passé sur le sentier. 

Du reste, on ne l’avait pas laissé entièrement seul; un cheval 
devait lui tenir compagnie ; non pas le sien, car un de mes Rangers 
avait eu la fantaisie de faire un échange. 

Stanfield, qui était assez mal monté, avait proposé un troc, un 
petit marché, comme il disait en plaisantant, que le sauvage n’avait 
pas le droit de refuser; et mon Kentuckien, ayant attaché à un 
arbre son bidet harassé de fatigue et hors d’âge, emmena en 
triomphe le mustang comanche , déclarant qu’il était désormais 
manche à manche avec les Indiens. Néanmoins Stanfield eût mieux 
aimé faire son troc avec le renégat qui lui avait volé son cheval de 
bataille. 

Nous allions quitter ce lieu pour nous remettre en route, lors- 
qu’une idée lumineuse me traversa tout à coup le cerveau. Je 
m’avisai que, moi aussi, je pourrais faire un échange avantageux 
avec notre prisonnier de fraîche date, un troc non de chevaux, 
mais d'hommes, en un mot échanger nos personnes, notre peau, 
pour ainsi dire I 

J’ai dit que j'avais déjà conçu un plan pour la délivrance de ma 
fiancée; c’est pendant la nuit que j’y avais rêvé, et, depuis, je 
l’avais mûri tout le long du chemin. 

L’incident qui venait d’avoir lieu avait fait naître en moi tout 
un monde d’idées nouvelles, mais une, entre autres, qui semblait 
devoir m’aider puissamment à l’accomplissement de mon projet. 

Je voyais maintenant sous un jour bien différent la capture de 
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ca sauvage, qui m’avait d’abord inquiété ; et je la regardais comme 
une heureuse circonstance. Je ne pouvais m’empêcher d’y recon- 
naître le doigt de la Providence, et cette pensée me rendit l’espé- 
rance. Je sentis (pie je n’étais pas abandonné du ciel. 

Mon plan de campagne était d’ailleurs assez simple; il demandait 
plus de courage que de ruse: du courage, j’étais assez disposé à en 
avoir dans les circonstances désespérées dans lesquelles je me trou- 
vais. Je m’étais proposé de pénétrer de nuit dans le camp indien, 
à la dérobée naturellement; et sons le manteau des ténèbres, d’y 
trouver la captive, s’il était possible, de la délivrer, et ensuite de 
nous confier à la fortune pour nous échapper tous deux. 

Une fois que je serais parvenu près d’elle, tout cela me devenait 
facile ; et d’ailleurs je n’avais pas le choix d’un autre expédient. 

Risquer la bataille avec si peu d’hommes, attaquer le camp 
indien, même avec l’avantage que nous eût donné cette surprise, 
c’eût été pure folie. Le résultat n’eût pas été seulement notre dé- 
faite immédiate; mais il eût détruit notre dernière chance de se- 
courir la captive. L’alarme donnée, les sauvages sur leurs gardes 
échappaient à toutes nos poursuites. 

Mes compagnons tombèrent d’accord avec moi sur l’imprudence 
d'une attaque directe ; et cependant si je leur en avais donné l’ordre, 
ils auraient tous chargé avec moi au milieu de nos ennemis. 

Plusieurs ne demandaient pas mieux que de s’aventurer avec 
moi dans le camp des sauvages, et de partager le danger jusqu’au 
bout; mais plusieurs raisons m’avaient décidé à me risquer 
seul. 

La présence d’un seul de ces braves avec moi doublerait la 
chance d’être découvert. C’était de stratagème, et non de force qu’il 
fallait user, et au dernier moment la promptitude vaudrait encore 
mieux que la ruse même. 

Il va sans dire que je ne croyais paspouvoir enlever laprisonnière 
sans être aperçu et poursuivi ; elle devait être trop bien surveillée 
par les sauvages, et avoir pour Argus non-seulement ses gardiens, 
mais aussi les yeux jaloux des deux rivaux qui réclamaient la pos- 
session de sa personne. 

Je m’attendais à une poursuite ardente, à une véritable lutte de 
vitesse; mais je me fiais à la rapidité de mes pieds et des siens. 

Je me croyais en état de retenir ces brigands en arrière, pendant 
qu’elle courrait en avant. 

Dans ce but, je devais prendre sur moi mon couteau de chasse 
et mes revolvers. Je me fiais à ces bonnes armes, et beaucoup 
aussi au hasard ; ou, pour mieux dire, j’avais confiance en Dieu. 

Ma cause était juste, mon cœur plein de résolution. 

Je devais encore prendre d’autres mesures de précaution, c’est- 
à-dire avoir aussi près que possible des chevaux tout équipés, des 
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hommes sur leur selle, la carabine à la main, prêts à combattre, ou 
bien à fuir. 

De l'exécution dépendait ma vie ou ma mort; car en cas d’insuc- 
cès, je me souciais peu d’y survivre. 


CHAPITRE LXXXHI. 


Peinture à l'Indienne. 

Cependant, à mesure que je considérais les choses plus attenti- 
vement, l’avenir sembla s’éclaircir et la réussite me parut moins 
problématique. 

Une des principales difficultés, était de savoir comment je m'in- 
troduirais dans l’enceinte du camp. 

Une fois en dedans des lignes, c’est-à-dire au milieu des feux et 
des tentes, je me trouverais relativement en sûreté. Je le savais 
par expérience, car ce n’était pas ma première visite à un campe- 
ment d’indiens de la prairie. 

Au milieu même de ces sauvages, me disais-je, en me mêlant 
parmi eux, et en m’exposant à la lumière étincelante de leurs feux 
de nuit, je serais moins en danger d'être découvert qu’en essayant 
de traverser leurs lignes. Pour cela, en effet, il me faudrait franchir 
les piquets extérieurs, puis, au delà de ces piquets, les gardes 
à cheval, et puis encore, derrière ces sentinelles, le troupeau même 
des chevaux. 

Ces animaux me causaient d’aussi fortes appréhensions que tout 
le reste. Un cheval indien n’est pas une sentinelle à dédaigner. 
Ennemi aussi acharné de l’homme blanc que son maître, il ne se 
laisse pas approcher par le premier, moitié par peur, moitié par un 
fond réel d’antipathie. Un homme de garde peut y mettre de la 
négligence; il peut s’endormir à son poste; le cheval jamais. L’o- 
deur d’un blanc, ou la vue d’un corps qui cherche à se dissimuler, 
le fera hennir et souffler de toutes ses forces, si bien qu’en cinq 
minutes l’alerte sera partout et que le camp entier se trouvera sur 
pied. Plus d’une attaque bien concertée s’est vue déjouée par le 
hennissement d’avis de la sentinelle mustang. 

Ce n’est pas à dire que le cheval des prairies éprouve pour l’In- 
dien un attachement particulier; ce serait chose étrange, attendu 
qu’il n'existe pas de tyran plus barbare pour la race chevaline, pas 
de conducteur plus dur, pas de maître plus impitoyable que le ca- 
valier peau-rouge. 
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C'est simplement l’effet de la fidélité que ce noble animal té- 
moigne pour son compagnon et son maître, c’est l’instinct qui l’a- 
vertit du danger que peut courir son tyran. La pauvre bête agirait 
de même pour l’homme blanc; peu lui importe la couleur, et bien 
souvent le trappeur fatigué se repose dans la solitude, avec la 
ferme confiance que son cheval montera fidèlement la garde autour 
de lui. 

Mes craintes auraient été bien plus vives encore, s’il y avait eu 
des chiens dans le campement. Dans l intérieur des lignes, ces fines 
bêtes m’auraient reconnu pour ennemi ; un déguisement ne m’au- 
rait pas préservé de leur flair, tant le chien du sauvage sait distin- 
guer de prime abord l’homme blanc de l’homme rouge; et, ces 
damnés animaux semblent éprouver une véritable antipathie pour 
les races celte ou saxonne. Même en temps de trêve, si un blanc 
pénètre dans le camp d’une tribu, on peut à peine le protéger 
contre ces meutes acharnées; on dirait plutôt des loups que des 
chiens. 

Mais je savais que les Comanches n’en avaient pas ; nous n’en 
avions pas relevé une seule trace. Us avaient parcouru la piste de 
guerre ; or, quand ils entreprennent ces grandes expéditions , ils 
laissent toujours les chiens au logis avec les femmes. C’est une ha- 
bitude dont j'avais sujet de m’applaudir. 

J’avais l’intention de prendre un déguisement; c’eût été une fo- 
lie que d'agir autrement. Mon uniforme m’aurait trahi par la nuit 
la plus noire ; et la recherche de la captive devait nécessairement 
me conduire dans le cercle de la lumière des feux. 

Mon dessein était donc d’imiter le costume indien, et j’avais ré- 
fléchi assez longuement sur la manière dont je m’y prendrais. Aussi 
m’étais-je fortréjouide la trouvaille de la peau de buffle; c'étaitdéjà 
quelque chose pour mon déguisement ; mais il me manquait d’autres 
objets, les guêtres et les mocassins, la coiffure en plumes et les or- 
nements de cou, les longues boucles de cheveux recroquevillées, la 
couleur bronzée des bras et de la poitrine, et la figure bigarrée de 
craie blanche, de charbon noir et de vermillon; où trouver tout cela? 

Dans le moment de tumulte qui suivit la capture de notre sau- 
vage, j’avais pensé à autre chose. 

Ce ne fut qu'à l’instant où nous allions nous éloigner de lui, que 
me vint l’idée lumineuse qu’il pourrait lui-même me procurer toute 
cette défroque. 

Je revins sur mes pas pour passer l'inspection de sa personne. 

Mettant pied à terre, je l’examinai de la tête aux pieds. 

Avec quelle joie mes yeux s’arrêtèrent sur ses guêtres en cuir 
Je daim, sur ses mocassins brodés de perles, sur son collier pen- 
dant de défenses de javalis, sur ses plumes d’aigle teintes de sang, et 
sur l’ample manteau en peaux de jaguar qui lui drapait les épaules. 
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Si nous n’avions pas été préoccupés de la mission périlleuse qui 
nous amenait, ce dernier ornement surtout, aurait déjà été enlevé 
à son propriétaire. Mes compagnons l’avaient remarqué d’un œil 
avide, et plus d’un avait eu bien envie de s’en emparer; mais l’at- 
tente du danger prochain avait calmé l’ardeur du pillage, et l’on 
avait laissé le splendide manteau de guerre pendre gracieusement 
sur les épaules du sauvage prisonnier. Il vint alors remplacer la 
peau de buffle sur les miennes; jetant mes bottes de côté, je me 
fourrai les jambes dans les mocassins ornés de scalps en guise de 
franges; voilà mes reins serrés dans un haut-de-chausse de cuir 
souple, et mes pieds dans les bottines du Comanche qui, par bon- 
heur, m’allaient très-bien. 

Il restait encore une mesure à prendre pour faire de moi un In- 
dien. 

Sur la piste de guerre, les Comanches vont nus de la ceinture 
jusqu’en haut du corps, ne portant guère la chemise-tunique que 
pour aller à la chasse, ou dans les occasions ordinaires. 

Comment imiter cette peau cuivrée, ces épaules, ces bras bron- 
zés, cette poitrine bariolée, et puis la figure tricolore, rouge, blan- 
che et noire. Il n’y avait que de la peinture qui pût me venir en 
aide; mais où trouver de la peinture ? 

« Bah ! » s’écria Rube, qui avait entre les mains une peau de 
loup, artistement travaillée avec une garniture de plumes et de 
perles, — le sac à médicaments de notre Indien, * Bah ! je crois que 
nous allons, trouver tous les matériaux dans le nécessaire de 
voyage de ce particulier-là; voilà l’affaire ! » 

Rube avait plongé la main au fond du sac brodé, et, tout en par- 
lant, il en tirait d’un air triomphant divers petits paquets de cuir, 
qui, à en juger par les taches dont ils étaient couverts, contenaient 
évidemment des ingrédients de différentes couleurs; il tira aussi 
un petit objet brillant perdu dans ce fouillis; et ce n’était rien 
moins qu'un miroir. 

Ni les trappeurs ni moi ne fûmes surpris de trouver cette collec- 
tion bizarre en pareil lieu ; c’était là que nous devions naturelle- 
ment chercher des objets de cette nature, car on voit rarement en 
temps de paix, mais jamais en temps de guerre, un cavalier indien 
s’éloigner du village sans son rouge et son miroir. 

Les couleurs répondaient exactement à celles qui luisaient sur 
l’épiderme du guerrier captif. 

Mes moustaches disparurent en un clin d’œil; on se procura un 
peu de graisse pour délayer les couleurs, et, me plaçant côte à côte 
de l’Indien, je posai pour son portrait. 

Le peintre, c’était Rube! 

Un morceau de peau de daim lui servait de pinceau, et la large 
main de Garey tenait lieu de palette. 
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L’opération ne fut pas trop longue. Au bout de vingt minutes, 
l’on nous prenait, l'un pour l’autre, l’Indien et moi. J 'étais horrible, 
et la copie était complètement à la hauteur de l’original. 

Une chose me manquait encore, c’était un élément des plus im- 
portants dans la métamorphose de mon physique ; je n’avais pas 
les longues tresses noires enroulées en serpents, qui paraient la 
tête du Comanche. 

On eut bientôt obvié à cet inconvénient. On recourut derechef à 
la lame du bowie pour jouer le rôle de ciseaux, et, Garey s’étant 
chargé de l'office de coiffeur, la chevelure du pauvre Indien se trouva 
dépouillée de ses glorieuses boucles flottantes. 

Le sauvage tressaillit, en voyant la lame effilée briller sur son 
front; la seule idée qu’il pût avoir, c’est qu’on allait le scalper 
rivant. 

« Ça n’est pas comme ça, que j’aurais voula lui enlever sa cheve- 
lure à ce gredin-là! * murmura Rube, en suivant l’opération, a En- 
lève-moi le cuir avec; va donc, Bill! D’abord ça nous épargnera de 
la peine; comment nous y prendrons-nous pour faire une perruque, si 
tu ne le scalpes pas? fais donc ce que je te dis; enlève-lui sa mau- 
dite peau ! » 

Naturellement, Garey n’écouta pas ce conseil barbare ; il savait 
bien d’ailleurs qu’on ne le lui donnait pas sérieusement. 

Nous eûmes bientôt fabriqué une perruque grossière, que l’on 
me mit sur la tête en l’assujettissant avec mes propres boucles que 
je portais assez longues; j’avais heureusement les cheveux noirs, 
comme mon Sosie. 

Je crus voir l’Indien sourire en observant l’usage que nous fai- 
sions de ses magnifiques tresses ; c’était , du reste , un sourire 
cruel que le sien ; et, depuis le premier jusqu’au dernier moment 
de cette scène, pas un mot, pas une exclamation ne s’échappa de 
ses lèvres. 

Je riais malgré moi. 

Ce travestissement original, le bizarre mélange de comique et 
de sérieux qui accompagnait ces préparatifs, et, par-dessus tout, la 
mine de l’Indien captif après qu'on l’eût rasé, il y avait là de quoi 
faire rire les pierres. Aussi mes camarades ne purent y tenir, et ils 
s'en donnèrent à gorge déployée. 

Enfin l’on me plaça le bonnet à plumes sur la tète. C’était une 
heureuse chance que notre guerrier en eût un; car cette opulente 
coiffure se porte rarement en campagne; et elle aida matérielle- 
ment à compléter ma métamorphose. Avec cet ornement sur ma 
fête, il devenait difficile de découvrir mes faux cheveux en plein 
midi. 

Il ne nous restait plus rien à faire; j’étais prêt à jouer mon rôle. 

Nous marchâmes alors sur la piste plus lentement et avec plus 
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de précautions que jamais, n’avançant qu’après que le terrain avait 
été parfaitement sondé par nos deux éclaireurs. 

Les empreintes toutes fraîches des Indiens nous disaient qu’ils 
n’avaient que fort peu d’avance sur nous, et nous nous attendions à 
arriver d’un moment à l’autre en vue de leur petite armée. 


CHAPITRE LXXXIV. 


Dernières heures sur la piste. 

Nous ne désirions pas les apercevoir avant le coucher du soleil ; 
car il ne pouvait être avantageux pour nous de les rejoindre pen- 
dant leur marche. Au contraire , si quelque traînard se trouvait en 
arrière de là bande et en contact avec nous, nos projets manquaient 
par la base. 

Nous laissâmes donc aux sauvages le temps nécessaire pour as- 
seoir leur camp, et aux traînards celui d’y entrer. 

D’un autre côté, je désirais ne pas arriver trop tard. Le conseil 
devait se tenir le soir même, d’après ce qu’Isoline avait appris, et 
c’est à l’issue du conseil qu’aurait lieu le dénoùment. Il fallait 
être là à temps pour l’un et l’autre. 

Le conseil pouvait avoir lieu aussitôt après la halte. Gomme il 
s’agissait du fils d’un chef et d'un chef même, car le renégat avait 
ce rang chez les peaux-rouges, la question ne pouvait rester long- 
temps indécise. 

Mon but était donc d’arriver en vue du bivac indien au cré- 
puscule, s’il se pouvait, afin de pouvoir pousser une reconnaissance 
avec mes amis avant que l’obscurité nous cachât le terrain. Nous 
désirions nous assurer aussi du pays environnant, afin de savoir 
quelle serait la meilleure direction à prendre dans le cas où l’en- 
lèvement réussirait. 

Notre marche se réglait sur les indices de la piste; nos éclai- 
reurs savaient nous dire, presque à une minute près, de quand da- 
taient les dernières empreintes, et nous nous guidâmes là-dessus. 

Us se glissaient tous deux silencieusement le long de la piste, les 
yeux attentivement attachés à la surface du sol. 

Les miens se fixaient avec plus d’inquiétude sur le ciel ; de ce 
côté, j’avais à craindre un obstacle à l’exécution de mon projet. 
Quel changement complet dans mes vœux! Comme ils étaient dif- 
férents alors de ceux des deux nuits précédentes! Ce même aspect 
du ciel qui m’avait jusque-là contrarié aurait cette fois comblé mes 
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désirs. Du fond de l’âme, j’avais tout récemment maudit les nua- < 

ges, et de toute mon âme en ce moment je demandais avec prière 
des nuages, de l’orage et de l'obscurité! 

J’aurais alors béni les noires vapeurs dn ciel ; mais il n’y en 
avait pas à bénir. 

Pas la moindre tache sur toute la face du firmament ; le regard 
n'embrassait partout que les champs illimités de l’éther. 

Une heure encore, et l’immensité de la voûte azurée allait se con- 
steller de millions d’étoiles étincelantes, et la nuit , argentée par l’éclat 
d’une lune resplendissante, la nuit serait aussi claire que le jour. 

Je donnerais difficilement une idée du trouble et de la conster- 
nation que me causa l'aspect de ce beau ciel. L’oiseau nocturne, 
qui n’est heureux que dans l’obscurité la plus profonde, n’aurait 
guère pu être plus mécontent que moi. Si nous avions du clair de 
lune, l’entreprise ne deviendrait que plus hasardeuse; il y aurait 
deux fois plus de danger. 

Nous étions alors au milieu du mois lunaire et la courrière des 
nuits devait se lever presque aussitôt après le coucher du soleil, 
pleine, ronde et quasi aussi brillante que lui, sans la moindre, 
nuée pour lui voiler la face, pour protéger la terre contre sa lu- 
mière blanche. Rien de plus certain que ce beau clair de lune ! 

C’était une bonne pensée que celle de mon déguisement; nous 
n’avions pas perdu nos peines en le rendant si parfait. Par la clarté 
qui me menaçait, c’était la seule chose sur laquelle je pusse comp- 
ter, la seule qui pût protéger mon incognito. 

Mais le sauvage a de bons yeux ; il a des sens d’une finesse ex- 
trême. Je ne pouvais faire grand fonds sur mes plumes d’emprunt, 
si je me trouvais dans la nécessité de parler. Or, c’était justement 
à cause de cette exactitude d’imitation, à cause de cette copie par- 
faitement réussie, que des amis du modèle pouvaient avoir affaire 
à moi, qu’ils pouvaient m’aborder et m’adresser la parole. Je ne 
savais que très peu de mot 5 du dialecte comanche ; le moyen de me 
tirer d’une pareille conversation? 

La nuit approchait ; le disque du soleil s’inclinait vers l’ouest 
au fond de l’horizon; c’était pour moi une heure de solennelle 
anxiété. 

A ce moment, nos éclaireurs étaient restés assez longtemps en 
avant sans revenir me faire leur rapport, et nous avions fait halte 
dans un petit taillis pour les attendre. Devant nous s’élevait une 
montagne assez hauts, dont le faite seul était boisé, et la piste de 
guerre conduisait par-dessus cette colline ; nous avions vu les deux 
guides entrer sous le couvert et nous ne le perdions pas de vue 
pour guetter leur retour. 

Tout à coup, un d’eux se montra juste sur la lisière du bois: 
c’était Garey, nous le reconnûmes. Il nous faisait signe d’aller à lui. 
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Voilà donc nos chevaux qui gravissent la colline, et nous péné- 
trons sous les arbres. Après avoir poussé un peu plus loin, nous 
nous écartons du seutier. L’habile éclaireur nous guide à travers 
les troncs pour nous faire franchir le sommet de la butte. Sur la 
pente opposée, le bois ne descend qu’à une petite distance ; mais 
nous n’allons pas au delà. On fait halte avant d’en atteindre la li- 
mite, et, mettant pied à terre, nous attachons nos montures aux 
arbres. 

Alors nous avançons en rampant sur les mains et les genoux 
jusqu’à ce que nous ayons atteint la lisière extrême du bois, et 
nous regardons attentivement à travers le feuillage pour voir dans 
la plaine au-dessous de nous. Nous apercevons des fumées et des 
feux, avec une tente de peaux au centre; nous distinguons des 
ombres autour de ces bivacs , des hommes qui vont et viennent, 
des chevaux la tête penchée vers l’herbe. 

C’est le camp des Comanches que nous avons sous les yeux. 


CHAPITRE LXXXV. 


Le camp des Comanchcs. 

Nous avions atteint notre but juste au moment désiré, par un 
crépuscule assez obscur, pour nous mettre complètement à l’abri 
des regards sous l’ombre des arbres jointe à la sienne, pas trop ce- 
pendant pour nous empêcher de reconnaître exactement la position 
de l’ennemi. 

De cet endroit, nous la dominions parfaitement ; un seul coup 
d’œil embrassait le campement et une vaste étendue du pays envi- 
ronnant. 

La colline que nous avions gravie, sorte de butte isolée, était la 
seule éminence un peu considérable à plusieurs milles à la ronde, 
et le camp était assis dans une plaine qui s’étendait à la base de 
cette hauteur, et semblait ne pas avoir de limites. 

C’était ce qu’on appelle un pécan, c’est-à-dire une prairie à 
demi couverte de bosquets, de taillis et de bandes de terrain boi- 
sées, où l’arbre qui domine est le pécan. Entre ces bouquets d’ar- 
bres et ces mottes boisées croissent isolément d’autres végétaux 
dont les cimes prennent un large développement. Ces arbres qui 
ont l’air de faire partie d’un parc, joints aux bouquets de pécan 
semblables à des taillis, prêtaient au paysage un aspect civilisé, 
tandis qu’un ruisseau sinueux ajoutait à cet aspect décevant avec 
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son eau qui miroitait comme une nappe d’argent sons les derniers 
rayons du soleil couchant. 

Pourtant ce n’était qu’un désert, un magnifique désert, il est vrai. 
Jamais la main de l’homme n’avait contribué à planter ces bos- 
quets; l’art humain n’était pour rien dans la création et la parure 
de ce délicieux paysage. 

C’était sur les bords du ruisseau, à un demi-mille environ du 
pied de la colline, qu’était assis le camp indien. 

Un coup d’œil jeté sur la position de ce camp suffisait pour 
reconnaître à quel point elle était bien choisie, non pas tant pour 
la défensive que pour le mettre à l’abri d’une surprise. 

En admettant que la tente, car il n’y en avait qu’une, indiquât le 
centre du campement, ce point central était sur la lisière d’un petit 
bouquet de bois qui faisait face au ruisseau. De la tente au bord 
de l’eau, la plaine descendait en pente douce comme le glacis d’une 
enceinte fortifiée ; la surface occupée par le cordon des feux était 
tapissée d’un gazon épais qui couvrait tout le sol entre les arbres 
et le cours d’eau, et sur cette verdure se détachaient les guer- 
riers basanés, ceux-ci à pied, debout dans une altitude nonchalante 
ou errant cà et là, ceux-là couchés sur l'herbe et d’autres encore 
penchés sur les feux, et semblant s’occuper à préparer leur repas 
du soir. 

Une rangée de lances plantées régulièrement marquaient le ter- 
rain de chaque guerrier ; les bois si minces de ces lances, longs de 
près de cinq pieds, s’élevaient assez haut au-dessus du sol, comme 
des mâts de navires, déployant une profusion de pennons et de ban- 
nières, de plumes peintes et de chevelures humaines. 

Au pied de chacune étaient déposés le fastueux bouclier, l'arc 
et le carquois, l’escarcelle à broderies et le sac à médicaments 
du propriétaire, et l’on voyait encore groupés alentour de ceux-là 
d’autres objets d’une nature toute différente, et que nous ne pou- 
vions observer sans une émotion poignante. 

C’étaient des femmes; le ciel nous éclairait encore assez pour 
nous faire distinguer leurs visages ; c’étaient les femmes blanches, 
c’étaient les malheureuses captives. 

Par quelles étranges sensations je passai en contemplant ces for- 
mes indécises et ces tristes visages! 

Mais les infortunées étaient trop loin de nous; l’œil môme d’un 
amant ne pouvait rien démêler à cette distance. 

Les chevaux couvraient les flancs à droite et à gauche ; ils occu- 
paient une large zone de terrain, car on les avait attachés en dehors 
pour les faire paître à l’aise, et chacun d’eux pouvait circuler de la 
longueur du lazo qui lui servait de longe. Leur ligne convergeait 
à l’arrière et se réunissait derrière le bosquet, de sorte que le camp 
se trouvait embrassé dans un arc formé par ces animaux occupés à 
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brouter, arc dont le ruisseau formait la corde, le campement ne 
s’étendant pas au delà. 

J’ai dit que le lieu était bien choisi pour se garantir d’une sur- 
prise ; le petit bouquet d’arbres sur lequel s’adossait le camp était 
le seul qui se trouvât dans un rayon d’un millier de pas. 

Tout alentour et même sur la rive opposée du cours d’eau, la 
plaine était sans arbres et dénuée de toute espèce d’abri ; pas d’iné- ‘ 
galités de terrain, ni fougère, ni buisson, ni taillis qui put couvrir] 
l'approche d’un ennemi. & 

En pareil lieu et dans les circonstances présentes, il n’était pas v 
probable que les Indiens craignissent la surprise dont je parle; 
mais chez eux la prudence est presque passée à l'état d’instinct ; et 
c’était sans doute sous l’influence de l’habitude, et en dehors de 
toute prévision, que nos sauvages s’étaient établis à l’endroit où 
nous venions de les trouver. Le bosquet les fournissait de bois, 
le ruisseau leur donnait son eau, et la plaine un pâturage pour 
leurs chevaux; avec une de ces pauvres bêtes pour leur souper, 
ils avaient tout ce qu’il faut pour un campement indien. 

D'un seul regard, j’appréciai l’avantage de leur position, non 
pas tant avec le coup d’œil d’un soldat qu’avec celui d’un chasseur 
et d’ un homme habitué à la guerre d’embuscade. 

Dans le sens militaire, elle ne présentait pas de point défensif; 
mais on ne pouvait en approcher qu’à l’aide d’un stratagème, et 
c’est là le sujet de crainte perpétuel de l’Indien à cheval. Que 
l’alarme ne soit pas trop soudaine ; donnez-lui seulement cinq mi- 
nutes de répit et il devient inattaquable. Si vous êtes supérieur en 
forces, vous pourrez lui donner la chasse ; mais il faudra que vous 
soyez mieux monté que lui pour le forcer à en venir aux mains. 
Battre en retraite et ne pas opposer une défense active, telle est en 
général la stratégie du Comanche, à moins que ce ne soit un en- 
nemi mexicain qu’il a devant lui, car alors il livrera bataille avec 
le courage de l’homme qui se sent le plus fort. 

Comme je continuais à observer le campement de mes adver- 
saires, le découragement me prenait au cœur. Il était impossible 
d’y pénétrer, si ce n’est sous la protection d’une nuit tout à fait 
noire. L’espion le plus rusé n’aurait pu en approcher; il me parut 
inabordable. 

La même idée avait dû s’emparer en même temps de l’esprit de 
mes compagnons ; je vis un nuage de désappointement assombrir 
leurs fronts à tous, pendant qu’ils se tenaient à genoux, silencieux 
et tristes autour de 1 moi. Pas un deux ne disait mot; personne 
n’avait parlé depuis notre arrivée. 
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CHAPITRE LXXXYI. 


Délibération. 

Je continuai d’examiner le camp en silence, mais sans parvenir à 
trouver moyen d’en approcher secrètement ou en sûreté. 

La plaine adjacente, dans un rayon de près de mille pas, était 
une prairie couverte d'un épais tapis de gazon; de plus, l'herbe en 
était très-courte ; à peine aurait-elle pu abriter le plus petit gibier, 
bien loin de pouvoir cacher aux yeux le corps d’un homme et encore 
moins celui d’un cheval. 

Je me serais volontiers traîné en rampant sur les mains et les 
genoux le long du demi-mille qui nous séparait du bivac; mais 
cet effort ne m’aurait servi à rien ; j’aurais pu tout aussi bien aller 
tout debout ; car debout ou couché, je ne serais ni plus ni moins 
aperçu par les habitants du camp ou les gardiens des chevaux. Et 
quand même j’aurais réussi à pénétrer heureusement dans l’inté- 
rieur des lignes, quand je serais parvenu à trouver Isoline, quel 
espoir pourrions-nous avoir d’échapper sains et saufs? 

Il était certain qu’on se mettrait à notre poursuite, et alors nous 
n’avions aucune chance de nous soustraire aux efforts des Indiens ; 
nous serions aussitôt rejoints, repris, tués sur la place à coups de 
lance ou de tomahawk 1 

Le projet que j’avais formé consistait à conduire mon cheval le 
plus près possible du camp ennemi, à le laisser sous couvert à une 
distance assez peu considérable pour que nous eussions le temps de 
l’atteindre en fuyant, puis à remonter sur lui ma fiancée entre mes 
bras, et revenir au galop vers mes amis. 

Dans mon idée, ceux-ci devaient se tenir en embuscade, aussi 
près du camp que le permettrait la nature du terrain. 

Mais ce plan si bien préparé se trouvait complètement déjoué par 
la position toute particulière des Indiens; j’avais compté sur des 
arbres, un taillis, des broussailles, ou quelque anfractuosité de ter- 
rain, enfin sur quelque chose qui me permît de les approcher. 

A mon grand dépit, je vis que la réalité ne ressemblait à rien de 
tout ce que j’avais imaginé. A l’exception du taillis contre lequel 
s'adossaient nos ennemis, il n’y avait pas de bois plus rapproché 
d’eux que le bosquet où nous nous tenions cachés, et pénétrer jusqu’à 
ce taillis, c’était la même chose que d’entrer dans la place même. 

Nous pensions nous être avancés jusqu’à la limite extrême qui 
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pût nous mettre à l’abri ; quelques pas de plus nous auraient con- 
duits en dehors de la lisière du bois, et alors ces bandits auraient 
pu nous apercevoir aussi facilement que nous les apercevions nous- 
mêmes pour le moment ; aussi n’osions-nous pas faire un mouve- 
ment en avant, ni hasarder un pas de plus. 

Je levai de nouveau les yeux vers le ciel, mais sans qu’il m’en- 
voyât un rayon d’espoir; l’atmosphère était trop claire. 

Faudrait-il donc renoncer à mon projet, et en adopter un autre 
pour sauver l’infortunée qui m’avait donné sa foi ? mais quel autre? 

A ce moment j’entrevis quelque chose; une ombre légère venait 
de me traverser l'esprit. Cet élément d’idée paraissait praticable, 
quoique terriblement périlleux; mais là n’était pas la question. Le 
péril! je n’avais pas le loisir et je n’étais pas d’humeur à y regarder. 
Tout ce qui n’était pas une perspective de mort certaine n’avait 
rien de bien redoutable pour moi, et d’ailleurs j’aurais préféré la 
mort même à l’insuccès. 

Nous avions emmené le cheval du captif comanche ; c’était 
Stanfield qui l’avait pris en laissant le sien à la place ; or, l’idée 
qui me venait, c’était de monter ce cheval indien, et d’entrer dans 
le camp sur son dos. 

Dans le fait, c’était une assez bonne modification à mon projet 
primitif. J’avais déjà entrepris de jouer le rôle d’un guerrier in- 
dien quand j’aurais pénétré dans l’intérieur du camp ; mon nou- 
veau dessein m’obligeait seulement à commencer de représenter ce 
personnage en dehors des lignes, et à faire ma grande entrée pour 
mon premier début; il y aurait ainsi un scénario dramatique mieux 
conçu en proportion de l’accroissement du danger. 

Mais, danslemoment, je n’avais pas de ces pensées et le traves- 
tissement que j’avais pris n'avait rien de burlesque au fond. 

Ce qu’il y avait de moins avantageux dans cette nouvelle concep- 
tion, c’était le risque plus grand de me trouver en rapport avec les 
amis du guerrier de la bande rouge, d’être accosté, interrogé par eux, 
et naturellement ces gens attendraient quelque réponse de ma part. 

Je savais bien quelques mots de comanche, mais pas assez pour 
soutenir la conversation ; mon mauvais accent ou le son de ma voix 
devait me trahir. Il est vrai que j’avais la ressource de répondre en 
espagnol ; beaucoup de Comanches parlent cette langue ; mais leur 
parler espagnol plutôt que comanche pouvait leur paraître suspect. 

Et puis, autre source d’inquiétudes ; je ne pouvais me fier à ce 
cheval indien. Il avait cherché à jeter Stanfield par terre tout le 
long du chemin, en lançant des ruades violentes, et en mordant son 
cavalier qui semblait lui brûler le dos. S’il se comportait de la 
sorte avec moi au moment de mon entrée triomphale, cela ne man- 
querait pas d’attirer l’attention des sentinelles ; le soupçon s’éveil- 
lerait, et l’on nous examinerait de plus près. 
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Pour surcroît d’appréhension, quand même je réussirais à péné- 
trer dans la place, à découvrir la captive, et à l’arracher aux mains 
de ses bourreaux, il serait encore insensé de compter sur ce mus- 
tang rétif et capricieux pour nous soustraire à la poursuite de 
l’ennemi ; il y en aurait là d’autres aussi bons coureurs, meilleurs 
peut-être que lui, et nous finirions par être ramenés sur nos pas et 
mis à mort. 

Ob! si j’avais pu emmener mon propre coursier tout près de 
cette ligne de sentinelles là-bas ! 

Oht si j’avais pu le cacher par là! 

Je ne pouvais pas emmener ni cacher mon propre coursier et 
je fus obligé de renoncer à cette idée. 

J’étais donc à peu près déterminé à risquer toutes les chances du 
rôle que j’avais pris sur moi de jouer, en enfourchant le cheval 
indien ; je fis part de cette résolution à mes amis, et leur demandai 
conseil. 

Tous le trouvèrent excessivement dangereux; mais un ou deux 
surtout tâchèrent de m’en détourner. C’étaient ceux qui ne compre- 
naient pas mes motifs, qui ne savaient pas quelle force et quel cou- 
rage peut inspirer une noble passion. Peu d’entre eux étaient 
capables de se faire une idée des actions hardies auxquelles ses 
transports nous poussent. Ces hommes si rudes n’avaient jamais 
aimé comme moi ; aussi n’eus-je pas d’oreilles pou? leurs conseils 
trop prudents à mes yeux. 

D’autres reconnaissaient le danger, mais ne voyaient pas com- 
ment je pourrais m’y prendre autrement. Un d’eux, et même deux, 
je crois, avaient, dan3 le cours de leur vie, ressenti quelques at- 
teintes de la passion qui m’entraînait; et leurs conseils furent 
d’accord avec la résolution à demi arrêtée dans mon esprit; aussi 
fut-ce leur opinion que j’adoptai. 

Un seul avait jusqu’à ce moment gardé le silence, et l’avis de 
celui-là était pour moi de plus haut prix que la sagesse réunie de 
tous les autres, je n’avais pas encore interrogé mon vieux trappeur. 


CHAPITRE LXXXVII. 


Rube consulte son oracle. 

Il se tenait debout à l’écart du reste de la troupe, ou plutôt pen- 
ché, devrais-je dire ; car son corps n’était pas droit, mais en ligne 
diagonale avec le sol. Dans celte attitude, il s’appuyait sur sa cara- 
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bine, dont la crosse était affermie contre une souche d’arbre, tandis 
que le bout du canon semblait reposer sur le cartilage du nez de 
, son maître. 

Comme l’homme et le fusil avaient à peu près la môme longueur, 
les deux ensemble exactement juxtaposés présentaient la figure 
d’un V renversé. Les deux mains du vieux trappeur serraient le 
canon de l’arme, tout près de la gueule, avec les doigts entremêlés, 
tandis que ses deux pouces s’aplatissaient chacun sur une des ailes 
de son nez. 

Au premier coup d’oeil, il était difficile de dire s’il regardait 
dans l’intérieur du canon, ou au delà, du côté du camp indien. 

Cette attitude n’était nouvelle ni pour lui ni pour moi; ce n’était 
pas la première fois qu’il m'apparaissait dans une posture absolu- 
ment semblable; je savais que c’était là sa pose favorite, quand 
une question d’une difficulté extraordinaire réclamait toute son 
énergique activité. 

11 était en ce moment, comme mainte fois jadis, occupé à con- 
sulter la divinité, le démon familier qu'on supposait habiter tout 
au fond du sombre tube de Targuts. 

Au bout d’un certain temps, tous les autres cessèrent de parler, 
et se mirent à l’observer ; ils savaient qu’on ne ferait pas un pas 
avant d’avoir pris l'avis de Rube, et ils attendaient son bon plaisir 
avec plus ou moins de patience. 

Dix bonnes minutes se passèrent et le vieux trappeur n’avait pas 
.encore fait un mouvement ni dit une parole. On ne lui voyait pas 
remuer les lèvres, pas un seul muscle ; ses yeux seuls semblaient 
agités, et ces deux petits globes qui brillaient dans leurs profondes 
orbites étaient les seuls signes de vie qu’on découvrit en lui. On eût 
dit, non pas une statue, mais un épouvantail soutenu par un bâton, 
et cette longue carabine noirâtre et bronzée par les intempéries ne 
nuisait pas à la ressemblance. 

Dix bonnes minutes se passèrent donc, et le trappeur ne soufflait 
toujours pas mot; son oracle ne lui avait pas encore donné sa 
réponse. 

J’ai dit qu’à première vue il était difficile de dire si le brave 
homme regardait dans son fusil ou au delà; ce ne fut qu'après 
l’avoir parfaitement observé, que je vis que c’étaient les deux tour 
à tour. 

Tantôt il levait un peu les yeux, comme pour les promener 
sur la plaine, tantôt il les tenait baissés , et dirigés en apparence 
vers le fond du canon de Targuts; d’un côté, il demandait aux 
objets extérieurs les données du problème, et de l’autre, il s’en rap- 
porlaità sa divinité domestique du soin de le résoudre. 

Le bon Rube fit durer bien longtemps celte conjuration surna- 
turelle, lançant alternativement ses regards entre le cylindre creux 
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de son oracle et le cercle visuel dont la circonférence embrassait le 
camp des Comanches. 

Les autres commençaient à s’impatienter; tous en effet s’intéres- 
saient, non sans raison, au résultat de la conférence. Sur la limite 
extrême qui les séparait d’un danger de mort, il n’était pas éton- 
nant qu’ils fussent pleins d’anxiété sur la façon dont elle devait 
finir. 

Jusque-là, cependant, personne n’avait pris sur soi de déranger 
ou d’interroger ce vieillard original ; on n’osait pas. 

Deux ou trois de mes hommes avaient déjà tâté de son talent à 
rabrouer son monde quand on l'agaçait et nul n’avait envie d’attirer 
sur lui les coups de langue acérés du trappeur, 

A la fin, Garey finit par s’approcher du vieillard, mais non pas 
avant que Rube, en secouant la tête d’un air triomphant, avec un 
petit clapement à peine perceptible sur ses lèvres minces, eût an- 
noncé par ces signes bien connus que la consultation était arrivée 
à son terme, et que le farfadet logé au fond du canon de sa cara- 
bine avait enfin daigné lui accorder la réponse demandée ! 

J’avais considéré notre homme avec mes autres compagnons. 
J’aimais ce branlement de tête significatif; j’aimais l’espèce de 
sifflement sourd, mais gros de pensées, qui terminait la séance entre 
Rube et son génie familier. Ces signes voulaient dire que le nœud 
était débrouillé, que le vieux trappeur avait mis le nez sur quelque 
rouerie praticable pour entrer de plain-pied dans le camp des In- 
diens. 

Je me rapprochai de lui avec Garey, mais non pour le question- 
ner; nous le connaissions trop bien pour cela. Nous savions qu’il 
fallait le laisser libre de nous développer son projet à son heure, et 
c’est ce que nous fîmes, en nous bornant à prendre place à ses côtés. 

» Eh bien, Bill ! fit-il enfin, après avoir longuement repris ha- 
leine, et vous, mon petit , qu’est-ce que vous pensez tous les deux 
de cette aflàire-là? ça prend mauvaise mine; n’est-ce pas? hein, 
mes petiots? 

— Bien mauvaise mine ! répondit laconiquement Garey. 

— Ç’a été aussi mon idée d’abord. 

— Ahl reprit le jeune trappeur d’un air découragé, pas mèche de 
se faufiler là-bas. 

— Tais-toi donc.... pas mèche!... quel est le blanc-bec qui t’a 
fourré cette idée-là dans la cervelle, mon pauvre Bill? 

— Eh bien, quoi! Il y a un plan qui ne servira guère à grand’- 
chose, nous venons d’en parler tant et plus à l’instant. 

— Dégoise-moi donc un peu ça, reprit Rube en riant d’une ma- 
nière triomphante; dites voir un peu que je voie, mes petits ché- 
ris! et dépêchons-nous, Bill! car le temps est diablement précieux 
pour le quart d’heure. Qu'est-ce que c’est? . 
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— Voilà l’affaire, Rube, ni pins ni moins : le capitaine a envia 
de prendre le cheval indien et de s’en aller droit au camp. 

— Tout droit comme ça, la tête la première, dis? 

— Naturellement. Il ne lui servirait à rien d’aller le long des 
buissons; on le verrait venir de cûté. 

— Le diable m'emporte si les peaux-rouges y voient quelque 
chose! oui; je veux bien être damné s’ils y voient que du feu! ils 
ne me verraient pas, moi, quand bien même chacun de ces mori- 
cauds aurait autant d’yeux qu’Argus en portait autour de sa cara- 
pace! non, ils ne me verraient pas, ami Bill! 

— Gomment cela? demandai-je alors. Entendez-vous par là qu’il 
serait possible à qui que ce fût d’approcher du campement que vous 
voyez sans être aperçu? Est-ceJàce que vous voulez dire, mon bon 
Rube? 

— Oui ; c’est précisément ce que je voulais dire, mon jeune ami. 
Mais non, au fait; ce n’est pas encore tout à fait ça. Je n'ai pas 
dit qu’un de vous autres pourrait faire ce tour de force ; ce que je 
dis, c'est que le trappeur ici présent, Ruben Rawlings des mon- 
tagnes Rocheuses, se glisserait jusqu’au milieu de ce camp là-bas 
comme un escargot sous les feuilles d’un chou, et ça, sans donner 
dans l’œil d’un seul de ces mauvais sauvageons, et ça, quand même 
ces vermines de peaux-rouges auraient plus d’yeux dans la tête 
qu’ils n’ont d’insectes dessus, ce qui n’est pas peu dire; car, d’a- 
près ce que j’en sais, ça donnerait à chacun de ces enfants de squaw 
une ribambelle d’yeux aussi nombreux que ceux de la queue du 
paon, et ils en auraient encore une nuée à nourrir par-dessus le 
marché, si je calcule bien. Ah ! tu crois qu’il n’y a pas moyen de se 
fourrer chez eux sans être vu? Tu tournes au conscrit, Bill Garey ! 

— Mais, voyons, Rube, comment accomplir ce miracle? Expli- 
quez-vous. Vous savez combien je sois impatientée.... 

— Ah! pas tant d’impatience, mon petit ami! ça ne sert à rien 
du tout. Vous en aurez besoin, de patience, et d’une bonne dose, 
voyez-vous, avant de pouvoir vous chauffer les mollets aux feux 
de là-bas; mais vous en viendrez à bout, et en rien de temps, si 
vous voulez y aller exactement d’après ce que le vieux Rube va vous 
■ dire, et tenir l’œil bien ouvert et votre langue bien tranquille. Je 
sais que vous vous conformerez à tout ça. Je sais que vous êtes ün 
jusqu’au bout des ongles, et que le renard le plus matois ne vous 
en remontrerait pas. Eh bien, voyons ! êtes-vous disposé à suivre 
mes petites instructions? 

Je m’engage à me conformer fidèlement à vos avis. 

— Voilà qui est parler avec bon sens ! Oh ! c’est diablement sensé 
-de votre part. Eh bien donc! je vous octroierai mes conseils. » 

Et ce disant, Rube s’avança vers la lisière du bois, en faisant 
signe à Garey de le suivre avec moi. 
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En, arrivant à l’extrême limite du taillis, mais toujours sous le 
couvert, il s’accroupit à genoux derrière des buissons de joubarbe. 

Je suivis son exemple en m’agenouillant à sa droite, tandis que 
Garey en faisait autant à sa gauche. 

Nous dirigions nos regards sur le camp indien que nous domi- 
nions parfaitement ainsi que la plaine environnante, autant qu'il 
pouvait se faire à la clarté de cette lune brillante, trop brillante, 
hélas ! pour mon malheur ! 

Quand nous eûmes contemplé quelque temps ce spectacle en si- 
lence, le vieux trappeur eut la condescendance d’entamer l’en- 
tretien. 


CHAPITRE LXXXVIII. 

Conseils du vieux trappeur. 

c A présent, ami Bill, et vous, mon jeune ami, jetez-mûi un peu 
les yeux sur ce campement-là, et voyez s’il n’y a pas une route qui 
mène au cœur même de la place, droit comme une queue de rat 
gelée. Voyez vous ça? hein? 

— Pas à couvert, toujours? répliqua Garey d’un ton interrogatif. 

— Mais si, à couvert ! et chaque pas sur la route a le meilleur 
abri du monde. » 

Là-dessus, nous interrogeâmes avec soin toute la circonférence 
du campement et le terrain voisin, mais sans pouvoir découvrir le 
moindre couvert par où le camp fût abordable. 

Je levai les yeux en l’air et parcourus toute la voûte céleste d’un 
regard scrutateur. 

Jusqu’au zénith, à, tous les points de l’horizon, je cherchai des 
nuages, mais vainement. Quelques légers brouillards flottaient bien 
haut dans l’atmosphère, mais ne jetaient qu’une ombre impercep- 
tible, même en passant devant le disque de la lune; c’était au con- 
traire l'indice d’un temps superbe, et ces petits flocons, qui ne se 
mouvaient que lentement, presque fixés à demeure sur la face des 
deux, étaient la preuve qu’il ne fallait pas s’attendre à un change- 
ment soudain. Aussi, en parlant de pénétrer dans le camp à cou- 
vert, notre vieux sphinx ne pouvait avoir entendu sous le couvert des 
ténèbres. Qu’était-ce donc alors? 

« Ma foi ! je ne vois pas de couvert, moi ! reprit Garey après une 
pause , ni buisson, ni touffes d’herbes. 

— Des buissons! répéta Rube, des touffes d’herbe! qu’est-ce 
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qui parle d’herbe et de buissons? Il y a d’autres moyens de cacher 
votre carcasse sans la fourrer là-dessons. Sais-tu, Bill Garey, que 
je commence à croire que tu es abruti par les mêmes bêtises d’a- 
mour que notre jeune camarade. 

— Non, non, Rube! 

— Le diable m’enlève si je n’ai pas cette idée-là, mon petit. J’ai 
appris que tu as dit à une de ces demoiselles.... 

— Quoi ? 

— Tu le sais bien ! Est-ce que tu n’as pas dit à une de ces mi- 
gnonnes-là, à la rancheria, que tu l'aimais, que ça t’avait donné 
un coup comme une ruade de mulet? N’est-ce pas là tes propres 
paroles, Bill? 

— Ce n’était qu’une plaisanterie 1 

— Oui, oui! ça sera une jolie plaisanterie, quand je retour- 
nerai au fort de Bent et que je raconterai la chose à Bichette, ta 
squaw. Mille tremblements de Josaphat! ça produira un joli remue- 
ménage dans le tien ! 

— Tu ne sais pas ce que tu dis, Rube; il n’y a rien de 
tout ça. 

— Faut bien que ça soit vrai; car tu as la cervelle à l’envers, 
mon pauvre Bill; il y a je ne sais combien de jours que tu n’as 
eu une idée passable. Des buissons! et des touffes d’herbe par- 
dessus le marché ! Tu as donc les yeux dans ta poche ? Vois-tu 
une berge, là-bas? 

— Une berge ! répétâmes-nous, Bill et moi, comme un double 
écho. 

— Oui, oui! dit Rube en traînant, une berge, une rive. Il me 
semble qu’il y a une rive, là, droit sous vos nez, à moins que vous 
ne soyez aussi aveugles tous les deux que des petites sarigues. Eh 
bien! voyez-vous, à présent? # 

Ni Bill ni moi ne répondîmes pour la première fois ; nous com- 
mencions à saisir l’idée de Rube, et nos yeux ainsi que nos pensées 
se dirigèrent tout d’un coup vers le bord du ruisseau; car c’était là 
ce dont il voulait parler. 

J’ai dit que la petite rivière coulait tout contre les lignes in- 
diennes, et formait d’un côté la limite du campement. Nous pouvions 
dire d’où nous étions que le courant descendait dans notre direction; 
car le ruisseau, arrivé au pied de la colline que nous occupions 
alors, en contournait la base en faisant un coude aigu. Le camp en- 
nemi tenait la rive gauche, bien qu’il parût assis sur la droite quand 
on le regardait dans le sens opposé au courant, comme nous faisions 
alors. 11 fallait donc pour monter à la rive gauche, traverser les 
lignes et passer au milieu des chevaux qui étaient attachés très-près 
du bord de l’eau. 

J’avais bien pensé déjà, en examinant les lieux, à prendre cette 
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voie pour m’introduire à la dérobée dans le camp, mais à la condi- 
tion de me tenir complètement sous l'eau, car on aurait pu aperce- 
voir un nageur à la surface; et dans le cas même où un homme 
adroit se serait approché de la sorte, il ne devait pas compter em- 
mener un cheval avec lui; or, sans cheval, comment s’échapper au 
dernier moment! 

L’impossibilité m’en avaitparu démontrée. Plus d’une fois j’avais 
retourné cette idée sous toutes ses faces, et autant de fois je l’avais 
rejetée. 

11 n’en était pas ainsi de Rube; c’était justement là le planquïl 
avait conçu, et dont il allait nous montrer le côté praticable. 

a Eh bien! voyons, à présent, vous apercevez une rive, n’est-ce 
pas? 

— Ça n’est toujours pas une fameuse berge, repartit Garey d’un 
air un peu découragé. 

— Dame ! ça n’est pas aussi haut que les berges à pic du Mis- 
souri, ou que les bords escarpés de la rivière des Serpents ; mais, si 
ça n’est pas aussi haut que ça le devrait, ça le devient; oui, ça de- 
vient plus haut de minute en minute, vous pouvez m’en croire. 

— Vous croyez que les berges montent? Est-ce ça que vous 
dites? 

— Cer....taine....ment! ou ce qui est à peu près absolument la 
même chose, il y a quelque chose qui baisse à mesure, quoi ! 

— L’eau, voulez-vous dire? 

— Eh oui! l’eau qui baisse pouce à pouce, par bonheur; et, avant 
qu’il soit une heure d’ici, il y aura en face du camp des escarpe^ 
ments d’un demi-pied de hauteur; Voilà ce qu’il y aura. 

— Et vous pensez que je pourrai me glisser dans le camp en me 
traînant sous leur abri? 

— Bien entendu. Qu’est-ce qui vous en empêcherait? C’est aussi 
facile que de tirer un lapin de choux. 

— Mais le cheval comment le conduire tout près? 

— De la même manière que vous. Je peux vous dire que le lit de 
cette petite rivière est assez creux pour cacher le plus énorme bidet 
de la création; il est plein à cette heure, par la raison qu’il y a 
eu une crue à la suite delà dernière pluie; mais il ne faut pas vous 
en inquiéter; le cheval pourra marcher à gué ou nager au choix, 
et la berge empêchera les Indiens de le voir; vous le laisserez dans 
la rivière, si vous voulez. 

— Dans l’eau? 

— Naturellement; votre quadrupède vous attendra là; s'il ne s’y 
tient pas tranquille, vous en serez quitte pour lui attacher le nez à 
la rive. N’ayez pas peur de ne pas pouvoir le faire avancer aussi 
près que vous voudrez , mais n’allez pas trop loin sous le vent, de 
peur que les mustangs ne vous flairent au passage, et alors tout ira 
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bien ponr vous et votre cheval. A peu près deux cents pas, voilà 
l’espace que vous aurez probablement à parcourir; si vous enlevez 
la jeune fille, vous pouvez aisément faire ce chemin-là en courant, 
j'en réponds ; alors, coupez droit au cheval, et, quand vous serez 
dessus, partez au galop comme si vous aviez le feu en croupe ! En 
grimpant la colline, arrivez droit au taillis où nous serons tous ca- 
chés; et puis alors, au diable les peaux-rouges s’ils ne se tiennent 
pas à distance respectueuse de nos carabines. Voilà, » 

Assurément, ce plan paraissait assez praticable. L'abaissement 
du niveau de l’eau était. un nouvel élément de succès; il m'avait 
échappé, bien que Rube l’eût remarqué. C’était là ce qui l’avait fait 
différer si longtemps de donner son avis; il avait observé ce phé- 
nomène pendant le temps qu’il avait passé appuyé sur sa carabine. 
Ses yeux vigilants avaient découvert une diminution de plusieurs 
pouces pendant la demi-heure que nous avions passée à cette place ; 
et, maintenant qu’on avait attiré mon attention sur cet incident, je 
pouvais constater moi-même que les bords étaient effectivement 
plus élevés que lors de notre arrivée. 

Rien de plus certain; l’idée d’approcher à la faveur du ruisseau 
était désormais admissible. Si le chenal se trouvait assez profond, 
je pourrais conduire le cheval aussi près qu’il serait nécessaire; il 
fallait laisser le reste à l’esprit de ruse et à la fortune. 

« Quant à entrer là-bas avec le cheval indien, ajouta Rube, ça 
ne servirait à rien. En tout cas, ça ne serait qu’au pis aller. Soyez 
sûr que les damnés mustangs feraient un si beau train avec leurs 
hennissements, leurs piaffements et leurs cabrioles, qu’ils vous 
attireraient toute la bande sur les bras; et alors quelqu’un de ces 
moricauds aux yeux de lynx ne manquerait pas de découvrir en vous 
un blanc caché, je ne dirai pas sous la peau du lion. » 

Je ne fus pas long à prendre ma détermination ; l’avis de Rube 
me décida, et je résolus d’agir conformément aux inspirations de 
Targuts. 


CHAPITRE LXXXIX. 

Dans l’eau. . 

Je ne consacrai que peu de temps à mes préparatifs , ils étaient 
presque achevés. Je n’avais plus qu’à affermir les sangles de ma 
Selle, à examiner mes revolvers, et à mettre ensemble mes pistolets 
et mon couteau de chasse derrière moi , à la place où ces armes 
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pouvaient se dissimuler sous mon manteau de peaux de jaguars. Je fus 
prêt en cinq minutes. 

Cependant j’attendis encore que l’eau s’écoulât; mais je ne tar- 
dai pas longtemps; l’anxiété où j’étais ne me permettant pas de 
prendre patience. L’heure du conseil se rapprochait. Aussi ne dif- 
férai-je pas davantage. 

D’ailleurs ce n’était pas nécessaire ; on voyait, au clair de lune, 
trancher sur le reste la ligne sombre de la rive qui séparait le 
gazon de la surface de l’eau. Le courant brillait comme un ruban 
d’argent, et ce contraste faisait ressortir davantage la bande de 
terre qui s’élevait verticalement au-dessus, le ruisseau ayant sen- 
siblement diminué. 

Je montai à cheval. Mes camarades se groupèrent autour de moi 
pour me dire un mot d’adieu, et tous, l’un après l’autre, me pres- 
sèrent la main avec une prière ou un vœu sur les lèvres. Quelques- 
uns craignaient de ne me revoir jamais ; je le devinais à l’accent de 
leur voix ; d’autres avaient plus de confiance ; tous jurèrent de me 
venger si je succombais. 

Rube et Garey m’accompagnèrent jusqu’au bas de la colline. 

L’endroit où le ruisseau la rencontrait était couvert de buissons 
qui, se prolongeant le long de la pente, se rattachaient au bois de 
la cime ; nous descendîmes à couvert sous cette rangée de brous- 
sailles , pour atteindre la rive juste à l’angle saillant formé par la 
déclivité du terrain. Autour de la base du monticule , courait une 
mince bordure des mêmes buissons, et nous reconnûmes qu’en sui- 
vant le chemin par lequel nous venions de descendre nous aurions 
pu placer l’embuscade un peu plus près du camp. Mais cet abri 
n’était pas aussi sûr que celui du sommet , et , en cas de retraite , 
nous aurions été obligés de gravir au galop la surface nue du co- 
teau , et de laisser voir ainsi notre faiblesse. Il fut donc décidé , 
après une courte consultation , que nous laisserions mes hommes 
où ils étaient pour le moment. 

A partir du coude que nous venions d’atteindre, la petite rivière 
courait presque en droite ligne vers le campement des Indiens , et 
se déroulait brillante, comme une bande de métal poli. Les brous- 
sailles ne s’étendaient pas plus loin le long de la rive. Un pas de 
plus nous eût immédiatement exposés à la vue de l’ennemi. 

C’était donc là qu’il fallait me mettre à l’eau ; je descendis de 
cheval, et me disposai à ce bain forcé. 

Les trappeurs m’avaient donné leurs instructions suprêmes, leurs 
derniers conseils ; tous deux m’avaient saisi la main , en me la 
pressant d’une façon qui en promettait plus que bien des paroles ; 
ce qui ne les avait pourtant pas empêchés d’ajouter quelques mots. 

Le cadet du vieux Rube me dit : 

a Nous ne serons pas loin, nous deux Rube. Si vous tirez des 
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coups de pistolets, nous nous précipiterons an-devant de vous , et 
nous vous rencontrerons n’importe où, à moitié chemin ; et si , par 
hasard, la chose avait mal tourné pour vous ; ici la voix de Garey 
prit une certaine emphase, vous pouvez compter sur nous pour 
tirer une vengeance sanglante de ces gueux-là ! s 

— Oh oui ! s’écria Rube, vous pouvez compter là-dessus ! Il y aura 
plus d’une coche nouvelle sur le registre de Targuts , mon vieux 
fusil que voilà, d'ici à Noël prochain, s’il vous arrive malheur, mon 
jeune camarade, je vous le jure , allez. Mais n’ayez pas peur. Te- 
nez vos yeux ouverts, vos grilfes prêtes, et vous pouvez être sûr de 
vous tirer du guêpier. Une fois sorti du camp, comptez sur nous. 
Poussez droit au taillis de là haut, et piquez des deux comme si le 
diable s’accrochait à la queue de votre dada. » 

Sans perdre un instant à en écouter davantage , je fis descendre 
la rive à Moro , et , trouvant une pente douce , j’entrai sans bruit 
dans le courant; en bête bien dressée, mon brave coursier m’y 
suivit sans hésiter, et au bout d’une demi-minute il était dans l’eau 
jusqu’au poitrail. 

Le ruisseau avait juste la profondeur que je désirais. La rive 
s’élevait perpendiculairement d’un demi-pied au-dessus de la sur- 
face du courant , et c’était tout ce qu’il fallait pour cacher , soit 
ma tète, car je me tenais debout, soit celle de mon cheval. Si le 
lit de la petite rivière conservait la même profondeur jusqu’aux 
abords du camp, il serait facile d'en approcher, comme j’avais sujet 
de le croire, pour certaines raisons tirées de mes petites connais- 
sances en hydrographie. 

Les plumes de ma coiffure indienne dépassaient le niveau du 
gazon de la prairie, et, comme ce plumage, teint de couleurs variées, 
se voyait de trop loin, je l’ôtai et le portai à la main. 

J’eus soin aussi de relever la peau de jaguar par-dessus mes épau- 
les, afin de ne pas la mouiller, et, par le même motif, je lins pen- 
dant le trajet mes pistolets au-dessus du niveau de l’eau. 

Ces petits changements à opérer ne prirent qu’une minute, après 
quoi je me remis aussitôt à fendre les tlots. 

La profondeur même devenait un avantage pour moi. En tra- 
versant un gué, l’homme et le cheval font tous deux moins de bruit 
dans un lit plus creux, que dans celui qui ne l’est pas, et cette 
considération avait son importance. La nuit était paisible, trop pai- 
sible à mon gré , et le clapotement de la vague se serait fait en- 
tendre de fort loin ; mais heureusement, il y avai t des rapides plus 
bas devant nous, juste à l’endroit où le courant doublait avec ef- 
fort le petit promontoire de la colline , et l’air portait à plusieurs 
milles de distance ie bruit de l’eau bouillonnante, qui semblait plus 
fort dans le calme de la nuit. Pour moi, il étouffait presque celui 
que produisait ma marche et celle de Moro. C’était un point favo- 
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rable dont j’avais pris note avant de m’embarquer dans cette ha- 
sardeuse entreprise. 

A deux cents pieds environ des buissons, je m’arrêtai pour jeter 
un coup d’œil en arrière , dans le but de bien fixer dans ma mé- 
moire l’endroit où j’avais laissé mes hommes en embuscade. Si je 
venais à être poursuivi de près, ce serait une mauvaise affaire que 
de me tromper sur leur position exacte. 

Je découvris aisément la place en question, et je remarquai qu’il 
eût été impossible de la mieux choisir. Les arbres qui formaient le 
taillis sur la crête de l’éminence étaient d’une espèce particulière. 

Je regardais cet emplacement comme très-favorable pour une 
embuscade, et voici pourquoi : une troupe qui s’en approcherait en 
venant de la plaine, et qui gravirait la colline, pourrait se figurer 
avoir devant elle toute une armée ; car les végétaux mêmes , avec 
leurs têtes couronnées de lames rayonnantes, offraient une ressem- 
blance frappante avec des guerriers surmontés de plumets gigan- 
tesques ; beaucoup de ces yuccas bizarres n’avaient que six pieds 
de haut, avec des cimes touffues et des troncs sans branches gros 
comme le corps d’un homme; rien n’était plus aisé que de les 
prendre pour des corps humains. 

Je reconnus du premier regard l’avantage de la position. Si les 
Indiens me poursuivaient , et que je parvinsse à gagner le taillis 
avant eux, une décharge générale des carabines de mes compagnons 
devait les arrêter court, quel que fût leur nombre. 11 suffirait pour 
cela des neuf carabines avec cinq ou six coups de revolver, puisqu’ils 
s’imagineraient avoir affaire , non pas à neuf , mais à neuf cents 
hommes , grâce à ces arbres qui semblaient autant de fantômes. 

Ce fut donc, le cœur ferme et rempli de confiance, que je repris 
ma marche contre le courant. 


CHAPITRE XC. 


Contre le courant. 

J’étais loin d’avancer rapidement. L’eau me montait générale- 
ment jusqu’aux reins, c’est-à-dire assez haut pour me rendre la 
tâche plus longue et plus rude. Le courant, sans être très-violent , 
m’opposait un obstacle sérieux. J’aurais pu marcher plus vite, sans 
la nécessité de tenir ma tête et celle de mon cheval au-dessous 
de l’escarpement de la rive. 

De temps en temps, je m’arrêtais pour me reposer, car l’effort, 
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nécessaire pour repousser le courant me fatiguait et m’ôtait la res- 
piration, surtout quand je voulais avancer en me courbant ; mais 
je choisissais pour respirer un moment, les endroits où le lit avait 
plus de profondeur, et me permettait de rester debout. 

Pendant toutes ces manœuvres, j’aurais bien voulu jeter un 
coup d’œil sur le camp ; je désirais m’assurer de sa distance et de 
son assiette ; mais je n’osais lever la tête plus haut que le niveau 
du bord ; le gazon qui le tapissait paraissait doux comme la surface 
d’une pelouse fauchée , et la bordure de la rive était unie et sans 
hachures. Je n’aurais montré que la main au-dessus , qu'on au- 
rait pu l’apercevoir parfaitement à la blanche lumière de la lune. 

Je ne savais combien de chemin j’avais pu faire , mais il me 
sembla que je devais approcher des lignes; tout le long de ce la- 
borieux voyage, j’avais serré de près la rive gauche , qui, selon la 
prédiction de Rul?e , dépassait maintenant d’un bon demi-pied le 
niveau de l’eau. C’était une circonstance des plus favorables, et, 
ce qui ne l’était pas moins , c’est que de ce côté, c’est-à-dire à 
l’est , la lune était encore assez bas , et que , par conséquent , la 
berge projetait une ombre longue et noire qui s’étendait presque 
jusqu’à la moitié de la largeur du ruisseau. C’est dans cette ombre 
que je marchais ; car ce voile amical et épais nous cachait tous 
deux, mon cheval et moi. 

Je me croyais donc tout près des lignes, et j’aspirais au moment 
de les reconnaître ; mais , sans oser le faire , pour les raisons que 
j’ai données. 

Je craignais .également d’avancer davantage, car c'était peut- 
être plus dangereux encore. J’avais déjà remarqué la direction du 
vent ; il soufflait contre le camp en partant de la rivière , de sorte 
que, si j'amenais mon cheval en face du cordon formé par les mus- 
tangs, je me trouverais avec lui, juste sous leur vent, en grand 
danger d’être flairé par leurs naseaux subtils. Il était à peu près 
certain qu’ils éventeraient mon pauvre Moro et donneraient l’a- 
larme par leurs hennissements. La brise était légère, et c’était un 
inconvénient de plus, car elle suffisait pour porter les esprits à 
l’odorat , sans être assez forte pour étouffer le bruit que faisait 
nécessairement mon cheval , en s’ouvrant un passage dans l'eau, 
joint à l’espèce de broiement sourd que produisaient de temps à 
autre ses sabots sur les roches du fond. 

Ainsi, double péril : celui de me faire voir, si je dressais la tête 
au-dessus du bord, et celui, au moins égal, d’être éventé si j’allais 
plus loin. 

Je restai donc quelque temps dans une grande hésitation, ne sa- 
chant si je devais laisser mon cheval à la place où il était, ou le 
conduire un peu plus loin ; j’entendis différents bruits qui venaient 
du camp, mais trop peu distincts pour servir à me guider. 
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Je regardai derrière moi du côté où on descendait le courant , 
dans l’espoir de pouvoir me faire une idée de la distance parcou- 
rue, et de me fixer par là sur le point que j’avais atteint ; mais 
j’eus beau regarder, je ne trouvai aucune donnée qui m’aidât à dé- 
terminer ma position. Ayant les yeux presque à fleur d’eau, je ne 
pouvais apprécier l’espace d’une façon satisfaisante. 

Je me retournai du côté dn courant , et sondai d’un regard at- 
tentif l’espèce de parapet qui longeait la rive orientale. 

J’aperçus alors , sur la bordure même de la berge un objet qui 
pouvait parfaitement me servir de point de repère, c'étaient la 
croupe et les hanches d’un cheval, d’un des mustangs, attaché à son 
piquet auprès de la rive. Je n’apercevais ni les épaules , ni la tête 
de l’animal , car il tournait le train de derrière au ruisseau, et sa 
tête était baissée vers l’herbe qu’il broutait. 

Cette vue me fit le plus grand plaisir. Le mustang se trouvait à 
deux cents pieds au-dessus de moi, et je savais que la place qu’il 
occupait , marquait la limite extérieure du campement. 

J’étais à deux cents pas environ des lignes de l’ennemi, juste- 
ment à la distance où je m’étais proposé délaisser mon cheval. 

J’avais eu la précaution d’emporter mon piquet pointu , un des 
ustensiles essentiels du voyageur de la prairie ; il ne me fallut qu'un 
instant pour l'enfoncer dans le sol de la rive ; et je n’eus pas be- 
soin d’employer ma force pour le faire pénétrer plus avant, at- 
tendu que Moro ne cassait jamais son lien , quelque léger qu'il fût. 
Pour lui le piquet n’était qu’un objet nécessaire pour lui faire com- 
prendre qu’il n’était pas libre d’errer à l’aventure. Quand il fut 
attaché à son pieu, je lui parlai à voix basse, je me séparai de lui, 
et je continuai de remonter le courant. 

Je n’avais pas parcouru douze pas de plus , quand j’aperçus une 
brèche dans la ligne qui bordait la rive; c’était un petit ravin qui 
conduisait obliquement de la plaine au cours d’eau, et dont j’aper- 
çus le pendant sur la rive opposée. 

Ces deux ravins indiquaient un gué, ou passage, à l’usage des 
hôtes de la prairie. 

Ce fut d’abord avec appréhension que je découvris cet accident 
de terrain , je craignais , en etfet , qu’il ne trahît ma présence aux 
yeux de l’ennemi ; mais, quand j’arrivai juste en face, mes craintes 
se trouvèrent allégées ; la pente était abrupte , et la hauteur du 
terrain me garantissait comme auparavant. Il ne devait pas y avoir 
de danger à traverser en cet endroit. 

Comme j’allais reprendre ma marche, une idée me retint en 
place , et je me mis à examiner cette ravine avec plus d’attention. 
J’y découvrais un avantage. 

J’avais été jusque-là inquiet de la position dans laquelle j’avais 
laissé mon cheval. Si je réussissais à revenir le trouver, naturel- 
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lement ce De pourrait être que serré de près par une poursuite ar- 
dente ; or, mon vaillant Moro n’était pas commodément placé, iL 
avait le dos au-dessous du niveau du bord , ce qui devait aider h 
monter sur lui ; mais ce n’était que par un élan désespéré qu'il? 
pourrait atteindre en sautant la plaine qui le dominait. 

Cette pensée m’avait tourmenté ; mais je n’avais plus à m’io- 
quiéter sur ce point. Grâce au passage que je venais de rencontrer, 
il était aussi facile de sortir du lit du ruisseau, que d’y entrer ; c’é- 
tait justement ce qu’il me fallait. 

Je ne perdis pas un moment pour profiter de ma découverte. Je 
retournai sur mes pas , et je déliai mon cheval , pour le faire dou- 
cement remonter jusqu’à la brèche. 

Là, choisissant une place commode sous la partie la plus élevée 
de la berge , j’attachai la brave bête comme auparavant, et je la 
laissai de nouveau seule. 

Je marchai alors pins à l’aise , et avec plus de confiance , mais 
avec un redoublement de précautions. 

J’étais maintenant trop près de mon but pour risquer de faire le 
moindre bruit dans l’eau ; un seul clapotement pouvait me trahir; 

J’avais l’inîention de demeurer dans le chenal , jusqu’à ce que 
j’eusse dépassé l’endroit où les chevaux étaient au piquet, pour 
n’avoir pas à traverser la ligne qu’ils occupaient avec leurs gar- 
diens. Mais une fois que j’aurais pénétré dans l’intérieur du cercle, 
les chevaux ne feraient plus attention à moi ; car ils auraient en 
même temps d’autres Indiens sous les yeux, et je me fiais au dé- 
guisement qui me donnait l’air d’un de ces sauvages , pour trom- 
per les regards de ces sentinelles. 

D’autre part , je désirais ne pas m’avancer beaucoup au delà de 
leur ligne , de peur de me trouver en face du camp même , trop 
près des feux et des groupes. 

Avant de me mettre en route, j’avais observé qu’il y avait une 
large bande de terrain , entre la place occupée par les Indiens et 
celle où leurs chevaux étaient attachés. Ce terrain neutre était peu 
fréquenté par les flâneurs de la bande , et c’était quelque part sur 
la limite de cette bande que je voulais faire mon entrée dans le 
irame que j’allais jouer. 

Je réussis au gré de mes souhaits. 

Rasant de près la rive, je dépassai les mustangs au pâturage, en 
leur glissant sous les naseaux même ; car , j’étais assez près pour 
les entendre brouter l’herbe juste au-dessus de ma tête; mais je 
me faufilais si doucement, et en gardant si bien le silence , que ni 
hennissement, ni piaffement d’aucune sorte ne dénonça mon ap- 
proche. 

Au bout de quelques minutes, je les avais laissés assez loin der- 
rière moi pour n’être pas gêné dans mes mouvements. 
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Je levai enfin la tête bien lentement , bien doucement, jusqu’au 
moment où mes yeux dominèrent le niveau de la pente de la 
prairie. 

Pas une âme dans le voisinage immédiat ; je pus voiries formes 
noirâtres des sauvages groupés autour de leurs feux ; ils étaient à 
une centaine de pieds de là, peut-être plus, causant et riaut ; mais 
personne ne tendait l’oreille; nul ne tournait les yeux de mon c&té. 
11 n’y avait personne près de l’endroit où je me trouvais. 

Je saisis la berge des deux mains, et me bissai en haut ; je mon- 
tai de la sorte, lentement et silencieusement, comme un démon qui 
1 surgit d’une trappe sombre sur un théâtre. 

Ce fut sur les genoux, que j'atteignis le niveau du tapis de ver- 
dure; et là, me mettant doucement sur pied, je me dressai tout 
dibout dans l'intérieur des limites du campement indien, présen- 
tant en ma personne un sauvage aussi complet que le premier 
venu de toute la troupe. 


CHAPITRE XCI. 


Le camp. 

Je gardai plusieurs minutes l’immobilité d’une statue, ne remuant 
n i bras ni jambe , de peur d’attirer par le moindre geste les re- 
ards des gardiens des chevaux , ou ceux des gens qui circulaient 
utour des feux. 

J’avais déjà remis ma coiffure empennée, avant de grimper hors- 
u lit du ruisseau; et, à peine arrivé sur le haut de la berge, mon 
premier soiu fut de replacer mes pistolets dans le ceinturon, der- 
rière mon dos. 

Ce mouvement avait été exécuté à la dérobée, et ce fut avec la 
même précaution que je laissai le manteau de peaux de jaguars 
retomber de mes épaules et pendre de toute sa longueur. J’étais 
parvenu à empêcher ce vêtement, de se mouiller, et sou ample bor- 
dure allait servir dorénavant à dissimuler mes hauts-de-chausse 
trempés ainsi que la moitié supérieure de mes guêtres. Celles-ci 
étaient naturellement tout imbibées d’eau, comme les mocassins; 
mais je ne m’inquiétais pas beaucoup de ce détail. Dans un cam- 
pement de prairies, et sur les bords d’un ruisseau profond, un In- 
dien avec des guêtres mouillées n’est pas une rareté capable d’exciter 
des soupçons, et, pour bien des raisons, mon Sosie de là bas aurait 
bien voulu être à ma place et tremper dans la petite rivière ses 
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pieds couleur de cuivre. En outre, la peau de daim préparée à la 
mode indienne est de sa nature assez imperméable ; la mienne de- 
vait donc s’égoutter et sécher rapidement, et, quand même elle 
resterait humide, il n’y avait pas grand risque pour qu’on le re- 
marquât. 

Il se trouva que l’endroit où j’avais pris terre était, par ha- 
sard , un des moins en vue sur toute la superficie du campement. ‘ 
J’étais placé juste entre deux lumières, le rouge éclat des feux du 
bivac et les rayons plus doux de la lune, et l’espèce de confusion 
atmosphérique occasionnée par la lutte de ces deux lueurs de diffé- 
rente nature me favorisait en produisant une sorte d'illusion d’op- 
tique. Le sol n’était que légèrement éclairé ; on devait m’apercevoir 
aisément du point central du camp, mais pas assez distinctement 
pour que personne put se douter de mon déguisement; il était donc 
fort peu probable qu’aucun de ces sauvages pensât à s’approcher de 
moi ou se troublât l’esprit à mon sujet. 

Je ne demeurai pas longtemps à la même place; je n’y restai 
qu’autant qu’il fallait pour prendre un aperçu des traits saillants 
de cette scène. 

Il y avait une grande quantité de feux, autour desquels se grou- 
paient un grand nombre de formes humaines, les unes accroupies, 
les autres debout. Comme la nuit était très-fraîche, les Indiens se 
tenaient tout près des bûches enflammées, ce qui faisait que peu 
d’entre eux erraient aux alentours, circonstance fort heureuse pour 
moi. 

Il y avait un feu plus considérable que les autres ; à sa largeur, 
on pouvait lui appliquer le terme de feu de joie, comme à ceux 
qu’allument dans certaines contrées les paysans, quand ils fêtent la 
visite du seigneur du pays. 11 était placé juste en face de la tente 
solitaire, à une douzaine de pas tout au plus de l’entrée. Du bûcher 
flamboyant jaillissait un flot de lumière rouge qui arrivait jusqu’à 
l’endroit où je me trouvais, et dont la lueur ondoyante me frappait 
en plein visage. 4 

Autour de ce bivac étaient réunies plusieurs personnes, toutes 
debout; je pouvais apercevoir les figures de ceux qui occupaient, 
relativement à moi, le côté opposé du cercle ; mais, de ceux qui 
étaient plus rapprochés de moi , je ne voyais que la stature. 

Les autres, je les distinguais presque aussi parfaiiement que si 
j’eusse été tout à côté dVux ; je pouvais suivre, pour ainsi dire, les 
traits de leurs laces peintes, les emblèmes tracés au pinceau sur 
leurs poitrines et leurs joues, et tous les détails de leurs costumes. 

L’aspect de ces costumes ne laissa pas de m’étonner un peu. Je 
m’étais attendu à voir des guerriers en guêtres, en mocassins et 
hauts-de-chausses, la tête nue ou emplumée et les épaules couvertes 
de manteaux en peau de buffle. Quelques-uns répondaient bien à 
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cette description, mais tous n’étaient pas accoutrés de la sorte ; 
au contraire, j’avais sous les yeux des sauvages enveloppés de sé- 
rapés et de manteaux en gros drap, portant des calzoneros aux 
jambes et sur la tête de vrais sombreros mexicains! Bref, je con- 
templais avec surprise bon nombre de sauvages en costume mexicain 
au grand complet ! 

D’autres aussi avaient une mise quelque peu militaire, avec des 
casques ou des shakos, des habits d’uniforme qui leur allaient mal, 
en drap rouge ou bleu, lesquels contrastaientétrangement avecla peau t 
de daim de couleur sombre qui leur couvrait les jambes et les pieds. 

Ce fut avec un certain étonnement que je contemplai ces toilettes 
de fantaisie; mais la première surprise fut vite passée, quand j’eus 
réfléchi à ce qu’étaient les hommes réunis sous mes yeux, quand 
je me dis d’où ils venaient tout récemment, où ils étaient allés, et 
dans quel but. 

Ce n’était pas chez eux un travestissement; les sauvages portaient 
sur leurs personnes les dépouilles conquises sur la civilisation. 

Ainsi, je n’avais pas besoin de me tourmenter l'esprit au sujet 
de mon accoutrement; de quelque façon que je me fusse déguisé, 
j’aurais difficilement paru déplacé au milieu d’une réunion aussi 
bizarre; mon uniforme même aurait pu passer parfaitement, tout, 
excepté la couleur de ma peau. 

Heureusement, du reste, un petit nombre avaient conservé le cos- 
tume national ; autrement j’aurais été trop Indien pour une telle 
compagnie. 

Il ne me fallut pas une minute pour observer toutes ces particu- 
larités, et je ne m’arrêtai pas à les examiner minutieusement; mes 
yeux étaient à la recherche d’Isoline. 

Je jetai de tous côtés des regards inquisiteurs; j’interrogeai de 
loin les groupes formés autour des divers bivacs; je vis d’autres 
femmes que je reconnaissais pour des captives ; mais, elle, je ne la 
v.s nulle part. 

Je passais attentivement en revue la tournure et le visage de 
toutes celles qui se trouvaient tournées vers moi. Un seul coup t 
d’œil m’aurait suffi pour la distinguer; rien de plus facile pour moi 
"que de démêler ses traits délicats à la lueur de ces leux, ou même " 
à la plus faible lumière. Rien de pareil ne m’apparaissait. 

« Dans la terne; elle est dans la tente! Il faut qu’elle soit là, » 
me dis-je. 

Je me décidai alors à m’éloigner de l’endroit où j’étais resté de- 
bout jusque-là. 

Mes yeux, rendus plus perçants, venaient de s’arrêter sur le taillis 
qui s’étendait sur toute la partie postérieure du camp. A première vue, 
je compris l’avantage que pouvait m’offrir son ombrage protecteur. 

La tente, comme je l’ai déjà dit, était dressée tout contre la lisière 
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de ce bouquet de bois, et le plus considérable des feus était allumé 
en face de cette tente unique. Évidemment elle était le point autour 
duquel semblait graviter tout le centre de mouvement et d’action. 

C’était donc là ou dans le voisinage que j’aurais à la trouver; 
elle devait être là, bien certainement, et ce fut là que je résolus de 
la chercher. 


CHAPITRE XCÏÏ. 


Cn de mes bons amis. 

Juste à ce moment la voix d’un crieur retentit dans le camp, et 
j’observai un mouvement général; je ne pus comprendre ce que 
disait cet homme ; mais son intonation toute particulière annonçait 
qu’il donnait un signal ou faisait une convocation. Il allait se passer 
quelque chose d’important. 

Les Indiens commencèrent à circuler autour du foyer flamboyant, 
se joignant et passant à côté les uns des autres, comme s’ils sui- 
vaient les détours d’une danse silencieuse et solennelle. J’en vis 
d’autres qui se hâtaient d’accourir des parties éloignées du camp et 
paraissaient venir assister à ce que faisaient les gens rassemblés 
autour du feu ou se réunir à eux. 

Je ne m’arrêtai pas à les regarder; leur attention ainsi détournée 
me fournissait l'occasion d’atteindre le taillis sans être remarqué, 
et je me dirigeai de ce côté sans plus de façons. 

Je marchais à pas lents, en me donnant un air de complète in- 
différence. J 'imitais la démarche traînante et gauche d’un Comanche, 
qui n’est pas ce port hardi et fi*anc, cette allure superbe et inimi- 
table qui caractérise si bien le Chippeway et le Shawano, le Huron 
et l’Iroquois. 

Il fallait que j’eusse très-bien joué mon rôle, car un sauvage qui 
passait auprès de moi en traversant l'espace qui s’étendait entre les 
gardiens des chevaux et le grand feu, m’appela par mon nom, ou 
plutôt par celui de l’absent dont j’étais la doublure. 

<t Wakono! me cria-t-il. 

— Quoi? » répondis-je en espagnol. 

Et j’imitais de mon mieux la voix et l’accent d’un Indien. 

C’était risquer gros jeu; mais je me trouvais dans une passe dif- 
ficile et ne pouvais garder le silence. 

Mon homme parut légèrement surpris de ce qu’on lui parlait 
mexicain ; cependant il comprit et répliqua : 
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« Tu entends la convocation, Wakono? Pourquoi n’approches- lu 
pas? Le conseil s’assemble; Ilissoo-royo est déjà là. » 

Je compris ce qu’on me disait, plus peut-être aux gestes de l’In- 
dien qu’à ses paroles, quoique cependant les mots de convocation, 
de conseil, et le nom d’Hissoo-royo m’aidassent à saisir le sens 
des phrases. Je connaissais, par hasard, les termes par lesquels les 
Comanches expriment ces deux choses, et je savais aussi que l’épi- 
thète d’Hissuo-royo (le loup espagnol), n’était autre que le nom 
indien du renégat mexicain. 

Mais, tout en comprenant ce qu’on me disait, je n’étais pas pré- 
paré à répondre. Je n'osais pas me hasarder à le faire de nouveau 
en espagnol; car je ne savais jusqu’où allait la force de Wakono 
dans le beau langage des rives du Guadalquivir. 

J’étais dans un grand embarras, et ce maudit sauvage, sans 
doute un ami du vrai Wakono, paraissait disposé à s’accrocher à moi. 

Une heureuse idée vint à mon secours. Prenant un air de dignité 
supérieur, et du geste d’un homme qui ne veut pas qu’on le dérange 
dans ses méditations, je levai la main en l’air et fis à mon homme 
nn geste de salut et d’adieu en même temps, et, tournant aussitôt 
les talons, je m’en allai lentement. 

L’Indien voulut bien se laisser congédier, et s’éloigna de son 
côté, mais non sans quelque répugnance. 

En jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, je le vis partir 
avec hésitation; évidemment, il y avait quelque chose qui l’intri- 
guait dans l’étrange conduite de son ami Wakono. 

Aussi ne recommençai-je à regarder derrière moi qu’après m’êtrf 
placé sous l’ombre du taillis. Là, je me retournai pour savoir à quoi 
m’en tenir; mon bon ami avait continué son chemin; je le vis entrer au 
moment même dans la foule qui faisait cercle autour du grand feu. 

Garanti de tous les regards par l’ombrage du taillis, je pouvais 
respirer et réfléchir. 

L’incident, insignifiant en apparence, qui m’avait un peu in- 
quiété, m’avait aussi procuré des renseignements utiles. D’abord, 
j’avais appris mon propre nom; ensuite, je savais que le conseil 
allait avoir lieu à l'instant et, en troisième lieu, qu’IIissoo-royo, 
le renégat, avait quelque chose à démêler avec le conseil. 

C’étaient de précieux renseignements ; en les joignant à mes in- 
formations, tout devenait désormais très-clair. Ce conseil ne pouvait 
être assemblé que pour juger le procès pendant entre le renégat et 
le jeune chef; il devait décider à qui reviendrait le droit de pro- 
priété sur ma fiancée ; il allait se réunir ; j’étais donc arrivé à 
temps. Aucun des deux sauvages, ni le rouge, ni le blanc, n’était 
encore entré en possession ; aucun d’eux n’avait osé jusque-là mettre 
la main sur le diamant sans prix, objet de leur convoitise. 

Isoline était encore saine et sauve, préservée par ce singulier 
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hasard d’une rivalité. Entre ces deux chiens dévorants , leur ja- 
lousie mutuelle était devenue sa sauvegarde! 

Cetle pensée me mit du baume au cœur; mais quelle étrange 
consolation ! 

J’arrivais à temps ! De la nouvelle position que j’occupais, je 
commandais encore bien mieux la vue du camp, de ses feux et de 
ses habitants; et je n’apercevais nulle part Isoline! 

C’est dans latente, alors! elle doit certainement être là; ou bien. .. 

Un nouveau soupçon me traversa l’esprit. On la tient peut-être 
séparée des autres captives! Si elle allait être cachée dans le taillis 
jusqu’à ce que la sentence fût prononcée? 

Cette dernière supposition apportait avec elle ses espérances et 
ses résolulions. Je pris le parti de fouiller le petit bois. Si je par- 
venais à l'y trouver, mon entreprise serait en vérité des plus faciles. 
Fût-elle gardée à vue par les sauvages, je saurais l’arracher à leurs 
serres. Je tenais dans mon ceinturon l’existence de six hommes, 
peut être le double. La supériorité du nombre de ces gens désarmés 
ne serait rien en face des balles mortelles de mes revolvers, et je 
remarquais d’ailleurs que la plupart des sauvages avaient laissé 
leurs armes de côté, tant était grande leur sécurité. 

Je pouvais aussi la trouver seule, ou peut-être avec un seul gar- 
dien. La réunion du conseil donnait des chances à cette supposition. 
Tous les guerriers devaient s’y trouver, ceux-ci pour y prendre part 
directement, ceux-là parce qu’ils s’intéressaient au résultat, ou tout 
bonnement par curiosité, pour en suivre les péripéties. Tous de- 
vaient aussi avoir un certain intérêt à l’issue du procès ; tous ! ce 
n’était que trop sûr. Les coutumes barbares de ces sauvages me 
revinrent en ce moment à la mémoire ! 

Sans m’arrêter davantage à réfléchir, je me glissai dans le bos- 
quet pour me mettre en quête de la captive. 

C'était un terrain favorable à ma marche; le taillis bas était as- 
sez rare, et les arbres ne croissaient pas serrés. Je pouvais passer 
facilement entre eux , sans être obligé de me courber à terre et 
sans faire de bruit. Ce qui me favorisait encore, c’était lepas sourd 
du mocassin, ainsi que le feuillage épais et sombre qui s’étendait 
sur ma tête, en me dérobant la vue du ciel. 

Le principal arbuste de ce bosquet était le pécan, végétal pres- 
que toujours vert; et ces arbrisseaux étaient encore couverts de 
leurs feuilles. Çà et là seulement, dans les endroits où leurs troncs 
étaient plus espacés, les rayons de la lune parvenaient à percer 
leurs rameaux touffus. La surface du sol était donc garantie de la 
lumière, et les passages étroits que je traversais étaient à peu près 
aussi noirs que s'il n’y avait pas eu de clair de lune. 

Cependant il restait encore assez de jour, tout faible qu’il fût, 
pour me révéler un horrible spectacle. 
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Je m’étais trompé dans mes conjectures. 

Ces bandits ne s'étaient pas tous rendus au conseil; les femmes 
captives n’étaient pas toutes réunies auprès des feux de bivac. 

Tout à coup, j’aperçus ces misérables coquins, ces infâmes ban- 
dits, auprès de leurs victimes sans défense, des femmes, de belles 
femmes blanches, qui se tenaient là, courbant la tête, l'air éperdu, 
échevelées et pleurant ! 

A cette vue, mon cœur se révolta; il se prit d’une brûlante in- 
dignation. A chaque détour, je me sentais prêt à tirer mon cou- 
teau de chasse ou à jouer du pistolet; à chaque pas, les doigts me 
démangeaient de l’envie d’immoler une de ces bêtes féroces bar- 
bouillées de peinture, de l’envie de tuer un de ces ignobles sauvages. 

La seule chose qui me retint, ce fut le danger désespéré de ma 
propre position, ce furent les craintes que j’avais pour la sûreté 
d’Isoline, craintes plus vives que jamais. 

Quelles horribles pensées se pressèrent en foule dans mon cer- 
veau, engendrées par l’aspect des scènes atroces qui se passaient 
autour de moi ! 

Trop occupés autour des malheureuses captives, ces monstres ne 
prirent pas garde à moi, et je continuai ma route sans être inquiété 
par eux. 

Je parcourus successivement tous les sentiers du bosquet, en me 
glissant aussi rapidement que possible. Je pénétrai dans chaque 
recoin, dans chaque éclaircie; je fouillai partout, jusqu’aux limites 
les plus reculées du bois. Je vis encore des hommes, encore des 
femmes en larmes, encore des débauches de peaux-rouges; mais je 
ne vis rien de celle que je cherchais. 

<r Dans la tente alors ! c’est là qu’il faut qu’elle soit I > 

Et je m’orientai du côté de ce pavillon ; et, m’avançant d’un pas 
furtif, je fus bientôt sous les arbres qui en couvraient les derrières. 

Je m’arrêtai sur la lisière du bosquet, et regardai avec précaution 
de tous mes yeux à travers les feuilles que j’écartai de la main. 

Je n’avais pas besoin de chercher davantage.... Isoline était de- 
vant mes yeux. 


CHAPITRE XCIII. 

Le conseil. 

Elle était là, ma fiancée! j’étais à portée de la voir, à portée de 
l’entendre, à portée de la toucher avec la main ; et je n’osais pas 
la toucher; je n’osais parler; j’osais à peine la regarder ! 
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Mes doigts tremblaient parmi les feuilles ; mon cœur bondissait 
violemment ; je pouvais entendre dans ma poitrine ses battements 
rapides et irréguliers. 

Ce ne fut pas du premier coup d’œil que j’aperçus Isoline. En 
regardant à travers les rameaux, j’avais eu sous les yeux un spec- 
tacle qui m’avait fort étonné, et qui absorba quelque temps mon at- 
tention. Depuis le dernier moment où j’avais regardé le grand 
foyer, un changement complet s’était opéré dans le groupement des 
personnages qui l’entouraient, et le tableau me surprit au point de 
me tenir un instant sous le charme. 

Le feu ne flambait plus, ou ne pétillait que légèrement, et quand 
on l’excitait, les bûches brûlées converties en charbons ne répan- 
daient qu’une lumière plus faible, mais cependant plus rouge et qui 
semblait mieux éclairer, une lumière qui se maintenait, parce que le 
bûcher était si vaste qu'il projetait une espèce d’illumination sur le 
camp tout entier, jusqu’à ses extrêmes limites. 

Autour du feu se trouvaient encore les sauvages rangés en cer- 
cle. Seulement, ils n’étaient plus debout et ne formaient plus des 
groupes irréguliers, comme je l'avais observé auparavant ; au con- 
traire, tous étaient assis, ou plutôt accroupis à égale distance les 
uns des autres, et dessinaient une ligne courbe, qui entourait 
comme d’une ceinture le vaste monceau de cendres rouges. 

Us étaient environ une vingtaine. Je ne les comptai pas ; mais je 
remarquai qu’ils portaient tous le costume national, les guêtres, les 
bauts-de-chausses jusqu’à la ceinture, mais rien au-dessus, excepté 
les bracelets et les parures en coquillage du nez, des oreilles et du 
cou. Tous étaient peints à profusion, de craie, d’ocre et de ver- 
millon. 

Je n’en doutais pas, c’était le conseil que j’avais devant moi. 

Les antres Indiens, ceux qui portaient des toilettes de fantaisie, 
étaient toujours là ; mais ils se tenaient en arrière, à deux ou trois 
pas du cercle, et causaient à voix basse par groupes de trois ou qua- 
tre. D’autres encore erraient çàet là, encore plus loin du grand feu. 

J'embrassai rapidement tous ces détails du tableau; il ne me fal- 
lut que le temps d’habituer mes yeux à cette lumière fatigante. 

Après un court intervalle mes regards tombèrent sur Isoline, et 
demeurèrent fixes à partir de ce moment. 

Mes doigts tremblaient parmi les feuilles ; mon cœur tressaillait 
violemment; j’entendais sa vibration sonore. 

Dans la chaîne des Indiens qui faisaient cercle autour du feu, 
on voyait une brèche d’environ dix ou douze pieds. C’était précisé- 
ment en face de la tente et au-dessus du foyer ; au-dessus, car le 
terrain allait en pente douce de la lente au ruisseau. 

C’était à cette place qu’on avait fait asseoir la captive. Elle se 
trouvait juste entre la tente et le feu, et un peu en dehors du cercle 
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du conseil. L’inégalité du sol m’avait jusque-là empêché d’aper- 
cevoir l’infortunée. 

Elle m’apparut à demi assise, à demi couchée, sur un manteau 
de peau de loup. Je vis qu’elle avait les bras libres, mais les jambes 
liées. Elle tournait le dos à la tente, et le visage au conseil ; aussi 
ne pouvais-je la voir en face. 

Mais je n’en avais pas besoin pour reconnaître la promise de 
mon cœur. Il était difficile de se tromper à ses formes incompara- 
bles qui ressortaient sur le brasier ardent. C’était Isoline. 

Au delà du bûcher, directement en face de la place occupée par 
Isoline, j’aperçus un autre objet bien connu, — le coursier blanc 
de la prairie. 

Il n’était pas attaché à un piquet, mais seulement par une corde 
et tenu en main par un des Indiens. On ne devait l’avoir amené 
là que tout nouvellement ; car je ne l’avais pas aperçu d’abord. 
Lui aussi, comme sa maîtresse, était un objet en litige. 

L’être abhorré qui n’était pas assis dans le cercle du conseil , ' 
qui ne figurait pas parmi les groupes d’oisifs, mais se tenait à 
l’écart de tous, l’ennemi que je voyais en face, c’était Hi6soo-royo 
le renégat. Dieu sait quel air féroce et sauvage avaient les guerriers 
rouges, quel aspect démoniaque prêtait à leur visage ce barbouil- 
lage de toutes les couleurs ! mais aucun d’eux n’avait une figure 
aussi atroce, aussi diabolique que lui. 

Cet homme avait les traits naturellement méchants; mais ils 
empruntaient une expression de férocité à l’usage de cette peinture 
barbare qu’il avait adoptée avec toutes les autres coutumes ab- 
surdes de la vie sauvage. L’emblème dessiné sur son front était 
une tête de mort avec des os en croix, le tout tracé à la craie blan- 
che, tandis que sur sa poitrine s’étalait orgueilleusement l’imita- 
tion très-ressemblante d’un scalp sanglant, symboles on ne peut 
mieux appropriés à la cruauté brutale de ce misérable. 

Il y avait quelque chose d’antinaturel dans celte peau blanche 
ainsi défigurée; car le teint de cet homme n’était pas tellement 
dissimulé qu’on ne pût encore le distinguer par places, formant le 
fond de cette bigarrure laborieusement ajoutée ; et sa nuance rela- 
tivement pâle jurait étrangement avec les couleurs plus foncées 
dont elle était enduite ! 

Elle était là cette peinture bariolée de rouge, de jaune, de 
blanc, de noir et de bleu ; il était là, ce scélérat couvert de son ef- 
froyable teinture. . t 

Je ne voyais pas son rival ; je le cherchai des yeux, mais vaine- ; 
•ment. Peut-être était-ce un de ceux qui se tenaient alentour? ou j 
bien, n'était-il pas encore arrivé? C’était le fils du principal chef; ■ 
peut-être était-il dans l’intérieur de la tente. Cette dernière con- 
jecture était sans doute la plus probable. 
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On apporta le grand calumet du conseil qu’on alluma an foyer 
central , et ce calumet fit le tour du cercle, passant de bouche en 
bouche, chaque sauvage ne se permettant de tirer qu’une seule 
bouffée de tabac à celte auguste pipe. 

Je savais que c’était la cérémonie d’inauguration du conseil. 

Les débats allaient s’ouvrir. 


CHAPITRE XCIY. 


Chances de salut. 

La position dans laquelle m’avait placé le hasard n’aurait pu être 
meilleure quand je l’aurais choisie ; j’avais sous mes yeux le feu 
du conseil et le conseil môme, les groupes formés autour, en un 
mot, toute l’aire du campement. 

Et ce qui était le plus important, je pouvais voir sans être vu. Le 
long de la lisière du bouquet de bois s’étendait une bande d’ombre 
étroite, semblable à celle qui m’avait favorisé dans le chenal de la 
petite rivière, et produite par la même cause; car le ruisseau et la 
bordure du bosquet étaient parallèles. Les rayons de la lune tom- 
baient obliquement sur cette forêt en miniature, de sorte que, sous 
l’épais feuillage des pécans, j’étais complélement garanti de sa 
clarté par derrière, tandis que la lente me préservait par devant 
contre la lueur étincelante du foyer. 

Les remarques et les réflexions que je donne ici en détail, je les 
fis en deux ou trois minutes. Presque instantanément j'eus l’intuition 
des détails qui m’intéressaient le plus, ou qui se liaient à l’exécution 
de mon plan; presque instantanément je me rendis maître de la situa- 
tion, et aussitôt après je m’appliquai à en tirer tout le parti possible. 

Je reconnus qu’il n’y avait qu’une marche à suivre; il fallait 
mener à fin mon projet primitif. Sous les yeux de tant de gens, il 
n’y avait pas la plus légère chance d’enlever la captive en cachette ; 
il s’agissait de s’emparer d’elle ouvertement , et par un hardi coup 
de main : c’était ma conviction. 

Puis vint la question de savoir quand je devais faire ma tentative. 

La pauvre fille était à peine à dix pas de moi ! Pas le moindre 
espoir d’avoir le temps de me précipiter sur elle , et de lui dégager 
les jambes avec mon couteau, et il nous serait impossible de nous 
échapper avant que les sauvages sejetassent sur nous. 

Isoline était trop près d’eux, trop près de ce renégat qui la récla- 
mait comme une chose à lui. 
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Le misérable se tenait presque penché sur elle; d’un seul bond 
il pouvait la toucher. Je voyais à la ceinture de ce bandit la longue 
lame triangulaire d’un poignard espagnol ; il aurait pu me reuverser 
d’un coup de cette arme terrible avant que j’eusse eu le temps de 
trancher un des liens de l’infortunée. Une pareille tentative devait 
échouer. Il fallait attendre une meilleure occasion, et j’attendis. 

Je me rappelais les derniers mots d’avis du bon Rube; il m’avait 
conseillé de ne pas agir trop précipitamment, en me donnant pour 
raison que, s’il fallait donner <t un coup de boutoir désespéré pour 
en finir, » il valait mieux du moins ne risquer le tout pour le tout 
qu’au dernier moment. Or, les circonstances ne pouvaient être plus 
défavorables pour l’instant. 

Sous l'influence de cette pensée , je maîtrisai mon impatience , 
et je trouvai le courage d’attendre. 

J’épiai Hissoo-royo; j’épiai les figures accroupies autour du feu; 
j’épiai les groupes qui rôdaient par derrière; tour à tour, mes yeux 
erraient des uns aux autres , et, de temps en temps, s’arrêtaient sur 
la pauvre Isoline. 

Jusqu’à ce moment je n’avais pu lui voir le visage ; je n'aperce- 
vais que par derrière cette charmante image si profondément gravée 
dans mon cœur. Mais sous la menace même du péril suspendu sur 
nos têtes, d’étranges idées me traversaient le cœur. J’éprouvais 
un violent et singulier désir de la regarder en face : je me souve- 
nais de l’atroce forgeron. 

Tout à coup, il plut à la fortune de me sourire. Tant de menus 
incidents concouraient en ma faveur, que je commençais à croire à 
un destin plus propice, et que mes espérances de succès grandis- 
saient, pour ainsi dire, à vue d’œil. 

Au moment même, la captive retourna la tête, et son visage se 
trouva de mon côté. Il n’y avait pas de marque sur ce joli front; cette 
joue si douce n'avait pas une cicatrice ; sa peau délicate était aussi 
intacte, aussi veloutée, aussi diaphane que jamais. L’odieux forge- 
ron avait donc eu pitié d’elle ! 

Peut-être quelque chose était-il venu l’interrompre dans son hor- V 
rible besogne, ou l'empêcher de l’accomplir! 

Fasse le ciel que le boucher de la rancheria ait été interrompu - 
de même ! 

Mais je ne pouvais m’en assurer ; cette profusion de boucles 
pendantes enveloppait tout, le cou, le sein, les épaules; tout était 
caché sous cette longue chevelure noire, éparse et dénouée. Je 
ne pouvais en acquérir la certitude; mais je n'osais espérer. 

Cyprio avait vu du sang ! 

Elle ne lança qu’un rapide coup d’œil, puis détourna de nouveau 
la tête. 

Ce coup d’œil, elle le réitéra de temps en temps, et je m’aperçus 
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qu’elle regardait dans d’autres directions. Je pouvais constaterl’in- 
quiétude empreinte dans ses gestes; je devinais à qui s'adressaient 
tous ses regards; je savais ce qu’elle demandait! J’aurais voulu 
prononcer un mot qu’elle pût entendre ! un seul murmure à son 
oreille ! 

Mais cela ne se pouvait pas ; elle était trop strictement surveillée. 
Des regards jaloux étaient fixés sur elle; des cœurs farouches dévo- 
raient des yeux son angélique beauté. Il était impossible de faire 
parvenir une parole à son oreille, sans que tous ceux qui entou- 
raient le feu du conseil ne l’entendissent, tant le silence était pro- 
fond. 

Le conseil n’avait pas encore prononcé une parole. 

Enfin, le calme général fut troublé par la voix d’un crieor, qui 
proclama d’une voix perçante que le conseil était ouvert. 

Il y eut quelque chose de si cérémonieux dans toutes ces dispo- 
sitions , et tous les mouvements se firent d’une façon si régulière, 
que n’eût été cette séance à la belle étoile , ce feu bizarre, l’as- 
pect étrange et barbare des costumes, et l’horrible peinture de ces 
figures féroces, j’aurais pu me croire en présence d’un tribunal ci- 
vilisé. 

C’était cela, en effet, malgré l’absence de vrais juges. Les mem- 
bres du jury en faisaient eux-mêmes l’office; car, dans la simplicité 
d’une législation si primitive, chacun était censé entendre la loi 
sans le secours d’un interprète. Les avocats aussi brillaient par 
leur absence ; chacune des deux parties devait plaider sa cause en 
personne. 

Tel est le simple mode de procédure des hautes cours de justice 
de la Prairie. 

L’air retentit du nom d’Hissoo-royo. 

Le crieur le citait à comparaître à la barre. 

Trois fois ce nom fut prononcé, et chaque fois sur un ton plus 
haut que précédemment. 

Le héraut aurait aussi bien pu ménager ses poumons ; car celui 
qu’il sommait de se présenter était présent , et tout prêt à la 
réplique. 

L’écho retentissait encore de son nom, quand l’odieux renégat fit 
entendre sa réponse, et, s'avançant vers un espace libre laissé au 
milieu du cercle, il s’arrêta, se campa en se redressant de toute sa 
hauteur, croisa les bras , et se tint dans cette attitude , en at- 
tendant. 

A ce moment critique, je me demandai s’il ne fallait pas me pré- 
cipiter sur lui, et décider immédiatement ma destinée avec celle 
de ma bien-aimée. Les guerriers alors assis me paraissaient tous 
désarmés, et mon renégat, dont je surveillais surtout les mains, 
se trouvait maintenant plus éloigné, ayant fait le tour pour prendre 
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place de l’antre côté du foyer. La situation semblait favorable, et, 
un instant, je me roidis pour prendre mon élan. 

Heureusement mes yeux tombèrent sur les spectateurs réunis à 
l’arrière; plusieurs d'entre eux se trouvaient précisément sur le 
chemin que j’aurais eu à prendre, et je vis que la plupart avaient 
des armes ; enfin je me dis qu’Hissoo-royo même était encore trop 
près. 

Jamais, pensai-je, je ne saurais me frayer un chemin en face 
d'un nombre d’ennemis si disproportionné. Impossible de faire une 
trouée dans une pareille ligne; ce serait folie de le tenter. 

Le conseil suprême de Rube résonnait encore à mes oreilles, et 
de nouveau je renonçai à ce projet téméraire. 


CHAPITRE XCY. 

Le chef aux cheveux blancs. 

• 

11 y eut un silence, une pause réellement solennelle, qui dura 
plus d’une minute. 

Un des membres du conseil y mit fin en se dressant sur les pieds 
avec un geste qui invitait Hissoo-royo à parler. 

Le renégat commença en ces termes : 

« Guerriers rouges du Hiétan, mes frères ! ce que j’ai à dire de- 
vant le conseil ne demandera pas beaucoup de paroles. Je réclame 
la jeune fille mexicaine que voici, comme ma propriété. Qui con- 
teste mon droit? Je réclame aussi la possession du cheval blanc, 
que j’ai pris moi-même. » 

L’orateur s’arrêta comme pour attendre les nouveaux ordres du 
conseil. 

Un autre prit la parole. 

a Hissoo-royo a fait sa réclamation au sujet de la jeune Mexi- 
caine et du coursier blanc; mais il n’a pas dit sur quel droit se 
fonde cette réclamation; qu’il établisse son droit en présence du 
conseil ! » 

Ceci fut dit par le même Indien qui avait fait le geste de tout à 
l’heure, et. qui paraissait diriger la marche des débats. Il n’agis- 
sait pas en vertu d'une autorité supérieure; mais uniquement parce 
qu’il était le plus âgé de la compagnie. Chez les Indiens, c’est 
l’âge qui donne la préséance. 

« Frères ! s reprit Hissoo-royo, conformément à l’ordre du pré- 
sident, «ma réclamation est juste; c’est de quoi je vous fais tous 
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juges; je sais que votre cœur est loyal; vous ne le fermerez pas à 
la justice. Je n’ai pas besoin de vous lire votre propre loi, qui dit 
que celui qui fait un captif a le droit de le garder pour lui, et d’en 
faire ce qu’il lui plaît. Telle est la loi de cette tribu, et de ma tribu 
aussi; car la vôtre, c’est la mienne. » 

Ici des grognements d’approbation interrompirent un moment ce 
beau discours. 

« Hiétans ! » continua l’orateur, a j’ai la peau blanche, mais j’ai 
le cœur de la même couleur que le vôtre. Vous m’avez fait l’hon- 
neur de m'adopter, de m’accueillir dans votre nation ; vous m’avez 
honoré en faisant de moi d’abord un guerrier, puis un chef. Est-ce 
que je vous ai jamais donné sujet de regretter ce que vous avez 
fait ? ai -je jamais trahi votre confiance ! » 

Une bordée d’acclamations lui apporta une réponse négative. 

<r J'ai donc confiance en votre amour pour la justice et la vérité ; 
je ne crains pas que la couleur de ma peau ajeugle vos yeux; car 
vous connaissez tous la couleur de mon cœur ! » 

De nouveaux signes d’approbation accueillirent ce trait d’élo- 
quence. 

t Eh bien, frères! écoutez mes raisons. Je réclame la fille et le 
cheval. Je n’ai pas besoin de vous rappeler où et comment on les a 
trouvés; vos yeux ont été témoins de cette double capture. On a 
parlé de je ne sais quel doute quant à celui qui l'a opérée, car plu- 
sieurs hommes étaient à la poursuite de tous deux. Moi, je nie qu’il 
y ait le meindte doute, c’est mon lazo qui est tombé le premier 
sur la tête du cheval, qui s’est serré le premier autour du cou de 
l’animal, et qui le premier l’a forcé de s’arrêter. Prendre le cheval, 
c’était prendre ce qu’il portait. C’est moi qui ai tout fait; tous deux 
sont mes captifs. Je réclame la fille et le cheval comme mon bien. 
Quel est celui qui consteste mes droits Y Que celui-là se lève et se 
montre ! » 

Après avoir lancé ce défi d’un ton plein d’emphase et d’assu- 
rance, cet autre Démosthènes retomba dans le flegme de sa première 
attitude, et se croisant de nouveau les bras, il rentra dans son si- 
lence et son immobilité. 

Son discours fut suivi d’une nouvelle pause, à laquelle mit fin 
de même un signe du vieux guerrier qui avait parlé le premier. Ce 
geste s’adressait au héraut, qui, là-dessus, élevant sa voix au tim- 
bre aigu, appela en fausset : 

t Wakono! » 

Ce mot me fit tressaillir, comme si j’avais reçu une flèche. C’é- 
tait moi qu’on nommait de la sorte. J étais le Wakono. 

Ce nom fut répété à trois reprises, et chaque fois d’un ton plus 
haut 'que devant. 

t Wakono !... Wakono !... Wakono !... » 
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Un trait de lumière vint m’éblouir ; Wakono était le rival et le 
plaignant , celui dont j’avais endossé le haut-de-chausse, dont la 
robe splendide pendait à mes épaules, dont le bonnet à plumes or- 
nait mon chef, dont le barbouillage multicolore déBgurait mes traits, 
l’homme à la main rouge peinte sur la poitrine, au front balafré 
d’une croix, celui-là n’était autre que Wakono! 

Je ne saurais décrire la singulière tentation que me fit éprouver 
cette découverte. J’étais certes dans une position périlleuse. Mes 
doigts tremblaient; je làcbai les petites branches, et me mis les 
mains contre les yeux. Je n’osais plus me hasarder à jeter un coup 
d’œil sur le théâtre de cette scène menaçante. 

Je demeurai quelque temps sans faire le moindre bruit, le moin- 
dre mouvement, mais non sans un certain frémissement. Je ne pou- 
vais raffermir mes nerfs sous le coup d’une terrible agitation. 

J’écoutai, mais sans regarder. ïi y eut un intervalle de silence 
pendant lequel chacun sembla retenir sa respiration; personne ne 
me parut faire un mouvement ni se préparer à parler ; tout le monde 
attendait l’efftt de la sommation. 

Et de nouveau se fit entendre la voix du crieur, répétant son tri- 
ple appel : 

« Wakono!... Wakono!... Wakono!... » 

Puis suivit un troisième intervalle de silence ; mais je pus en- 
tendre des murmures confus de surprise et de désappointement, 
aussitôt qu’on s’aperçut que décidément l’Indien ne répondait pas à 
son nom. 

Moi seul, je connaissais le secret de son absence; je savais que 
Wakono ne pouvait pas se présenter, et que moi je ne le voulais pas. 

J’étais pris au dépourvu. 

Je ne pus m’empêcher de saisir le côté plaisant de la situation ; 
et la chose était si risible, que, même sous la menace du plus hor- 
rible danger, je me sentais une grande envie de rire. 

Mais, je la comprimai aisément, et, écartant de nouveau les bran- 
ches, je m’aventurai à regarder. 

Je vis d’abord qu’il régnait dans le conseil une certaine confu- 
sion. Wakono avait été n porté absent au rapport. » Toutefois les 
membres du jury conservaient encore leur posture accroupie et leur 
contenance flegmatique; mais les plus jeunes guerriers, rangés 
autour d’eux jetaient des exclamations criardes , et ne faisaient 
qu’aller et venir de tous côtés avefc cet air inquiet, qui peint à la 
fois le désappointement et la surprise. 

Ce fut à cette minute critiqüe, qu’on vit un nouvel Indien sortir 
de la lente. C’était un homme d’un aspect assez vénérable, mais 
vénérable plutôt par son âge, bien entendu, que par une expression 
d’austérité. Il avait les joues ridées par les sillons du temps, et les 
cheveux blancs comme la neige, chose très-rare chez les Indiens. 

Piste de guerre. 22 
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Il y avait en ce personnage un je ne sais quoi qui annonçait une 
des autorités de la tribu. Or, Wakono était le fils du chef: le chef 
devait donc être un vieillard ; et ce devait être lui, sans doute? 

Je n’en doutais pas, et ma conjecture se trouva exacte. 

L’Indien à cheveux blancs s'avança jusqu’à la limite du cercle 
des guerriers et d’un geste de la main, commanda le silence. 

On obéit aussitôt à cet ordre muet. Les murmures cessèrent, et 
tous reprirent une attitude immobile pour l’écouter. 


CHAPITRE XCYI. 

Éloquence comanche. 


« Hiétans ! » ainsi débuta le vieux chef; car telle était en effet la 
qualité du vénérable Indien. « Hiétans, mes enfants, et mes frè- 
res du conseil ! J’en appelle à vous pour différer le jugement de 
cette affaire. Je suis votre chef; mais je ne réclame aucun ménage- 
ment à ce titre. Wakono est mon fils; mais je ne demande pas de 
faveur pour lui; je n’attends de vous que la justice telle qu’on la 
rendrait au plv ïmmble de cette tribu ; non, je ne demande rien 
de plus pour mon fils Wakono. Wakono est un brave guerrier; 
qui l’ignore parmi vous?... 11 porte un bouclier et de nombreux 
trophées enlevés à ces visages pâles si détestés; ses guêtres ont 
pour franges des scalps d’Utahs et de Cheyennes; à ses talons 
traînent les longues boucles de cheveux duPawnieetde l’Arapabon. 
Qui osera nier que Wakono, mon fils Wakono, soit un brave 
guerrier? » 

Un murmure d’assentiment, répondit à cet appel paternel. 

« Le Loup Espagnol lui aussi, est un guerrier, et un guer- 
rier vaillant ; je ne dis pas non. Il a le cœur ferme et le bras fort; • 
il a enlevé bien des scalps aux ennemis des Hiétans; je l’honore 
pour toutes ces qualités; qui d’entre nous h’en ferait autant? » 

A cette que tion, répondit un chœur général d’exclamations guttu- 
rales, poussées à la fois par le conseil et par les spectateurs. Par 
le ton et la façon dont elle fut faite, cette réponse témoignait d’un 
vigoureux assentiment, et je vis à ce concert d’amour que le favori 
de cette aimable peuplade était, non pas Wakono, mais bel et bien 
le renégat. 

Le vieux chef s’en aperçut aussi, et il fut évidemment piqué de 
cette réplique expressive. 

Après une petite pause, il renoua le fil de sa harangue, mais 
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d’un tout autre ton, car il se mit à peindre le revers du portrait de 
ce digne Hissoo-royo, et, comme il le colorait des teintes les 
plus sombres , il était clair qu’il y mettait de l’aigreur et de l’hos- 
tilité. 

Il continua en ces termes : 

« J’honore donc le Loup Espagnol; oui, je le vénère pour la fer- 
meté de son cœur et la vigueur de son bras. Je l’ai dit; mais éeou- 
tez-moi un peu, Hiélans 1 écoutez-moi, mes enfants et mes frères ! 
Il y a deux choses de chaque espèce : il y a la nuitetlejour, l’hiver 
et l’été, une prairie verdoyante et une plaine déserte ; eh bien! il 
en est de même de la langue d’Hissoo-royo. Elle a deux langages 
qui diffèrent comme la lumière diffère des ténèbres; elle est double, 
elle est fourchue comme la langue du serpent à sonnettes; il n’y a 
pas à se fier à elle. » 

Le chef s’arrêta , et le Loup Espagnol eut le droit de parler. 

Il ne chercha pas à se défendre de l’imputation d’avoir la lan- 
gue double ; sans doute , il savait bien que l’accusation était assez 
juste, et n’avait pas à trembler pour sa popularité sous ce rapport; 
le fait était assez connu. Du reste , il fallait que ce fût un grand 
menteur, pour avoir pu surpasser, ou même égaler sur ce point, le 
hâbleur le plus ordinaire de la grande nation comanche ; car l’es- 
prit de mensonge proverbial de ces Indiens aurait pu le disputer 
à celui de Sparte même, si elle a mérité jadis sa réputation. 

Le renégat ne cria donc même pas à la diffamation ; il semblait 
plein de confiance en sa cause, et répliqua tout ' nnement : 

« Si la langue d’Hissoo-royo est double, alors que le conseil ne s’en 
rapporte pas à ses paroles ! qu’on appelle des témoins ! il y en a beau- 
coup qui sont prêts à confirmer la sincérité de ce qu’a dit Hissoo-royo. 

— Écoutez d’abord Wakono ! que Wakono se fasse entendre ! 
Oh est Wakono? » 

Ces demandes partaient de différents membres du conseil, qui 
parlaient tous en même temps. *. 

Et derechef le soprano sur-aigu du crieur perça les tympans en 
appelant : 

# Wakono ! » 

Et toujours trois fois coup sur coup. 

Le chef reprit la parole : 

« Frères ! voilà pourquoi je voudrais suspendre votre juge- 
ment. Mon fils n’est pas dans le camp ; il est retourné sur la piste 
de guerre, et n’est pas encore de retour. J’ignore quel est son pro- 
jet; le doute est dans mon cœur, mais non pas la crainte. Wakono 
est un guerrier vaillant , et peut se protéger lui-même ; il ne res- 
tera pas longtemps absent ; oui , bientôt nous le reverrons. C’est 
pourquoi je vous demande de surseoir au jugement. » 

Un murmure de désapprobation accueillit cette confidence. Les 
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partisans du renégat avaient sensiblement le dessus sur ies amis 
du jeune chef. 

Alors Hissoo-royo s’adressa de nouveau à l’assemblée : 

« Jusques à quand cette bagatelle va-t-elle nous arrêter, Hiétans? 
Deux soleils se sont couchés, et cette question n’est pas encore dé- 
cidée ! Je ne demande pourtant que justice. D’après nos lois, le ju- 
gement ne peut pas rester suspendu ; il faut que le butin ap- 
partienne à quelqu'un. Je réclame ces deux objets comme miens, et 
j’offre de produire des témoins pour attester mon droit. Wakono 
n’en a pas : autrement, comment ne serait-il pas ici pour le procla- 
mer ? Il n’a pas d’autres preuves que sa parole ; il rougit de se 
présenter devant vous sans preuves, et voilà pourquoi il est absent 
du camp en un moment pareil ! 

— Il n’est pas absent, Wakono ! » cria une voix du milieu de la 
foule des spectateurs, « il est dans le camp ! » 

Cette annonce produisit une grande sensation , et je m’aperçus 
que le vieux chef partageait également la surprise générale. 

« Qui dit que Wakono est ici? » demanda-t-il à voix haute. 

Un Indien sortit du milieu des assistants. Je reconnus l’homme 
que j’avais rencontré comme il venait de quitter les gardiens des 
chevaux, mon ami, comme on sait. 

a Wakono est dans le camp, » répéta-t-il, en s’arrêtant au milieu 
du cercle. « J’ai vu le jeune chef; je lui ai parlé ! 

— Quand ça ? 

— Tout à l'heure ?~ 

— Où donc ? » 

Mon ami indiqua le lieu de notre rencontre fortuite. 

« Il s’en allait là-bas, « continua-t-il, » il est entré sous les 
arbres, et je ne l’ai pas vu depuis. » 

Ce renseignement ne fit évidemment qu’étonner davantage l’au- 
ditoire. On ne pouvait pas comprendre comment Wakono se trou- 
vait dans le camp, et ne s’était pas encore présenté pour soutenir 
sa réclamation. 

Le père du réclamant paraissait tout aussi surpris q^g personne, 
il n’essaya pas d’expliquer l’absence de son fils, il ne le pou- 
vait pas ; il gardait le silence, et avait l'air stupéfait. 

Ce fut alors que plusieurs proposèrent de chercher le guerrier 
absent ; il y eut une motion pour dépêcher des messagers par tout 
le camp, et fouiller le bosquet. 

J’eus froid dans les os en entendant cette proposition ; mes ge- 
noux se dérobèrent sous moi. Je voyais bien que s’il fallait que le 
bosquet fût fouillé, je n’aurais aucune chance de garder plus long- 
temps mon incognilo. Le costume de Wakono était fort voyant, 
et je remarquais qu’il n’y en avait pas d’autre du même genre ; nul 
autre guerrier ne portait un manteau de peaux de jaguars, et le sien 
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devait me trahir. Mon tatouage superficiel même, ne me servirait 
à rien; on me conduirait à la clarté du feu, et l’artifice serait dé- 
couvert. Alors je serais massacré sur place, torturé peut-être 
en punition du tra tement que nous avions infligé au vrai Wakono, 
et qui ne tarderait pas à être connu. 

Mes craintes étaient arrivées à leur paroxysme, quand elles fu- 
rent soudain calmées par quelques paroles du Loup Espagnol : 

« A quoi bon chercher Wakono? » s’écria-t-il, « il connaît bien 
son nom, Wakono ; on l’a appelé, et assez haut. Wakono a des 
oreilles, il peut entendre s'il est dans le camp. Appelez-le encore, 
si cela vous fait plaisir ! » 

Cette proposition parut raisonnable; on l’adopta, et pour la qua- 
trième fois, le crieur héla le jeune chef par son nom. 

Chacun put se convaincre que sa voix perçante aurait pu être en- 
tendue jusqu’aux dernières limites du camp, et bien au delà. 

On laissa s’écouler un certain intervalle, pendant lequel il régna 
un silence absolu, chacun tendant l’oreille pour écouter. 

Mais rien ne répondit ; Wakono n’apparut pas plus à cette som- 
mation qu’aux précédentes. 

a Eh bien! » s’écria le renégat d’un air triomphant, «n’est-cepas 
ce que je vous avais dit? Guerriers! je demande votre arrêt. » 

On ne lui répliqua pas immédiatement. Un long silence suivit, 
durant lequel personne ne dit mot , ni dan&Je cercle, ni parmi les 
spectateurs. 

Enfin, le plus vieux des membres du conseil se leva, ralluma le 
calumet, et, après avoir aspiré une bouffée au tube de la pipe sacrée, 
la tendit à l’Indien assis à sa gauche. Celui-ci, avec la même cé- 
rémonie, la fit passer à son voisin, et ainsi de suite, jusqu’à ce que 
le calumet eût fait le tour du foyer, et fût revenu au vieux guerrier 
qui avait fumé le premier. 

Le président déposa la pipe, et posa la question d’un ton solen- 
nel, mais d’une voix imperceptible pour les simples spectateurs 
de cette scène. 

On prit les votes à tour de rang, et chacun donna le sien à voix 
basse. 

Le jugement fut prononcé tout haut. 

La décision fut des plus bizarres, et quelque peu inattendue. Le 
jury, mû par un penchant irrésistible pour l’équité, prit un arran- 
gement à l’amiable, acceptable pour les deux parties. 

Le cheval fut adjugé à Wakono, et la fille fut déclarée propriété 
du Loup Espagnol. 
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CHAPITRE XCYII. 


Le renégat. 

Cette décision parut contenter tout le monde ; un horrible sou- 
rire qui grimaça sur sa figure, attesta que le renégat lui-même était 
satisfait. Il avait, en effet, gagné le plus clair du procès. 

Le chef à cheveux blancs , paraissait lui-même enchanté. Peut, 
être , sur les deux objets en litige, le vieux sauvage préférait-il le 
cheval? Ç’eût été différent, si Wakono s’était trouvé là. Je me 
trompe fort, ou il n’aurait pas acquiescé si volontiers à l’arrêt. 

De son côté , le renégat était content ; mieux que cela, il se ré- 
jouissait outre mesure. Sa contenance disait qu’il avait conscience 
de posséder un rare trésor , objet de bien des vœux. Il était inca- 
pable de cacher le plaisir extrême qu’il ressentait , ce fut d’un 
air de triomphe et de joie qu’il s’approcha du lieu où gisait la 
captive. 

Aussitôt après le prononcé de la sentence les Indiens, jusqu’alors 
assis pour le conseil , se remirent sur pied ; l'assemblée était dis- 
soute. 

De ses différents membres, les uns s’en allèrent tout doucement 
à leurs affaires ; d’autres restèrent auprès du grand feu , en se mê- 
lant à leurs camarades, non plus avec la gravité solennelle de con- 
seillers-jurés, mais babillant, riant, gesticulant , le plus gaiement 
du monde. 

Tous ces gens semblaient avoir totalement oublié le procès et 
son objet ; plaignant, défendant, plaidoyer, rien de tout cela ne pa- 
raissait plus occuper les pensées d’aucun d’eux. 

On avait livré le cheval à un ami de Wakono, la fille à Hissoo- 
royo ; c’était une affaire terminée, enterrée. 

Peut-être, par-ci, par-là, quelque jeune brave, le cœur un peu 
remué , jetait-il un regard pensif sur l’aimable captive ; nul doute 
qu’il n’y en eût plus d’un qui considérait avec envie Hissoo-royo 
et sa bonne fortune ; mais , dans ce cas , ceux-là cachaient leurs 
sentiments, et ne lançaient que des regards furtifs. 

Une fois le conseil terminé, nul ne parut s’intéresser au renégat, 
ni à sa squaw au visage pâle : on les laissa ensemble , livrés à 
eux-mêmes. 

A eux-mêmes.... et à moi! 

A partir de ce moment, je n’eus plus d’yeux et de pensées que 
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pour elle et lui ; je ne vis plus autre chose au inonde, je n’avais 
pas d'autre idée ; je me concentrai sur un seul point : épier le locp 
et sa victime. 

Le vieux chef s’était retiré sous sa tente ; Isoline restait seule,, 
abandonnée. 

Mais elle ne resta seule que l’espace d’une seconde. Autrement, 
j’aurais bondi à son côté ; mes doigts avaient cherché machinale- 
ment le manche de mon couteau de chasse , mais je n’eus pas le 
temps d’agir; au même instant, Hissoo-royo se trouva debout 
à côté d’elle. 

Il lui adressa la parole en espagnol , car il ne voulait pas que 
les autres pussent comprendre ce qui se dirait ; en parlant celte lan- 
gue, il savait qu’il y aurait moins de danger. 

Mais il y avait non loin de là quelqu'un qui ne perdait pas un 
mot. J’écoutais, moi, et pas une syllabe ne m’échappait. 

« Eh bien ! » commença-t-il d’un air vainqueur. « Eh bien I Dona 
Isoline de Vargas! tu as entendu? Je sais que tu comprends la lan- 
gue dans laquelle s’est tenu le conseil ; c’est ta langue natale. » 

Celte brute féroce raillait l’infortunée! 

« Tu es à moi, à moi corps et âme; tu as entendu, n’est-ce pas? 

— J’ai entendu. » 

Cette réponse fut faite du ton de la résignation ! 

« Et tu dois être contente. Je suis blanc comme toi ; je t’ai pré- 
servée des embrassements d’un Indien , d’un peau-rouge. Tu dois 
être satisfaite d’un pareil jugement? 

— Très-satisfaite. » 

Ceci fut dit du même ton résigné ; cette réponse me causa une 
légère surprise. 

« C’est un mensonge! ï reprit ce monstre brutal, c Tu n’es pas 
franche avec moi, ma douce senorita. Hier encore lu n’avais que 
des paroles de mépris; tu devrais me dédaigner encore. 

— Je n'ai pas le pouvoir de vous dédaigner; je suis votre captive. 

— Tu dis vrai. Il n’est pas en ton pouvoir de me dédaigner ni 
de me refuser. Et je m'en soude peu, quand même ; tu peux m’ai- 
mer ou non, comme il te plaira. Peut-être t’attacheras- tu à moi 
avec le temps, autant que je puis le souhaiter; mais ce sera ton- 
affaire, charmante senorita! En attendant, tu es à moi, corps et 
âme, bien à moi, et je puis jouir de ma prise à ma fantaisie, *■ 

Ces grossières insultes faisaient bouillir dans mes veines mon 
sang déjà si échauffé. Je saisis le manche de mon couteau, et pliai 
les jarrets comme le tigre qui va bondir sur sa proie. Mon inten- 
tion était d'abattre d’abord ce misérable d’un coup de couteau,, 
puis de délivrer les jambes de la captive en coupant ses entrave» 
avec la lame ensanglantée. 

Les chances étaient toujours contre moi ; il y avait encore une 
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vingtaine d’indiens autour du feu; quand même il tomberait du 
premier coup de poignard, je ne pouvais espérer d’échapper. 

Mais je ne pouvais y tenir plus longtemps, et j’allais jouer le tout 
pour le tout à ce moment terrible, lorsque heureusement quelques 
paroles qui suivirent m’empêchèrent de prendre mon élan. 

« Allons! * s’écria le renégat, en s’adressant à sa victime et lui 
faisant signe de le suivre, ® Allons! viens, sénorita, ma mie! Cet 
endroit est trop public; je voudrais causer avec toi en particulier; 
je connais des places plus douces pour y coucher ces jolies mem- 
bres, des clairières et des berceaux charmants, tout ce qu’il y a de 
mieux en solitude, à l’ombre du bosquet. C’est là, ma chère amie, 
que nous allons nous retirer. Allons! » 

Malgré le sens odieux de ces paroles moqueuses, je fus bien aise 
■de les entendre; elles arrêtèrent ma main et mon élan, à l'instant 
même où j’allais bondir et frapper. La solitude si favorable sous 
l’ombre du bosquet, comme il disait, me promettait, à moi, une 
meilleure occasion. 

Faisant un violent effort sur moi-même, je me retins, et résolus 
d’attendre encore. 

Je prêtais l'oreille à la réponse d’Isoline; je la guettais aussi 
elle-même, et j’observais chacun de ses mouvements. 

Je la vis regarder à ses jambes, aux courroies de cuir serrées 
qui lui liaient les chevilles. 

« Comment pourrais-je vous suivre? s demanda-t-elle paisible- 
ment, et seulement d’un air étonné. 

Certes, elle ne prenait ce ton que pour dissimuler, elle méditait 
quelque projet! 

« C’est vrai, » répliqua le bandit en se retournant, et tirant son 
couteau de sa ceinture. « Carrai! je n’avais pas pensé à ça; mais 
nous allons bientôt....» 

Il n’acheva pas sa phrase, mais s’arrêta court au milieu, dans 
une attitude qui témoignait d’une certaine hésitation. 

Il resta ainsi quelque temps, en regardant sa victime dans le 
blanc des yeux; puis, paraissant changer d’idée tout d'un coup, il 
renfonça son couteau dans la gaine, et s'écria en même temps : 

« Par la sainte Vierge ! je ne me fierai pas à toi. Tu sais trop 
bien jouer des jambes, mignonne! Tu pourrais essayer de me faire 
faux bond. Ça vaut mieux comme ça. Allons! lève-toi, un peu plus 
haut, là! Marchons à présent, maintenant, au bosquet. Allons! » 

En prononçant ces derniers mots, l’indigne gredin se penchait 
sur sa proie à demi courhée à terre, et passait sous elle un bras 
dont il lui entoura la taille. Alors il la souleva, de sorte que le 
sein de l'infortunée vint reposer sur le sien ! le sein de ma fiancée 
toucha d’aussi près que possible la poitrine badigeonuée de ce scé- 
lérat pire qu’un sauvage !... 
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Je vis cela, et ne tuai pas le monstre; je vis cela sans perdre 
mon sang-froid; et j’aurais peine à dire comment je fis; car un 
calme pareil n’est pas dans ma nature. Mes nerfs, après avoir été ' 
mis à de si rudes épreuves pendant les heures précédentes, avaient 
acquis, la roideur et la fermeté de l’acier; c’est sans doute ce qui me 
donna la force de supporter ce spectacle, joint à l’espoir presque 
assuré d’une occasion meilleure qui se préparait. 

A tout événement, je restai froid et demeurai en place; mais ce 
n’était que pour un moment. 


CHAPITRE XCVIII. 


Le moment décisif. 

Le renégat, ayant enlevé dans ses bras la captive incapable 
de résistance, se disposa à l’emporter; que dis-je? à la traîner; car 
ses pieds, ses pauvres pieds, nus et liés, pendaient tous deux sur 
l’herbe. 

Il passa devant la tente et se dirigea obliquement vers le bouquet 
de bois. 

Ceux des sauvages qui le virent, loin d’intervenir, lui crièrent 
quelques grossièretés et se n ir nt à rire. 

Je ne voulus pas en voir ni en entendre davantage. 

Toujours à l’abri de la futa e. je me glissai le long de sa lisière ; 
j’allais d’un pas rapide, mais sans faire aucun bruit, pour gagner 
en même temps que lui le point vers lequel se dirigeait l’ignoble 
ravisseur. 

J’y arrivai le premier : là, m’arrêtant sous l’ombre des arbres, 
j’attendis, tenant à la main mon couteau de chasse serré convulsi- 
vement et tout prêt. 

Le fardeau qu’il traînait avait retardé mon ennemi; il s’était 
arrêté à moitié chemin pour reprendre haleine, et se tenait alors à 
dix pas tout au plus de la futaie , ayant toujours entre ses bras la 
jeune fille, qui avait l’air de s’appuyer contre lui. 

J’eus un moment d’indécision dans l’esprit : je me demandais s’il 
fallait m’élancer sans plus attendre et frapper le grand coup. La 
chance me semblait aussi favorable que je pouvais l’espérer. 

J’étais sur le point de me décider à en finir tout de suite, quand 
je vis de nouveau s’avancer de mon côté le brave Hissoo-royo, qui 
venait de recharger son fardeau. Il venait en ligne directe vers 
l’endroit même où je l’attendais. 
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Nous touchions au moment décisif. 

Il était même plus proche que je ne pensais. Mon homme avait 
fait à peine trois ou quatre pas au delà de la place où il s'était 
reposé , que je le vis trébucher et tomber par terre , entraînant la 
captive avec lui. -» 

Cette chute paraissait le résultat d’un accident; c’est ce que j’au- 
rais pu croire, sans le rugissement sauvage dont elle fut accompa- 
gnée. Il y avait quelque chose de plus qu’un faux pas pour lui arra- 
cher ce terrible cri. 

Une courte lutte eut lieu sur le sol; les deux corps se séparèrent, 
puis je vis l’un des deux sauter tout à coup en arrière : c'était Iso- 
line; elle avait quelque chose à la main : c’était une lame ensan- 
glantée, sur laquelle se reflétaient la lumière delà lune et la lueur 
des feux du conseil. 

L’héroïne qui le tenait à la main se pencha un instant pour cou- 
per, avec le tranchant effilé, les courroies qui lui liaient les jambes, 
et aussitôt elle se mit à fuir en courant de toutes ses forces sur le 
tapis de gazon qui couvrait le sol du campement. 

Sans réfléchir à rien, je m’élançai hors du couvert pour me pré- 
cipiter après elle. 

Je passai à côté du renégat, qui s’était remis à moitié sur ses 
jambes et ne paraissait que légèrement blessé : l'étonnement sem- 
blait l’avoir cloué sur place; il criait en jurant, appelait au secours 
et proférait des menaces de vengeance. 

J’aurais pu le tuer, et j’en avais envie; mais je n’avais pas le 
temps de m’arrêter une seconde. Je ne pouvais penser qu'à rejoin- 
dre la fugitive pour l’aider à s'échapper. 

L’alarme était donnée; un grand mouvement se taisait partout; 
cinquante sauvages s'élançaient en chasse. 

Pendant que nous courions ainsi, mes yeux tombèrent sur un 
cheval, sur un cheval blanc. C’était le coursier des prairies; un 
homme le tenait par nn lazo et l’emmenait loin des feux, vers l’en- 
droit occupé par les mustangs ; il allait l’attacher à son piquet sur 
l’herbe. 

Homme et cheval se trouvaient juste en face de nous au mo- 
ment où nous arrivions en courant près de la fugitive. Elle avait 
pris de leur côté; je devinai son intention. 

Un instant après, elle était à côté du cheval et s’était emparée 
de la corde. 

L’Indien résistait et s’efforçait de la lui reprendre ; la lame rouge 
brilla devant ses yeux, et il recula. 

Seulement il tirait encore sur la corde ; mais , en un din d’œil , 
elle se trouva coupée; le bout lui resta dans la main; prompte 
comme la pensée, l'néroïque jeune fille s’élança sur le dos du cour- 
sier blanc, et l’on put la voir fuir au galop. 
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L’Indien était armé; il avait son arc et son carquois. Avant que 
les fugitifs fussent parvenus en galopant au delà de son atteinte, il 
banda son arc, et une flèche partit de la corde vibrante. 

J’entendis le bois siffler dans l’air, et crus que c’était le bruit du 
coup ; mais le cheval ne broncha pas. 

En courant à travers le camp , j’avais ramassé une des longues 
lances laissées à terre; j’en perçai le dos de l’Indien avant qu’il 
eût eu le temps d’ajuster une seconde flèche sur la corde. 

Je retirai la lance à moi, et me remis à courir sans perdre de 
vue le cheval blanc. 

Je fus bientôt arrivé au milieu des mustangs. Plusieurs étaient 
déjà détachés et galopaient çà et là sur le gazon; leurs gardiens 
étaient effrayés , mais sans savoir la cause de cette alarme subite ; 
aussi le coursier blanc traversa-t-il sain et sauf avec son fardeau 
l’espace qu'ils occupaient. 

Je le suivis à pied en courant de toutes mes forces; cinquante 
sauvages étaient sur mes talons , et leurs clameurs me perçaient 
les oreilles. 

Je les entendis crier : * Wakono ! s mais j’eus bientôt une grande 
avance sur eux; les gardiens aussi hurlèrent t Wakono! quand je 
passai au milieu d’eux. 

Dès que j’eus laissé derrière moi le troupeau de chevaux, je dis- 
tinguai de nouveau le coursier blanc; mais il avait alors gagné 
une distance considérable. A ma grande joie, il allait en ligne 
droite du côté des yuccas qui couvraient la colline. 

Je longeai le ruisseau de toute ma vitesse, et quand je fus arrivé- 
à l’endroit où la berge était coupée, sans perdre un instant, je me 
jetai dans le ravin pour y prendre mon cheval. 

Quel fut mon étonnement, quand je m’aperçus qu’il était parti! 
Ma vaillante bête n’était plus là, et je trouvais à sa place le mus- 
tang moucheté de l’Indien. 

J’interrogeai le chenal au-dessus et au-dessous du ravin, je re- 
gardai le long des rives; impossible de découvrir Moro. 

Qu’on juge de mon embarras, de ma perplexité, de ma fureur. 
Je ne savais comment expliquer ce mystère; je n’en avais aucune 
idée. Il fallait que ce fussent mes compagnons; ce devait être 
Rube; mais pourquoi? 

Dans l'ardeur de ma précipitation, je ne pus trouver aucune 
raison plausible de cette singulière conduite. 

Mais je n'avais pas le temps de réfléchir. 

Je tirai l’animal hors de l’eau, et lui sautai sur le dos pour 
sortir du lit de la rivière. 

En regagnant le niveau de la plaine, je vis des hommes à cheval, 
toute une troupe qui accourait du camp. C’étaient les sauvages à 
la poursuite de leur captive. Un d’eux dépassait de beaucoup les 
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antres , et celni-là arrivait déjà sur moi que je n’avais pas encore 
en le temps de faire prendre la fuite à ma nouvelle monture. 

Au clair de lune, je reconnus sans peine mon homme : c’était 
Hissoo-royo, le renégat en personne. 

« Esclave! « me cria-t-il en comanche, et parlant d’une voix em- 
phatique et furieuse, « c’est toi qui as dressé le plan de tout ceci. 
Squaw que tu es, cœur de femme, lâche, tu vas mourir! La captive 
blanche est à moi, oui, bien à moi, entends-tu, Wakono? et toi.... j 

Il n’acheva pas la phrase. 

J’avais toujours la lance comanche : ce fut alors que je me trou- 
vai bien de mes six mois de service dans un régiment de lanciers. 
Le mustang se comporta comme il faut, et me porta droit sur 
l’ennemi. 

En un clin d’œil , le renégat et son cheval se trouvèrent séparés 
l’un de l’autre, le premier gisant étendu sur l’herbe, transpercé 
par la longue lance, tandis que l’autre galopait sans cavalier sur 
la prairie. 

Cependant le groupe qui suivait arriva sur le terrain, à dix pas 
de moi', ils étaient au moins vingt, et je ne devais pas tarder à être 
cerné de toutes parts. 

Une bonne idée me vint fort à propos. Tout le long du chemin , 
j’avais remarqué qu’on me prenait pour le fameux Wakono; dans 
l’intérieur du camp, c’était Wakono qu’on avait crié; ceux qui gar- 
daient les chevaux m’avaient salué du nom de Wakono au moment 
où je passais au milieu d’eux; Wakono! appelaient aussi en galo- 
pant ceux qui poursuivaient la fugitive; enfin le renégat était tombé 
en prononçant le même nom. Mon cheval moucheté, mon manteau 
de peaux de jaguars, la coiffure emplumée, la main rouge, la croix 
blanche, tout cet attirail proclamait en moi Wakono. 

Je poussai mon cheval de deux ou trois pas en avant, et l’arrêtai 
en face des poursuivants; puis, levant, le bras et le secouant devant 
eux d’un air menaçant, je leur criai en même temps à voix haute : 
« Je suis Wakono! Mort à celui qui me suivra! i> 

J’avais dit ces mots en comanche; je n’étais pas bien sûr d’avoir 
prononcé très-correctement; mais j'eus la satisfaction de voir que 
je m’étais fait comprendre. Mes gestes aidèrent probablement à ce 
résultat auprès de mes sauvages; on ne pouvait se tromper à leur 
signification. 

Enfin, pour une cause ou pour une autre, ils ne firent pas un pas 
de plus, mais tous s’arrêtèrent sur place. 

Sans prolonger la conférence, je fis rapidement volte-face, et 
m’éloignai d’eux en galopant aussi vite que le mustang put m’em- 
porter. 
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CHAPITRE XCIX 


Dernière chasse. 

En me retournant du côté de la colline, je m’aperçus que le cour- 
sier d’Isoline avait perdu de son avance. La blancheur de sa robe, 
qui brillait au clair de lune , aurait pu se distinguer aisément de 
beaucoup plus loin. Je m'étais attendu à le voir à une bien plus 
grande distance; mais, après tout, mon tournoi à la lance et la 
menace que j’avais faite aux cavaliers m’avaient pris à peine une 
demi-minute , et il ne pouvait avoir eu le temps de se mettre hors 
de vue. 

Il courait encore sur l’espace qui s’étendait entre moi et le pied 
de la colline, et semblait serrer la rive du ruisseau. 

Je lançai le cheval indien à toute vitesse; la pointe de mon cou- 
teau de chasse me servait de cravache et d’éperon ; je n’étais plus 
embarrassé de la lance; elle était restée dans la noble poitrine 
d’Hissoo-royo. 

Je tenais mes yeux fixés sur le coursier blanc; mais il approchait 
à vue d’œil de la futaie qui bordait la base de l’éminence, et se 
trouvait déjà près du coude où je m'étais mis à l’eau ; bientôt il 
allait disparaître derrière les buissons. 

Tout à coup, je le vis tourner à gauche et s’élancer de ce côté en 
pleine prairie. Je fus fort étonné de ce mouvement subit; car j’avais 
supposé que la fugitive cherchait à gagner l’abri que lui offrait le 
fourré. 

Mais, sans chercher d’autre explication, je fis prendre la diago- 
nale au mustang, et continuai ventre à terre dans cette nouvelle 
direction. 

J'avais bon espoir de raccourcir l’espace qui nous séparait, grâce 
à l’avantage que me donnait cette manœuvre; mais j’étais peu sa- 
tisfait de l’allure du maudit cheval indien , si différente du pas vif 
et allongé de mon incomparable Moro. 

Le coursier blanc n’avait pas tardé à laisser la colline bien loin 
derrière lui; il courait maintenant sur la plaine qui s’étendait 
au del à. 

Je vuP%ie je ne gagnais pas de terrain sur lui; qu’au contraire, 
la distance s’augmentait à chaque seconde. 

Au même instant, j’aperçus un cavalier de sombre apparence qui 
courait le long de la base de la colline , comme pour me couper le 
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passage; il passait avec une rapidité furieuse à travers le fourré qui 
bordait le bas de la pente delà petite montagne. J’entendais de loin 
le bruit des broussailles qui craquaient en fouettant contre les flancs 
de son cheval. Il faisait évidemment toute la diligence possible, et 
tâchait en même temps de se dérober à la vue de ceux qui pou- 
vaient se trouver sur la plaine. 

Soudain je reconnus mon cheval Moro, et, sur son dos, la per- 
sonne mince et efflanquée du vieux trappeur. 

Un instant après, nous nous rencontrâmes au sortir du fourré. 

Sans nous dire un mot , nous sautâmes à terre tous deux ensem- 
ble, et vite on changea de cheval , on se remit en selle. 

Grâce à Dieu, c’était Moro que je serrais enfin des deux genoux ! 

« Eh bien, mon jeune ami, » me cria le vieux trappeur au moment 
où nous nous séparions, « galopez comme les cinq cents diables , et 
ratlrapez-moi la demoiselle. Nous serons bientôt sur votre piste; 
tout va bien comme ça; en avant, vite! » 

Je n’avais pas besoin d’être excité par Rube ; il parlait encore , 
que je m’étais élancé en avant et que nous filions comme le vent. 

Ce fut alors seulement que je pus comprendre dans quel but on 
avait opéré le changement de chevaux : c’était une idée venue après 
coup à nos rusés trappeurs. 

Si j'avais monté aux abords du camp mon propre coursier, il était 
fort probable que les Indiens se seraient doutés de quelque chose 
et auraient continué leur poursuite. 

C’était la vue du mustang moucheté qui m’avait mis à même 
de continuer mon rôle jusqu’au bout. 

Maintenant je tenais sous moi un cheval sur lequel je pouvais 
compter, aussi repris-je ma course avec un renouvellement d’espoir 
et de vigueur. 

Pour la troisième fois, les deux vaillants étalons, le noir et le 
blanc, allaient faire assaut de vitesse; pour la troisième fois, une 
lutte allait s’engager entre ces deux nobles bêtes , orgueil de la 
création. 

Je courais en silence et respirant à peine, tant je tremblais en 
pensant au résultat de cette terrible aventure. 

C’était une longue avance qu’avait le blanc coursier des prairies. 

Mes deux rencontres avec le Loup Espagnol et avec Rube m’a- 
vaient retenu bien loin derrière lui, à presque un mille de distance. 

Sans la clarté de la lune qui me favorisait désormais, je l’eusse 
peut-être déjà perdu complètement de vue ; mais nous étions en 
rase campagne, l’astre des nuits brillait de tout son éclaL, et la f 
robe de l’animal, avec sa blancheur de neige, me servait de fanal 
pour éclairer ma marche. 

R n’y avait pas longtemps que je courais ainsi, quand je m’aper- 
çus que Moro gagnait rapidement du terrain sur son adversaire. 
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A coup sûr, ce dernier ne devait pas déployer toute sa vitesse; à 
coup sûr, il prenait une allure plus lente que d’habitude. 

Si celle qu’il porte savait quel est celui qui court après elle!... 
si seulement elle pouvait m’entendre!... 

J’aurais voulu l’appeler ; mais j’étais encore trop loin; elle ne 
m’eût même pas entendu, quand j’aurais crié de toutes mes forces; 
comment eût- elle reconnu ma vois? 

Je continuai donc de galoper sans mot dire. Je me rapprochais 
de mon but, je m'en rapprochais constamment et à vue d’œil; sans 
aucun doute, la distance se raccourcissait, oumes yeux m’abusaient 
à la clarté douteuse de la lune. 

R me semblait que le coursier blanc courait lourdement, comme 
s’il se fatiguait dès le commencement de la carrière. 

Il me semblait.... mais non, ce n’était pas une idée; j’en étais 
sûr, il n’allait pas de son train le plus rapide. 

Et je me rapprochais de plus en plus, jusqu’à ce qu’il parut y 
avoir trois cents pas à peine entre nous. 

Mes cris pouvaient alors se faire entendre, ma voix.... 

J’appelai très-haut, j’appelai ma fiancée par son nom, que j’unis 
au mien ; mais je ne reçus pas de réponse, pas un signe de recon- 
naissance pour me remettre le cœur. 

Le terrain qui nous séparait encore favorisait une course à fond 
de train, et j’allais exciter encore mon cheval, lorsque je vis le 
coursier blanc chanceler et tomber à terre ta tête la première. 

Quant à moi, je ne ralentis pas ma course, et, en moins d’une 
minute, je m’arrêtais, pour ainsi dire, sur le cheval et la fugitive, 
tous deux encore étendus sur le sol. 

Aussitôt je me jetai à bas de ma selle, au moment où Isoline se 
dégageait et se remettait sur pied. 

Elle se dressa devant moi face à face, serrant dans sa jolie main 
le couteau ensanglanté. 

*t Sauvage, ne m’approche pas! ï s’écria-t-elle en comanche, et 
avec un geste qui disait toute sa résolution. 

— Isoline ! ce n’est pas Je suis.... 

— Henri 1... oh ! Henri!... » 

Nous nous embrassâmes avec transport ; pas un mot de plus ; nul 
son ne se fit entendre que celui de nos cœurs qui battaient étroite- 
ment l’un contre l’autre. 

J’étais là, dans ce poétique silence, au milieu de la plaine, avec 
ma fiancée dans mes bras. 

Moro se tenait à côté de nous, donnant à son cou superbe une 
courbe orgueilleuse, et mordillant son mors entre ses lèvres écu- 
inantes. 

A nos pieds gisait le blanc coursier des prairies, avec la pointe 
de la flèche du sauvage dans les entrailles, et le bois empenné qui 
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lui sortait du flanc. Il avait les yeux fixes et vitreux; le sang cou- 
lait encore de ses naseaux ouverts ; mais ses belles et fines jambes 
gardaient l’immobilité de la mort. 

Alors parurent des cavaliers qui s’approchaient; mais nous ne 
tentâmes pas de les fuir; je reconnaissais ceux qui couraient après 
nous. 

Ils arrivèrent au galop, et nous regardèrent du haut de leurs 
selles. 

En jetant les yeux en arrière, nous n’aperçûmes aucun indice de 
poursuite; néanmoins on ne resta pas là plus longtemps. 

Nous ne savions pas si les Indiens ne se mettraient point en 
chasse pour reprendre leur captive; les amis d'Hissoo-royo pou- 
vaient encore se mettre sur la piste de l’homicide Wakono. 

Nous donnâmes à peine un regard d’adieu à la dépouille du noble 
animal couché sans vie à nos pieds , et nous donnâmes de l’éperon 
pour nous éloigner le plus vite possible. 

Le jour allait paraître quand nous fîmes halte pour prendre un 
peu de repos , et encore ne fut-ce qu’après avoir mis le feu à la 
prairie derrière nous. 

Nous trouvâmes un abri dans un joli bouquet d’acacias , avec un 
gazon touffu pour y dormir, ce que mes compagnons fatigués firent 
aussitôt sans se faire prier. 

Pour moi, je ne pris pas de sommeil; je veillai sur celui de ma 
fiancée. 

Sa jolie tête reposait sur mes genoux; sa joue si douce, aux 
roses couleurs, avait pour oreiller le manteau de peaux de jaguars, 
et mes yeux ne quittaient pas son visage. Les tresses épaisses 
de ses cheveux avaient glissé de côté, et je vis.... 

Le matador aussi, le terrible boucher l'avait épargnée, ou bien 
on lui avait arrêté le bras à prix d’or en ce cruel moment. 

Je distinguai seulement une petite cicatrice à l’endroit où Ton 
avait brutalement arraché les petits cercles d’or de ses boucles 
d’oreilles ; c’était de là qu’avait coulé ce flot de sang remarqué par 
Cyprio. ;U. 

J’étais trop heureux pour dormir. 

C’était notre dernière nuit à passer dans la prairie. 

Avant un autre coucher de soleil , nous avions traversé le Rio- 
Grande, et nous arrivions au camp de l’armée américaine. 

Sous la protection des larges ailes de l’aigle de l’Union, ma 
fiancée pouvait se reposer en sûreté, jusqu’à la venue de l’heure 
fortunée où.... 

Quant aux Comanches, nous n’en entendîmes plus parler; on 
nous conta plus tard l’histoire d’un seul de la bande, une horrible 
histoire. 

Malheureux Wakono! Ce fut une fin effroyable que la sienne.... 
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C’est un rérit maintes fois répété aux bivacs de la prairie, que 
celui du squelette d’un guerrier indien, qu’on trouva serrant un tronc 
d’arbre entre ses bras. 

Wakono avait péri misérablement. 

Je fus peut-être le seul à ressentir quelque remords à ce sujet ; 
mais le souvenir de ce bouclier orné de scalps, des scènes affreuses 
de ce bouquet de bois voué à la Vénus sauvage, de ces captives en 
larmes, courbées à jamais sous une lameniable destinée, le souve- 
nir de ces cruelles réalités se dressait sans cesse devant mes yeux, 
étouffant le remords que sans cela j'aurais toujours éprouvé pour le 
sort de ce sauvage né sous une mauvaise étoile. Cette mort , si 
affréuse qu’elle fût, il l'avait méritée par ses actes, et peut-être 
était-elle aussi juste que les châtiments le sont d’ordinaire. 

L’intérêt dramatique de ce récit exige aussi la mort d’Ijurra, et 
de plus il faut qu’il meure de la main d'Holingsworlh. 

La vérité du fait me met à même de satisfaire à cette exi- 
gence. ■. 

En rentrant au camp, j’appris que c’était une affaire faite. 

Mon lieutenant avait vengé le sang fraternel ! 

C’est une émouvante histoire, dont la narration demanderait 
plusieurs chapitres; je ne puis les joindre à ces pages. Contentons- 
nous de quelques détails. 

Depuis 1 horrible nuit dont nous avons parlé, Hoüngsworth 
avait trouvé une main pleine d’ardeur, pour l’aider dans son des- 
sein de se venger du meurtrier; c’était la main d’un homme qui 
soupirait après la vengeance aussi vivement que lui. 

Cet homme était Wheatley. 

Tous deux, avec une poignée de braves, s’étaient élancés sur la 
piste de la guérilla, et, guidés par Pedro, l’avaient suivie très-loin 
au delà des lignes ennemies. 

Comme des limiers de chasse, ils avaient couru sur cette piste 
jour et nuit, jusqu’au moment où ils réussirent à relancer les gué- 
rilleros dans leur repaire. 

Ce fut une bataille acharnée, corps à co*ps, à l’arme blanche, le 
poignard à la main ; mais les Rangers finirent par l’emporter ; la plu- 
part des guérilleros restèrent sur le carreau, et la bande fut à peu 
près anéantie. 

Ijurra tomba sous les coups d’Holingsworlh en personne, tandis 
que la mort d’El Zorro, le brigand à cheveux rouges, tué par le lieu- 
tenant texien, payait fort justement pour la barbarie exercée sur 
la pauvre Conchita. 

Complète fut la vengeance de mes deux braves seconds, quoique 
tous deux aient gardé leur chagrin dans le cœur. 

L’expédition de mes lieutenants porta encore d’autres fruits. 

Ils trouvèrent au quartier général de la guérilla un grand nom- 
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bre de prisonniers, Yankees et Ayankièados, parmi lesquels se 
trouvait ce diplomate consommé de don Ramon de Vargas. 

Naturellement le vieux gentilhomme avait été délivré, et il était 
arrivé au camp Américain, juste à temps pour souhaiter la bienve- 
nue à sa jolie fille et à son futur gendre, revenant tous deux de 
leur grand voyage dans la prairie. 



TABLE 


întroaL 

i. 

cmm 

Un village sur lafron- 



XXVIII. 

nuuu 

La mesa 

JUA* 

109 

; 

tière 

1 

XXIX. 

Les guérilleros 

112 

IL 

La halte 

4 

XXX. 

Conférence 

116 

III. 

Le prisonnier 

8 

XXXI. 

Un coup mortel.. . 

120 

JV. 

La prisonnière 

"T3“ 

XXXII. 

Le tir à. la course . 

123 

V. 

lsoline de Varias 

16 

XXXIII. 

Le cheval du vieux 


VI. 

Je reçois l’ordre d’aller 



Rube 

129 


aux vivres 

23 

XXXIV. 

El Zorro 

133 

VII. 

Don Ramon 

27 

XXXV. 

Plan d’évasion 

135 

VIII. 

Un papelcito 

30 

XXXVI. 

Elijah Quackenboss 138 

IXi 

Une vieille rancune. . 


XXXVII. 

Le plan de Rube. . 

141 

X. 

Raphaël Ijurra 

39 

XXXVIII. La roche escaladée 1 45 

XI. 

Le domino iaune 

43 

XXXIX. 

Un renfort 

150 

XII 

Le domino bleu 

JlL 

XL. 

L’espion 

153 

XIII. 

Pensées d’amour 

53 

JLLL 

La caballada 

156 

XIV. 

Une étrange missive.. 

55 

XLII. 

Explications 

160 

XV. 

La manada 

59 

XLIII. 

Embarras d’Elijah 


XVI. 

La chasse 

63 


Ouackenboss . . . 

166 

XVII. 

Le cheval fantôme 

66 

XLIV. 

Un amoureux sur 


XVIII. 

La prairie enchantée. 

69 


la piste 

169 

XIX. 

Perdu dans la prairie. 

71 

XLV. 

Déclaration 

173 

XX. 

Un repas dans la prai- 


XL VI. 

Perdu 

178 


rie 

73 

XLVII. 

Adieu 

184 

XXI. 

Le grizzly 

77 

XLVIII. 

Menaces 

187 

XXII. 

Terrible lutte 

81 

XLIX. 

Le guet-apens 

191 

XXIII. 

Vieux camarades 

85 

L. 

La liste de proscrip- 


XXIV. 

Singulière conversa- 



tion 

196 


tion 

89 

LI. 

Le départ 

198 

XXV. 

Désir de vengeance. . . 

93 

LII. 

Causeries du camp 202 

XXVI. 

Le feu aux grandes 


LUI. 

Le ranciio ruiné . . 

US 


herbes 

98 

LIV. 

Barbarie 

_2ÛI 


356 


TABLE 


Chapitres. 

Pages . 

Cliapiires. 

LV. 

Le hivac de la gué- 


LXXV1I1. 


rilla 

211 

.XXIX. 

LVI. 

A sa poursuite .... 

210 


LV1I. 

Le voyageur 

"250 

LXXX. 

LV III. 

La piste aux flam- 




beaux 

222 

LXXXI. 

MX. 

Le sombrero 

T/ fi 


I.X. 

La piste retrouvée... 

229 

LXXXII. 

LXI. 

Les loups sur la 


lxxxih. 


piste 

232 


LXII. 

A travers le torrent 

235 

LXXXIV. 

LX1II. 

Une forêt en minia- 




ture 

239 

LXXXV. 

LXfV. 

F,n fuite 

243 


LXV. 

Dans le chapparal . 

246 

LXXXVI. 

I.XV1. 

Une rencontre avec 


LX XXVII, 


des javalis 

248 


LXV1I. 

Est -ce le bois qui 


LXXXV1II 


brûle? 

.252 


LXVIII. 

La soif et la fumée 255 

I.XXXIX 

LXIX. 

Une prairie brûlée 

258 

xc. 

LXX. 

Conversation 

21,0 

XCI. 

LXXI. 

Traces de peaux- 


XCII. 


rouges 

264 


LXXI1. 

Traduction d’biéro- 


XC, II. 


glyphes 

267 

xr.iv. 

LXXIII. 

Le lâzo 

270 

xcv. 

I.XX1V. 

Les Indios bravos. . 

?7? 


LXXV. 

Sur la piste de 


XCVI. 


guerre 

275 

• 

Lxxr 

Une feuille de ma- 


XCVIT. 


gney 

278 

XCV1II. 

LXX VII. 

Perplexités 

281 

XCIX. 


Feu souterrain 


Pages 

2Ê2 


Une lettre à l’encre 


rouge 

286 

Encore avec du 

sang 

290 

Peau • rouge reve- 


nant sur la piste 292 

Mon plan 

295 

Peinture ' à Tin- 


dicnne 

298 

Dernières heures 


sur la piste .... 

302 


Le camp des Co- 

mancnes : 304 

Délibération .. . . .j. 30' 
Kube consulte*»» 

oracle 309 

. Conseils du vieux 
trappeur 313 


Le camp 

323 

Un de mes bons 

amis 

Le conseil. ....... 

Chances de salut. . 

326 

320.» 

332 

T.e chef aux ehe- 

veux blancs 

335.1/ 

Éloquence coman- 

che 

338 

Le renégat 

342 

Le moment décisif 345 

Dernière chasse . . 

_34fi 


FIN DE LA TABLE. 


Par s — Imprimerie de Ch. IaI ure et Cie, rue le Fleuras, 9. 



Digitized by Google 


Digitized by Google 








Google 






